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DES   RELIGIONS 
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CHAPITRE   VIL 

CULTES  GÉNÉRAUX  ET  PARTICULIERS  DE  LA  GRÈCE. 

Divinités  spéciales  à  certaines  races  et  à  certains  peuples.  — Dieux  pro* 
tecleurs  des  villes.  —  Influence  des  alliances  et  des  confédérations  sur 
le  culte.  —  Accroissement  du  nombre  des  divinités  nationales.  — 
Amphictyonies  hellénique,  ioniqae,  béotienne,  etc.  —  Influence 
exercée  sur  la  propagation  du  culte  de.  certaines  divinités  par  Tart,  les 
pèlerinages,  les  fêtes  et  jeux  publics,  les  mystères. —  Influence  des 
oracles  et  du  culte  privé  sur  le  choix  des  divinités  nationales.  — 
Extension  et  abus  de  la  théoxénie. 

Chaque  peuple,  chaque  ville  de  la- Grèce  avait  son  culte 
propre,  et  le  culte  national  prit  généralement  naissance  de 
la  même  manière  que  la  nation  elle-même.  Un  certain 
nombre  de  familles  ou  de  tribus  s'étaient  réunies  en  une 
cité,  les  cultes  reconnus  par  chacune  d'elles  s'étaient 
groupés  en  un  corps  de  croyances  et  de  rites  qui  avait 
fini  par  constituer  la  religion  de  la  nation,  la  religion  de 
l'État*.  Cette  union  entre  des  cultes  distincts,  analogues 
dans  leurs  formes  et  identiques  quant  au  fond,  devint 
plus  ou  moins  intime  ^  Dans  quelques  villes,  quoique  les 

1  Voy.,  pour  le  développement  de  cette  idée,  Wachsmuih,  Hellenische 
Alterthumskunde,  2«  édit,,  t.  Il,  p.  459  et  sv» 

T.  II.  1 
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tribus  se  fussent  confondues  en  un  même  peuple  et 
eussent  réuni  en  des  cérémonies  communes  l'adoration 
de  leurs  di^ux  respeotifi,  plusieurs  d'entre  elles  girdeirnt 
en  outre  un  culte  privé,  et  les  tribus  n'avaient  en  quelque 
sorte  apporté  dans  la  communauté  qu'une  partie  de  leur 
propriété  religieuse.  A  Athènes,  par  exemple,  chaque  tribu 
conserva  pendant  le  laps  de  temps  compris  entre  l'âge  de 
Selon  et  celui  d'Alexandre,  ses  divinités  et  ses  sacrifices 
particuliers.  C'étaient  les  Etéobutades  qui  sacrifiaient  plus 
spécialement  à  Athéné  comme  à  la  di\'inité  propre  de  leur 
famille,  et  la  prêtresse  de  cette  déesse  devait  être  de  leur 
sang  *.  Cette  religion  d'Alhëné,  qui  finit  par  devenir 
prépondérante  et  constituer  le  culte  le  plus  auguste  et  le 
principal  de  la  cité,  avait  été  apportée  par  une  des  races 
dont  le  mélange  forma  la  population  de  l'Attique,  celle 
qui  s'établit  dans  la  plaine  au  pied  de  l'Hymette ,  les 
lUiialoi.  Deux  autres  races,  l'une  établie  aux  bords  de  la 
mer,  lesnocpâViot',  et  l'autre  qui  s'était  fixée  sur  la  hauteur, 
les  Aucxpiot,  avaient  chacune  un  culte  spécial  et  différent. 
Les  premiers  adoraient  Poséidon  et  tes  seconds  Apollon. 
De  l'association  de  ces  cultes,  résultat  du  mélange  des 
T»ces,  sortit  le  culte  national  des  Athéniens  tel  que  nous 
te  trouvons  constitué  au  temps  de  Pisistrate.  Mais  en  de- 
hors de  celte  triade  divine  dont  l'adoration  formait  entre 
les  dèmes  un  lien  politique  et  religieux,  le  culte  distinct 
^es  anciennes  phratries  ou  familles  subsista  longtemps  •. 
Les  dieux  {HDlecteurs  d'une  famille  ou  d'une  race  pw- 
?s  Grecs  le  nom  de  iwtTp^  Ocoî  on  i^oytvcî; 

faltaU§aL,p,ii&. 

!  panissent  aroir  éié  de  race  comHnM. 

■^  G.  H.  Bnde,  fiMiAMlf  rf»r  BtUm.  UUUhNuf, 


^;t  des  cultes  locaux.  â 

6€o(  * ,  Ug  se  distinguaient  des  dieux  de  la  cité,  par  rapport 
auxquels  ils  n'occupaient  qu'un  rang  secondaire.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  les  irarpôoi  6soi  appar- 
tinssent à  la  catégorie  des  héros  ou  des  démons^  ;  ils 
pouvaient  être  aussi  bien  des  dieux  olympiens  que  d^s 
denû-dieux.  Mais  à  l'égard  du  culte,  des  sacrifice^  qu'on 
leur  offrait,  ils  ne  prenaient  rang,  quels  qu'ils  fussent, 
qu'aprài^  les  dieux  communs  à  toute  la  nation  \  Ce  culte, 
ces  sacrifices,  étaient  un  culte,  dès  sacrifices  de  famille 

Lorsque  les  diverses  tribus  qui  composaient  une  cite 
reconnaissaient  un  ancêtre  commun,  elles  avaient  un 
même  dieu  paternel^  un  n^ême  Oeo^  7raTp(i>oç,  C'est  ce  qui 
avait  lieu  à  Athènes  pour  Apollon,  auquel  était  attribua 
l'épithète  de  irarp^ç,  parce  qu'il  passait  pour  le  père 
d'Ion,  ancêtre  des  Ioniens,  race  à  laquelle  appartenaient 
im  Athéniens^. 


*  PUjon.  Leg,  IV»  p,  717,  b.  Voy.  Wachsmuih,  op,  ciU^  t.  II,  p,  i5i52. 
Ces  dieu3(  sopt  encore  désignés  sous  le  nom  de  if^t^v^  (Sof>hocl.  AnU- 
flfon,,  199;  i?icc^r.,Zi2l),  ou  op-optoi  (OEd.  CoL,  1328).  Celaient  ordinai- 
rement ces  dieux  que  l^on  prenait  à  témoin  ou  que  l'on  invoquait  dans 
des  mallieurs  ou  des  événements  tout  personnels  {Elecir,y  66,  67). 
X}C  F.  I4iblo,  J)i0  Sophokkischê  Théologie  md  Ethik. 

'  Aiasi,  à  Atbèii«s,  Apojllon  Pytiiien  n'était  qu'un  dieu  Tcarpôtoç,  pajce 
que,  malgré  sa  qualité  de  dieu  de  la  race  qui  avait  peupié  l'Altique,  U 
ne  faisait  pa^pendant  parUe  de  ceux  (iooi  tiqv  x»p«v  e^ouat  pqv  k.Tx\xrh, 
(Demoatheu,,  De  coron.,  §  lui,  p.  164,  edit.  Voemel.) 

3  Voy.  Lobeclc,  Agloophamus^  p.  773. 

4  PUiOB.  Euthydem,^  §  72,  p.  170,  edit.  Beklier.  Celui  qui  bonor^  et 
respecte  la  communi<m  (xoivcnyî»)  de  ses  dieux  paieraeU  (6{i.o'piGi)se  tenu 
favorables  les  dieux  de  ia^génération  (^svgôXioi  ded),  qui  lui  accordent  4es 
enfants.  (Platon.  Leg.  V»  S  u,  p.  138,  edit.  Bekker.) 

^  Mais  nous  avons  un  Apollon  paterne/ (ÂTroXXo^vTC^Tpàoç),  parce  qu^il 
est  père  d^Ioo  (Platon.  Euthydem.^  §  72).  Socrate  ajoute  ;  u  ^eus  ufest 
point  iQipeié  'mfx^^  die?  mm^»  p^rcç  qv«  ^us  u'^4t  poini  Aue  (|iyii»ité 


k  BISTINCttON   DEâ  CULTES   GÉNÉRAUX 

Ces  dieux  nationaux  étendaient  leur  protection  tantôt 
aux  habitants  de  la  ville  entière  %  tantôt  à  ceux  de  toute 
la  province  ',  tantôt  même  à  ceux  de  toute  la  race  *.  Ils 
étaient  regardés  comme  de  véritables  rois  célestes*,  comme 
les  possesseurs  de  la  terre  natale.  Héra  sous  le  surnom 
à^Argienne  était  la  grande  divinité  d'Argos.  Elle  tenait 
de  même  sous  sa  protection  spéciale  Sparte,  Mycènes, 
Samos^.  Le  Zeus  Néméen  était  associé  à  la  Héra  argienne 
dang  le  culte  national  de  la  première  de  ces  villes®.  Zeus 
Ithomate  et  les  Dioscures  constituaient  les  divinités  natio- 
nales des  Messéniens'^.  On  a  vu  qu'Apollon  et  Hercule 
protégeaient  spécialement  tous  les  Doriens  ®.  Ces  divi- 
nités donnaient  en  certains  cas  leur  nom  aux  villes  qui 
les  avaient  prises  pour  patronnes.  Athènes  tirait  vraisem- 
blablement le  sien  de  la  vierge  fille  de  Zeus,  et  peu  à  peu 
son  culte  s'était  répandu  dans  toute  l'Attique,  c'est-à-dire 
dans  tout  le  territoire  d'Athènes,  sur  lequel  elle  étendait 
sa  protection  ^.  L'influence  de  certaines  villes  valut  ainsi 
à  leurs  divinités  éponymes  une  célébrité  et  une  impor- 
tance qu'elles  n'avaient  point  dans  le  principe.  Par 
exemple,  la  déesse  Hybléa,  révérée  dans  la  ville  du  même 

domestique  et  privée  de  toutes  les  familles  athéniennes.  »  G^était  cepen* 
dant  un  dieu  de  la  cité  et  protecteur  des  phratries  sous  les  surnoms  de 
Èpxiloc  et  de  ^parpto;,  comme  il  le  fait  observer.  ./ 

t  eicl  dloTuvofAoï.  (.£schyl.  Agamemn,^  88.)  Êk 

ï  eioîwoXicôxot.  (iEschyl.  Scpf.  Theb.,  109.)— eioUo35rai.(/6.,  253.) 
3  0101  iiviOXioi  Tparpcùaç  ynç.  (iEschyl.  Sept.  Theb.^  639.) 

•  Aussi  Plutarque  dit-il  en  parlant  des  dieux  des  Platéens:  OînXa- 
Tflut^a  i^xcu<rtv.  {Aristid»^  §  18,  p.  520,  edit.  Reiske.) . 

^  Pausanias,  VU,  c.  A,  §/i. 

«  Pausan.,  II,  c.  17,  §  2, 3,  IV,  c.  27,  §  à. 

'  Pausan.,  IV,  c  27,  §  A. 

•  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  II,  p.  143  et  sv.,  et  au  chap.  VI,  p.  445. 

•  ÀOiRvav  àçTiJvx»p«v  •{Xïix«w.  (Lycur^.,  adv^  îéeocr.^  26,  p.  151.) 
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nom,  en  Sicile,  finit  par  voir  son  culte  répandu  dans 
toute  rîle  *.  J'ai  fait  connaître  au  chapitre  précédent 
quelques-unes  de  ces  divinités  originairement  topiques 
qui  prirent  ensuite  un  caractère  plus  général.  Le  culte 
du  plus  grand  nombre  demeura  toutefois  confiné  dans  le 
territoire  des  villes  qui  portaient  leur  nom,  ou,  ce  qui  arri* 
vait  plus  souvent,  dont  elles  avaient  tiré  leur  existence  ; 
car  en  bien  des  cas  elles  étaient  moins  anciennes  que  les 
villes  elles-mêmes. 

Chaque  ville,  chaque  race  mettait  toute  sa  confiance 
dans  ses  dieux,  auxquels  elle  prêtait  plus  de  puissance, 
plus  de  vertu  qu'à  ceux  des  villes  et  des  races  étrangères.  . 
C'est  ce  que  nous  montrent  bien  ces  paroles  d'Iolas, 
dans  les  Héraclides  d'Euripide  :  «  Les  dieux^  dit-il,  qui 
combattent  pour  nous^  ne  lé  céderont  pas  à  ceuco  des  Ar- 
giens.  Si  Héra  les  protège^  la  fille  deZeus^  Athéné^  est 
notre  déesse^  une  divinité  plus  vaillante  et  plus  vertueuse 
est  un  sûr  garant  de  la  prospérité.  Pallas  ne  souffrira  pas 
qu^on  lui  ravisse  la  victoire  *.  » 

Les  migrations  des  peuples  d'une  même  race,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  hellénique  si  fré- 
quentes'et  si  multipliées,  contribuèrent  singulièrement  à 
porter  dans  les  lieux  les  plus  divers  l'adoration  des 
mêmes  divinités.  Le  peuple  qui  abandonnait  une  ville 
avait  soin  de  transporter  ses  dieux  dans  la  nouvelle  ville 
qu'il  allaithabiter*.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  culte  d'Apollon 
et  celui  d'Hercule  devoir  en  grande  partie  aux  migra- 
tions des  Doriens  la  faveur  générale  dont  ils  jouirent 

>  Pausan.,  V,  c.  23,  §5. 

>  EaripicL  Heraclid»^  v.  3/i7  et  st. 

'  Voy.  dans  Pausan.,  VII,  c  2,  §  7,  ce  qui  est  dit  des  habitants  de 
Idyonte. 
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chez  toutes  les  populations  helléniques.  Le  culte  des 
divinités  Cretoises  fut  répandu  de  bonne  heure  dans  \eê 
fies  de  la  mer  Egée,  dans  le  Péloponnèse  et  sur  les  cotes 
dé  TAsie  Mineure,  par  suite  des  habitudes  maritimes  des 
insulaires  de  la  Crète  ^.  Le  culte  de  Dionysos  s'étendit  du 
Parnasse,  de  THélicon  et  des  contrées  voisines,  dans  les 
îles,  à  Lesbos,  Naxos,  etc.,  et  trouva  ainsi  peu  à  peu 
accès  dans  toute  la  Grèce'.  Les  migrations  des  Ioniens 
portèrent  le  culte  de  Poséidon  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  Test,  des  côtes  sud-est  du  Péloponnèse  dans  les  îles, 
en  Ëubée,  et  jusqu'en  Asie  Mineure,  sur  le  littoral  de  la 

.  Carie  et  de  la  Lydie,  où  il  prit  un  notable  développement*. 
EUei^  propagèrent  de  même  le  culte  d'Apollon  delphinien 
que  Ton  trouve  porté  par  eux  jusqu'à  Marseille  où  ce 
dieu  devint  une  des  divinités  nationales  de  la  côlotiie 
phocéenne*.  De  même  l'invasion  des  Pélopides  dans  le 
Péloponnèse  y  fit  pénétrer  des  divinités  de  l'Asie  Mineure  î 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  culte  d'ArtémisCOfdaca  ftlt 
apporté  du  mont  Sipyle  en  Élide*.  Des  colons  messé-^ 
mens,  ayant  été  se  fixer  à  Naupacte  en  Étolie,  reçurent  des 
habitants  de  Calydon  le  culte  d'Artémis  Laphria  qu'ils 

'  firent  reconnaître  dans  leur  mère  patrie  ®.  Ce  furent 
même,  selon  toute  apparence,  des  colons  ou  des  marchands 

*  Voy.  Raoul- Rochelle ,  Histoire  de  Rétablissement  des  colonies 
grecques^  t  H,  p.  337  et  sv.  Wachsmulh,  Hellenische  ÀHerthum'' 
skunde^  2*  édit.,  t.  II,  p.  A72, 

^  Pausan.,  I,  c.  2,  §  û. 

»  Thucyd.,  ï,  128.  Strab.,  VIH,  p.  384,  386;  X,  p.  487.  Cf.  E,  dur- 
tius,  Die  lonier^  p.  8,  sv. 

*  Slrab.,  IV,  p.  79. 

^  La  Cordaca  qu*OD  dansait  en  rhonneur  d*Artémis  est  une  danse  da 
iHoat  SIpytê  (Pattsan.,  Vf,  c.  22,  S  i)-  Voy.  ce  qui  est  dit  an  cliap.  X. 
0  Pausan.,  IV,  c  31,  §  6,  c.  18. 
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Cretois  qui  portèrent  en  Sicile ,  à  Enguïum,  le  Culte  des 
dée$ses-mères  (piaTepeç)^ 

Souvent,  en  s'introduisant  dans  une  contrée  nouvelle^ 
une  divinité  s'associait  à  un  djeu  du  pays,  et,  du  contact 
de  leur  culte,  résultait  pour  la  religion  des  altérations  plui 
ou  moins  étendues  qui  ne  tardaient  pas  à  lui  donner  un 
caractère  nouveau  et  spécial.  Un  exemple  nous  en  est 
fourni  par  T  Hercule  thébain.  Il  avait  été  confondu  à 
Qlympie  avec  THercule  idéen,  un  des  Dactyles  ou  doB 
Gorètes  apporté  de  Crète  et  qui  fut  ainsi  regardé  comme 
le  premier  fondateur  des  jeux  Olympiques  ^« 

Les  nombreux  surnoms  sous  lesquels  une  même  divi«- 
nité  était  invoquée,  et  qui  différaient  suivant  les  lieux,  en 
faisaient  en  réalité  autant  de  divinités  distinctes.  Car  selon 
répithète  que  recevait  le  dieu,  on  lui  prêtait  des  vertus 
et  des  attributs  différents,  parfois  même  opposés.  Cette 
contradiction  s'explique,  du  reste,  par  un  fait  quej'ai  déjà 
eo  Toocasion  de  signaler,  c'est  que  la  différence  des  sur*- 
noms  cachait  souvent  une  différence  d'origine.  Un  dieu 
ou  une  déesse  ayant  pris  la  place  d'une  divinité  plus  an-^ 
eiennement  adorée  dans  un  lieu,  on  faisait  bientôt  du 
nom  de  ceUe*ci  un  simple  surnom  que  l'on  transportait 
au  premier.  Il  en  résultait  que  l'on  attribuait  au  pers(Hi* 
nsige  divin  d'importation  étrangère  une  grande  partie  des 
caractères  qui  avaient  appartenu  en  propre  à  la  divinité 
^  pays.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  BritomarUs^f 
déesse  des  pêcheurs  crétois,  que  l'on  confondit  ensuite 

«  Voy.  Plutarch.  Marcellus,  §  20,  p.  Ulihn  edit.  Reiske. 

2  DM.  Sic»  V,  64.  Pausaa.,  V,  c«  7,  §  iï»  V^e.  13,  S  5.  Voy»  mt  cet 
Hercale  idéen  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

*  BpiTo>apTtç  (Pausan.,  HI,  c  ilk^i^;  Euripid.  I]^.  Tour.,  196; 
Aristoph.  jRan.,  1358).  Voy*  ÂtmaL  de  l'InsUUU  archéologique  de 
Rame^  t.  II,  p*  iT^lfâr 
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avec  Artémis,  après  en  avoir  fait  quelque  temps  une 
nymphe  de  la  suite  de  la  déesse.  Il  en  fut  de  même  pour 
la  divinité  arcadienne  Callisto,  déesse  de  la  chasse,  dont 
j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  II  *.  La  déesse  lunaire  thrace, 
Bendis,  que  des  causes  analogues  avaient  fait  apporter  en 
Attique,  finit  par  être  identifiée  à  Artémis -Hécate  avec 
laquelle  elle  offrait  une  grande  analogie  d'attributs  *. 

Les  anciens  dieux  nationaux  conservèrent  longtemps, 
dans  la  dévotion  des  habitants,  une  place  qu'il  eût  été 
difficile  de  leur  enlever.  Car  la  longue  protection  qu'ils 
avaient  exercée  sur  une  ville  persuadait  ses  citoyens  qu'il 
n'était  pas  de  gardiens  plus  sûrs  et  plus  efficaces  qu'eux  ; 
et  c'était  dans  l'acropole,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle, 
la  partie  la  plus  ancienne  de  chaque  ville,  que  se  trou- 
vaient leurs  sanctuaires  et  leurs  images  *.  Les  dieux  nou- 
veaux n'étaient  admis  que  dans  des  chapelles,  dans  de 
petits  temples,  placés  d'abord  au  voisinage  ou  aux  extré- 
mités de  la  ville,  et  la  dévotion  à  leur  culte  était  dans  le 
•commencement  plutôt  le  résultat  d'un  caprice  religieux, 
d'une  sympathie  particulière,  que  l'effet  d'une  révolution 
dans  les  croyances.  On  ne  craignait  guère  que  les  dieux 
de  son  pays,  car  c'étaient  ceux  dans  la  crainte  et  dans  le 
respect  desquels  on  avait  été  élevé;  c'était  à  eux  que 
chacun  se  croyait  redevable  des  bénédictions  répandues 
sur  son  pxistence.  «  Je  ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays^ 
dit  le  héraut  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  je  ne  leur 
dois  ni  la  vie,  ni  l'âge  auquel  je  suis  parvenu  *. 

•  Voy.  tome  I,  p.  15û. 

^  Hesychius,  v'*  Bsv^t;  et  AiXo-yx*^-  Pholius,  ?'  Lex.  Mj^oXyiv  Oio'v. 

*  Voy.  Vilruv.,  I,  7.   v 

où  icxp  p.'  I9pt(|/av,  GÛ^*  èpipaaav  rpoopif. 

{Suppi,  868-859.) 


; 
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Cette  ferme  confiance  que  les  membres  d'un  État,  les 
habitants  d'une  ville ,  avaient  dans  la  puissance  de  leurs 
dieux  paternels,  explique  pourquoi  il  était  généralement 
défendu  à  un  citoyen  d'Athènes  d'aller  porter  ses  dieux 
ailleurs  ^  C'était  seulement  sur  ce  qui  touchait  au  culte 
des  divinités  nationales,  aux  traditions  qui  s'y  liaient,  que 
l'État  exerçait  son  contrôle  et  son  autorité.  En  dehors  de 
ce  culte  public  et  héréditaire,  établi  par  la  loi,  pratiqué 
de  tous  les  temps  par  la  patrie,  fixé  par  un  usage  immé- 
morial, la  dévotion  restait  libre  de  se  nourrir  de  fables 
et  d'opinions  étrangères,  de  fictions  poétiques  qui  don* 
naient  bientôt  naissance  à  des  cultes  nouveaux  *  ;  et  c'est 
ainsi  que  s'introduisirent  dans  la  Grèce,  et  particulière- 
ment à  Athènes,  tant  de  mythes  étrangers,  malgré  les 
défenses  qui  furent  bientôt  portées  à  cet  égard  *. 

Toutefois  un  État  ne  demeurait  pas,  sous  le  rapport 
rehgieux,  complètement  séparé  de  ses  voisins.  Si  des 
guerres  éclataient  souvent  entre  eux,  il  y  avait  aussi  des 
alliances  et  des  confédérations,  et  ce  rapprochement  des 
nations  opérait  le  rapprochement  des  cultes.  C'était  sous 
la  commune  protection  des  divinités  nationales  respec- 
tives des  deux  États,  qu'étaient  placés  les  traités  conclus 
par  eux  *.  C'était  de  la  vengeance  de  ces  diverses  divi- 
nités que  l'on  menaçait  ceux  qui  voulaient  les  enfrein- 


<  Voy.  à  ce  sujet  ce  que  Porateur  Lycurgue  dit  de  Léocrate  qui  avait 
transporté  ses  dieux  à  Mégare  (Adv.  Leocr.,  p.  151). 

^  Voy.  Bougain ville,  dans  les  Mém,  de  l'ancienne  Acad.  des  inseripU 
et  helles-lettres^  U  XVlil,  p.  75. 

'  Voy.  dans  VApologie  de  SocrcUe  par  Xénophon,  l'accusation  portée 
contre  ceux  qui  introduisaient  à  Athènes  des  dieox  étrangers.  CL  sur- 
tout ce  que  je  dis  ^n  cliapitre  XV. 

*  Voy.  Bceckli,  Corp.  inscr.  grœc.^  t.  II,  n*  3050. 
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dre  K  Les  villes  qui  faisaient  alliance  stipulaient  chacune' 
le  respect  de  leurs  propres  divinités,  et  souvent  l'usage 
commun  de  certains  rites  religieux  ^.  ;  et  ces  alliances  àè 
dieux  étaient  d'autant  plus  naturelles  que  les  populationd^ 
qui  s'unissaient  entre  elles  par  de  semblables  traité» 
appartenaient  souvent  à  une  même  race,  et,  comme 
telles,  avaient  dd}à  certains  dieux  nationaux  communs  *« 
Afin  de  consolider  la  bonne  harmonie  et  l'entente  décla^ 
rées  par  les  traités  d'alliance,  il  était  convemi  que  len 
peuples  de  chaque  nation  enverraient  plusieurs  des  leur» 
assiater  aux  grandes  solennités  religieuses  de  la  nation 
aUiée  ^^  et  de  la  aorte  les  cidtes  et  les  rites  qui  apparte* 
naient  à  une  divinité  chez  un  peuple  trouvaient  àm 
fidèles  chez  le  peuple  allié,  qui  bientôt  reportait  dans  sa 
patrie  la  dévotion  aux  divinités  dont  il  fréquentait  les 
fête».  C'était  dans  ces  solennités  que  l'on  renouvelait 
parfois  les  traités  conclus.  Ces  traités  étaient  inscrits  dan» 
te»  tem{des^9  pour  montrer  qu'ils  étaient  placés  sous  J» 

1  Deoioathen.  Philip. ,  XI^  f  1. 

^  Voy.  Bœckh,  t.  II,  n"  3050,  et  phis  particulièrement  te  traité  entre 
lès  habitants  de  Smyme  et  ceax  dt  Magnésie  dn  Sipyle  {Corp,  inscr., 
t.  Il,  a*  3187,  p.  696). 

3  Ainsi,  dans  la  guerre  de  Messénief  nous  voyons  lès  habitaots  d«  et 
pays  ti'aiter  les  Lacédémoniens  d'impies,  parce  qu'ils  attaquaient  en 
peuple  qui,  étant  de  la  même  race  qu^eux,  avait  les  mêmes  dieux  natîo-* 
naux  (iraTpûci),  au  nombre  desquels  était  spécialement  Hercule.  (Pau- 
san.,  IV,  c,  8,  §  1.) 

*  Dans  le  tmité  d^alliance  entre  les  Athétiiens  et  les  LacéâéiiNmie&s, 
mentionné  par  Tliucydide  (Y,  2S),  on  convint  que,  tous  les  an»,  les  Li^* 
cééémarteas  se  fendraient  k  Alhèfies  aux  fêtes  de  Dkmysos,  et  les 
Athéniens  à  Lacédémone,  à  celles  d'Hyacinthe,  pouf  renottfeler  le  traifi 
eosely. 

*  (Test  es  qae  tioas  indiquent  tin  très  grand  nanbre  â'iasefipUmMi 
grecques  (Cf.  Bœckh,  Corp.  inscript,  grwû,,  t.  II,  p.  4il)«  lAfs^ae  les 
peuples  grecs  commemëient  k  entier  tn  antMca  tvec  les  Raïailiis,  ils 
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garde  des  dieux  ^  Ainsi  la  religion  se  liait  là  d'une 
manière  étroite  à  la  politique,  et  l'extension  des  relations 
politiques  amenait  nécessairement  l'extension  et  la  corn** 
munication  des  croyances  religieuses.  A  une  époque 
rdativem^t  postérieure^  lorsque  les  villes  faisaient 
aUiance  entre  elles,  qu'elles  concluaient  ce  que  les  Grecs 
appelaient  une  ôfAovoM,  elles  représentaient  sur  leurs 
monnaies  respectives,  et  probablement  aussi  sur  leurs 
étendards  et  dans  leurs  temples*  la  divinité  nationale  de 
chacune  d'elles.  L'association  de  ces  divinités  devenait 
ainsi  le  symbole  de  la  bonne  harmonie  des  deux  cités  *« 
Certaines  confédérations  qui  s'établirent  d'une  mani^ 
permanente  et  durable,  donnèrent  même  naissance  à  une 


agirent  dé  même.  Ainsi  Tite-Ltve  (XXVI,  2^),  i  propos  é'fàn  dfe  tes 
tniilés,  noo8  dit  qne  les  conventions  furent  transcrites  dans  lé  Imiplo 
d^Oiympie  par  les  Étoliens,  et  auGapitole  par  les  Romains. 

*  C'est  ce  qne  montrent  un  très  grand  nombre  de  médailles  aiito* 
nomes  des  villes  d*Asie  qui  portent  ponr  inscription  :  AUiansB  (ôfAmm) 
des  habit9tUs  de,,,  et  de  cewD  de...,  et  sur  lesquelles  sont  représentéati 
se  donnant  parfois  la  main,  les  divinités  protectrices  des  deux  cités,  i^r 
exemple,  sur  une  tnonnaie  qtii  porte  pour  légende  :  AUiance  deê  Mile- 
siens  et  des  Smyméens,  on  volt  Apollon  Didyméen  ayant  à  sa  gaucho 
les  deux  amaBones  ou  Génies  féminins  de  Sknyrne  (voy*  Mionnet,  Méd, 
<ml.,  U  III,  p.  ièa>  n*  7tt6et  suiv.)Sur  une  autre  monnaie  qui  eonaftcro 
Talllance  d*Hiérapolis  et  d'Éphèse,  sont  représentés  Apollon  et  PArtémk 
épliésienne  (Mionnet,  Suppl.,  Vif,  p.  572»  n"  392).  Cette  même  déesse 
apparaît  près  de  Gybèle  sur  une  médaille  qui  consacre  l'Aornonoto  do 
Gotiapam  et  d'Ëphèse  (Mionnet,  Suppl.^  t.  VU,  p»  5/i7,  n"  289).  Pallas, 
la  divinité  de  SIdé,  et  Artémis,  celle  de  Perge,  figurent  Pune  è  eâté 
de  Tanire  sur  une  monnaie  qui  consacre  Talliance  de  ces  deux  villes 
(voy.  Miooftet,  t.  Ilf,  p.  /iiS9,  n°  316).  On  pourrait  prodailre  ici  um 
grand  nombre  d*aotres  exemples^  Certains  monuments  figurés  de  plus 
grande  dimension  nous  offrent  également  ralliance  des  villes  persOnbi- 
liées  par  celle  de  leurs  divinités  et  de  leurs  héros  représentés  se  ddn- 
Hant  la  iiiain.  (Voy.  Ph.  Le  Bas,  V»tfage  archéoL  en  6tèw  et  m  Asie 
miiietire.  Mm.,  fig«  dd^) 
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véritable  religion  de  fédération  * ,  à  un  culte  qui  liait  tous 
les  États  de  la  ligue.  L'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus 
ancien  nous  en  est  fourni  par  la  célèbre  alliance  amphic- 
tyonique  établie  dans  le  nord  de  la  Grèce,  à  Delphes  ou 
aux  Thermopyles  *,  entre  douze  des  plus  puissantes  popu- 
lations helléniques  des  premiers  temps  ^.  Cette  confédé- 
ration paraît  avoir  été  formée  à  l'instar  de  petites  ligues 
qui  existaient  plus  anciennement  chez  les  populations  do- 
riennes,  dans  la  Thessalie  *;  elle  liait  tous  les  peuples  qui 
en  faisaient  partie,  par  l'adoration  des  divinités  révérées  à 
Delphes  et  aux  Thertnopyles.  Ce  n'est  point  ici  lé  lieu  de 
rechercher  à  quelle  époque  remontait  l'établissement  de 
Famphictyonie  delphique^.  Le  personnage  d'Amphic- 

• 

^  Les  habitants  des  diverses  cités  prirent  l'babitudede  se  réunir  dans 
nn  temple  commun,  pour  assister  à  des  fêtes  et  à  des  assemblées  géné- 
rales, réunions,  qui,  dans  l'origine,  ne  se  composant  que  d^hommes 
accoutumés  à  prendre  leurs  repas,  à  sacrifier  et  à  demeurer  en  commun, 
furent  toutes  d'amitié,  mais  dont  bientôt  l'avantage  dut  paraître  s'aug-- 
menter  en  proportion  de  ce  qu'elles  devenaient  plus  nombreuses  et  que 
Ton  s'y  rendait  de  plus  d'endroits  différents.  (Strab.,  IX,  p.  619.) 

'  Cette  amphictyonie  se  tenait  au  printemps  à  Delphes  (tapivri  icuXaCx), 
et  en  automne  à  Anthéla  aux  Thermopyles  (^TroptvTj  iruXata). 

^  Cette  confédération  se  composait  des  peuples  ou  nations  suivantes 
(iroXsiç,  lOvY),  7tvv))  :  les  Ioniens,  les  Oolopes,  les  Thessaliens,  les  iËniaues 
ou  peuples  de  r(X:ta,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Phthiotes  ou  AcUéens 
Phthiotiques,  les  Doriens,  les  Phocéens  et  Delphiens,  les  Locriens,  les 
Béotiens,  les  Perrhèbes,  tous  peuples  qui  habitaient  dans  le  principe  la 
Thessalie.  (iEschin.,D6  falsa  leg.^  p.  122.  Voy.  l'art.  Amphictyonie  dans 
VEncyclop.  class.  de  Pauly,  p.  426.)  Il  existe  cependant  quelque  inoer- 
'  titude  sur  certains  peuples  compris  dans  celte  énumération.  (Voy.  à  ce 
sujet  la  Dissertation  de  Gh.  de  Valois  dans  le  tome  III  des  Mémoires  ie 
Vanc.  Acad.  des  inscript,  et  belks- lettres ^  p.  192,  sv.) 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I,  p.  4S. 

'  Voy.  Tartide  de  V Encyclopédie  de  Pauly  déjà  cité,  et  les  observations 
de  Fréret  sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  dans  le  tome  XLVIl  des 
Mémoires  de  l'ancienne  Acad.  des  inscript,  et  belleS'lettreSf  et  celui 
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tyon  qu'on  lui  donne  pour  fondateur  parait  avoir  été 
purement  et  simplement  inventé,  suivant  Fusage,  pour 
expliquer  Tétymologie  oubliée  du  nom  de  la  diète  de  la 
Hellade  primitive.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  mot 
Amphictyon  avait  d'abord  été  appliqué,  ainsi  que  le  font 
remarquer  certains  auteurs*,  à  ceux  qui  venaient  s'éta- 
blir à  l'entour  de  Delphes,  comme  députés  de  l'assemblée 
commune  des  Hellènes  *  ;  leur  nom  devait  s'écrire  origi- 
nairement amphiction  *,  orfhographe  qui  se  perdit  dans 
la  suite.  Il  existait  deux  sortes  de  députés  envoyés  par  les 
villes  grecques  à  l'amphictyonie,  aux  Pylées  (nuXaia), 
comme  on  appelait  ce  congrès*  :  les  hiéromfiémons^  et  les 
pylagores  ^.  Les  premiers  avaient  un  caractère  véritable- 


de  Charles  de  Valois  déj&  cité.  Les  noms  d'JonieDS  et  de  Doriens ,  de 
Dryopes.  que  noas  voyons  figurer  parmi  les  nations  de  la  ligue,  prouvent 
que  celle-ci  remontait  à  une  époque  où  ces  peuples  avaient  une  existence 
à  part. 

^  Voy.  Anaximen.  Antiq,  grœc.^  cité  par  Uarpocration,  v<*  ÀjA^iueviCk 
Androlion  ap.  Pausan. ,  X,  c.  8,  §  1.  Strab.,  IX,  p.  /|20. 

3  Voy.  Ch.  de  Valois,  Diss,  dt, 

^  Ce  nom  était  dérivé  de  celui  des  Tbermopyles  (irôXai).  Voy.  la  note  8 
ci-dessus,  page  2. 

s  Ces  hiéromnémons  (tcpop.v^fxcvBf)  étaient  proprement  les  scribes 
sacrés,  car  ce  nom  de  Mnemones  parait  synonyme  de  ^pajA^Aarn; 
(voy.  SchoL  ad  Aristoph.  Nubes,  625).  Chaque  ville  en  envoyait  un, 
et  dans  certains  cas  plusieurs  (voy.  le  Mémoire  de  W.  Leake 
sur  des  inscriptions  de  Delphes  dans  les  Transactions  of  the  Royal 
Society  of  literature^  2*  s^rie,  vol.  if,  i8/i7,  p.  8  et  9);  voilà  pour- 
quoi on  les  appelait  aussi  ouvc^pci  (Ulpian.,  ad  Demosth,  adv,  TimoCf 
p.  747). 

^  Les  pylagores  étalent  proprement  les  envoyés  politiques,  A  Anlhéla, 
où  la  réunion  était  toute  politique ,  c'étaient  eux  qui  avaient  le  pas, 
tandis  qu'à  Delphes,  il  appartenait  aux  hiéromnémons:  voilà  pourquoi 
importaient  le  nom  de  Pylagores,  parce  qu'ils  dirigeaient  rassemblée  qui 
se  tenait  aux  Tbermopyles  ou  Pyles.  (Hesychius»  v*  nuXoc^,,  et  Etymo» 
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ment  sacerdotal,  ils  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  religion,  et  c'était  à  eux  qu'on  remettait  le  soin 
des  sacrifices  publics  * .  Les  pylagores  assistaient  même  les 
hiéromnémonsdansles sacrifices  solennels  par  lesquelson 
ouvrait  rassemblée  :  c'était  donc  sous  la  protection  des 
divinités  de  Delphes  et  des  Thermopyles,  d'Apollon  Py- 
thicin,  d'Artémis,  de  Latone  et  de  la  prévoyante  Athéné, 
d'une  part  *,  sous  celle  de  Déméter  de  Tautre  ^,  que  se 
plaçait  la  confédération  amphictyonique.  Dès  lors,  ces 
divinités  devenaient  de  véritables  dieux  panhelléniens, 
et  le  culte  de  Delphes  et  des  Thermopyles  passait  ainsi 
diez  tous  les  peuples  qui  entraient  dans  la  ligue.  Le 
«erment  *  par  lequel  les  amphictyons  s'engageaient  à  nç 
renverser  aucune  des  villes  honorées  du  droit  d'amphic- 
tyonie,  à  ne  point  détourner  les  eaux  courantes,  à  punir 
ceux  qui  déroberaient  les  richesses  de  Delphes,  les  ef- 
froyables imprécations  qu'ils  prononçaient  contre  ceux 
qui  mfreindraient  ce  serment,  habituaient  naturellement 
la  population  à  avoir  pour  les  dieux  amphictyoniques,  à  la 
vengeance  desquels  on  vouait  les  parjures,  une  crainte 
et  un  respect  extrêmes.  Ces  divinités  devenaient  en 

ioffioon  magnum^  %,  h.  v.).  —  Voy.  Letronne,  Éclaireéssements  mr  les 
fimoiiomdes  magistrtUs  appelés  Mnèmom^  Hiéromnémons^  Promné" 
mcns^  $t  mr  la  oomposition  de  l'assemblée  amphictyonique»  daas  les 
Mém,  del'Aead,  desinscripL,  U  VI,  p.  253,  261  (Paris,  1822). 

A  Denys  d'Halicarnaase  emploie  le  mot  Upcix.vviuovic  daas  TacceptÛNi 
éè  pofUi fiées  (ArU.  Rom.^  VU,  p.  133,  sq.,  edit  ^Ib.,  X,  p.  681).  V4»r. 
Lstronne,  ÉclaireisêêmêtUs  cttës,  p.  228, 229. 

2  j£schin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  /ii8,  §§  110,  111. 

t  Voy.  Callimach.  Ejpitframm.^  XLI,  2.  Voy.  Otf.  llflUer,  Dorier, 
yédk.,  t  I,p.263. 

4  ^te:hiB.,  adiK  Ciesiph,,  p.  Uii>  CL  Fréret,  QbséruUionê  swr  lê$ 
ffemimrs  kabitanU  de  la  Gréce^  dans  les  Mém.  dé  l'ane.  Jcad»  dê$ 
«iW«pf*f  U  XLVil,  ».  71. 
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fésàité  tes  grandes  divinité»  nationiiles  ;  elles  éltimt,  jus* 
qu'à  un  oertain  point,  regardéeg  comme  aupérieurea  en 
puissance  à  celles  qui  étaient  particulières  à  chaque  État, 
à  chaque  peuple,  puiaqu'ellea  régissaient  tous  les  Etats 
en  ccHumun  ;  tandis  que  les  autres  prenaient  un  soin  plus 
particulier  des  nations  placées  sous  leur  tutelle  i^ciale. 
JLes  Athéniens  et  vraisemblablement  les  autres  peuples 
amphictyoniques  ne  se  contentaient  pas  d'envoyer  à 
Delphes  leurs  hiéromnémons  et  leurs  pylagores.  Ces  ma» 
gistrats  ne  sacrifiaient  que  pour  la  conservation  de  la 
Grèce  entière  ^  Ils  avaient  de  plus  des  iMorsi  '  ou  saori* 
ficateurs  spéciaux,  tirés  soit  du  sénat,  soit  du  corps  des 
tbowiothètes  ^,  qui  venaient  offrir  des  sacrifices  parti*' 
culiars  pour  les  dieux  nationaux  (irarp^i)  *.  Delphes  ou 
les  ïhermopyles  devenaient  donc  pour  les  peuples  am^* 
phictyoniques  autant  une  capitale  religieuse  qu'une  capi^ 
taie  politique,  et  la  réunion  des  députés  de  la  Grèce  atti- 
rant un  immense  concours  de  peuple  ^^  et  étant  Toccasion 
de  foires  et  de  jeux  publics^,  un  grand  nombre  d'indi» 


1  V«y.  Ob4  dt  Valoi«,  Ofi.  «^1.,  p.  927. 

>  e«Mf«L  Vo]p.  Demosth.,  Prô  libêrii  Lyeurgi,  $§  90,  81^  Oh.  4e 
VaiMs*  op«  eU.^  p«  9a7«  BtehiiM  l«s  daigne  aasd  sotts  le  tilre  de  oi 

3  .^schin.,  ie  fols,  leg.,  p.  380.  Valois,  oj».  cit. 

4  Vay.  Iietroniie«  Éelaireissements  cités» 

^  De  U  r«spre8slOB  de  «ôXttiot  appliquée'  à  «ne  gfrande  ftrale,  une 
frfAnie  efkHue.  PlttUrqiie  (Pyrrhus,  §  29)  parle  de  la  mkàiK'h  èx^a.'ffà^ 

9  Qe«  marchéiu  nommés  mkmrxi»^  dt^of  ou  (Hesychius,  s,  h,  t>.),  et  qui 
sont  mentionnés  par  divers  auteurs  (Soph.  Trdàh,^  6/i0  ;  Seymn.  Oh., 
f,  sot;  Theophr.  Hiskir,  platUar,^  IX,  c.  II),  tiraient  aussi  leur  im- 
poriaACe  de  TexempUon  de  tous  droits  (âWXtt«)  dont  jouissaient  les  nrar- 
«banda.  On  faisait  reouMiter  eelle  exemptloii  Jusqu'au  roi  Aeri'sius  (voy. 
ScM»  Emripéd,  Orest,  iOS7),  un  dea  héros  auxqtiets  on  rapportait 
TétablMiMaeiMi  de  ranpMotfoato  delplilqiie,  et  qtd  paeiatt  pour  a^oir 
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vidus  même  des  États  étrangers  à  la  ligue  venaient 
puiser  là  la  connaissance  des  divinités  amphictyoniques 
et  la  dévotion  pour  elles  * . 

En  général,  les  assemblées  politiques  de  peuples  diffé- 
rents étaient  pour  les  Grecs  une  occasion  de  conciliation 
entre  leurs  cultes,  car  les  assemblées  s'ouvraient  toujours 
par  des  sacrifices  aux  diverses  divinités  de  ces  peuples. 

D'autres  amphictyonies  liaient  entre  elles  d'autres  popu- 
lations grecques  et  produisaient  sur  leur  religion  les  mêmes 
effets.  Il  paraît  avoir  existé  une  amphictyonieàArgos,  qui 
rattachait  au  culte  d'Apollon  Pythien  le  peuple  de  cette 
ville  et  ceux  de  Lacédémone  et  de  Messénie  *,  une  amphic- 
tyonie  dans  l'île  de  Calaurie,  composée  des  villes  d'Her- 
mioné,  d'Epidaure,  de  Prasies  et  de  Nauplie  en  Argolide, 
de  celles  d'Égine,  d'Athènes  et  d'Orchomène  ®.  L'assem- 
blée se  tenait  dans  le  temple  de  Poséidon  ;  en  sorte  que 
toutes  ces  populations  maritimes  se  trouvaient  liées  par  le 
culte  commun  du  dieu  des  mers.  Les  peuples  de  l'Ëubée 
formaient  aussi  une  sorte  d'amphictyonie  qui  avait  pour 


construit  le  temple  de  Déméter  aux  Thermopyles.  Ces  foires  se  con* 
tinuèreat  jusqu'à  une  époque  assez  moderne.  Dion  Giirysostôme  (Orat. 
LXXVII,  p.  AiA,  edit.  ileislie)  eu  fait  mention  comme  existant  encore  de 
son  temps. 

1  iËschin.,  adv.  Ctesiph,,  p.  ^83,  §  i2û. 

>  On  a  conclu  Texislence  de  celte  amphictyonie  d^un  passage  de 
Pausanias  (LV,  c.  5,  §  1),  mais  cette  opinion  a  été  combattue  par  des 
érudits.  Voy.  à  cet  égard  Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédé- 
ratifs  de  la  Grèce,  p.  128,  et  l'article  âmphicttonie  dans  VEncycL 
class.  de  Pauly,  p.  /|22. 

3  Strab.,  VIII»  p.  652.  Gf.'Otf.  Mûller,  Orchomenos  und  dieMinyer^ 
p.  2/^7.  Suivant  ce  célèbre  archéologue,  contredit  cependant  par 
K.  F.Hermann  {Lehrbuch  der  grièch.  Staatsalierth.,  §  li,  7),  cette 
amphictyonie  avait  pour  but,  dans  l'origine,  de  résister  aux  attaques  des 
AcbêenSf  et  plus  tard  elle  s'était  bornée  è  des  rapports  religieux. 
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siège  le  temple  d'Artémis  Amarynthide  *.  Il  existait  une 
assemblée  analogue  des  Etats  béotiens  dont  les  députés  se 
réunissaient  dans  le  temple  d'Athéné  Itonia*.  Les  Béotiens 
célébraient  en  commun,  tous  les  soixante  ans,  les  fêtes 
nommées  grandes  Dédalies^\  on  y  sacrifiait  à  Zeus  et 
aux  autres  dieux.  C'était  sous  la  protection  de  Déméter 
Panachaia  (Uovaj^aia)  que  se  réunissaient  à  iEgium  *  les 
députés  ^e  l'amphictyonieachéenne.  Les  Doriens  de  l'Asie 
Mineure  qui  formaient  Falliance  triopique  *,  avaient 
aussi  choisi  Apollon  pour  le  dieu  de  leur  confédéra- 
tion •,  en  rhonneur  duquel  ils  célébraient,  tous  lés  ans, 


'  Tit.  Liv.,  XXXV,  c.  38.  Strab.,  X,  p.  !xh^. 

3  Pausaii.,IX,  c.  dà,  S  1. 

^  Ms'f oXa  Àdu^oXa  (Paosan. ,  IX,  c  3,  §§  2,  A).  On  distinguait  les  grandes 
et  les  petites  Dëdalies.  Ces  fêtes  tiraient  leur  nom  de  Dédale.  lies 
peuples  qui  y  prenaient  part  étaient  ceux  de  Platée,  de  Coronée,  de 
Thespies,  de  Tanagre,  de  Chéronée,  d*Orchomène,  de  Lébadée  et  de 
Thèbes. 

«  Pausan.,  Vll.c.  2A,  3i2,3. 

^  Ces  Doriens  appartenaient  à  six  vUles  qui  furent  plus  tard  réduites 
\  cinq,  Halicarnasse  ayant  été  exclue  de  Thexapole.  Ces  ?illes  étaient  : 
Lindos,  lalysos,  Caniiros,  Gos  et  Gnide.  (Voy.  Herodot ,  I,  c.  13/ï.  SchoU 
Theophr.^  cité  par  Stoddart,  Transaetims  of  the  Royal  Society  of 
l%ierature\  t.  Uf,  p.  66..  Cf.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  Vanc\ 
Acad.  des  inêcript, ,  t.  XVIII,  p.  28/i.)  Le  temple  d'Apollon  Triopicn  tirait 
son  nom  da  promontoire  Triopium  où  il  était  situé.  On  célébrait,  en 
rhonneur  du  dieu,  des  fêtes  et  des  jeux.  Un  trépied  de  bronze  était  le 
prix  du  vainqueur.  Mais  il  n^était  pas  permis  à  celui-ci  d'emporter  le 
trépied  du  temple  ;  il  devait  le  consacrer  aux  dieux,  en  y  gravant  une 
inscripUon  qui  indiquât  son  nom,  celui  du  chorége  et  celui  du  magistrat 
qui  donnait  le  nom  à  Tannée.  Gé  fut  la  violation  de  ce  règlement  par 
im  habitant  d^Halicamasse  nommé  Agasiclès,  qui  entraîna  Texclu^on 
de  cette  ville  de  la  confédération  triopique» 

®  Le  scholiaste  de  Théophraste  (ap.  Stoddart,  loc.  eiU)  nous  apprend 
que  Poséidon  et  les  Nymphes  étaient  associés  à  Ap(^lon,  dans  les  Jeux 
Triopiques. 

T.   II.  3 


/ 
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4e$f  sol«Qnité9.  C'était  aussi  sous  la  protection  du  fils 
df^  Latone  qu'était  placée  l'amphictyonie  de  Délos  *  ou 
^ea  îles,  sortie,  comme  la  précédente,  de  Tamphietyonie 
delphique  ou  thessalienne,  qu'on  doit  regarder  comme 
l'ampWctyonie  mère  ou  modèle.  Les  Ioniens  de  l'Asie 
MineurQ  constituaient  une  ligue  puissante  placée  sous  la 
protection  de  Poséidon  héliconien*.  Les  députés  s'assem- 
Waient  au  Panionium  ^.  Ils  offraient  des  saoriflœs  com- 
muns aux  dieux  et  célébraient  en  son  honneur  les  fêtes 
nommées  Panionia^J  Certaines  villes  de  la  Mysie,  de  la  ^ 
Carie  et  d©  la  Lydie  envoyaient  tous  les  ans  des  députés  à 
Mylassa,  où  ils  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple  de 

Zeus  Carios  ^. 
Au  reste,  on  choisissait  le  plus  souvent  comme  pratec- 

1  Celte  «mphietyeiiie  remontait  à  une  haute  antiquité  (foy,  Hom. 
Bymn.  ad  Apollin.,,  146, 165.  «lucydld.;  lU,  i04î  Plutareh.  Thés.,  21; 
Bœckh.,  Cerp.  insorw,  1,  p.  252),  Le»  îles  de  Myconos,  Scyros,  Ténos, 
Céos,  Siphnos,  Sériphos,  los,  Paros,  Icaros,  Naxos,  Andros,  et  la  ville  de 
Caryste  en  Eubée  faisaient  partie  de  cette  ampbictyonie  (voy.  Bœckh, 
Aihen.  Stmtsh&%ishaU.,  II,  21/i,  laS). 

2  Strab.,  VIII,  p.  38ilu  Smyrne  et  Ghlos  fïiisalent  partie  de  cette  confé- 
dération (Pausam,  V,  c.  8,  §  3  ;  VIÏ,  c.  24,  §  4). 

l  Strab,,  XIV,  p.  639.  G^était  chez  les  Priéniens  que  Ton  chotsissalt 
eeltti  qui  présidait  aux  sacrifices. 

4  Le  temple  de  Poséidon  Héliconien  s'élevait  dans  l*!]e  de  Ténos  et  lui 
4tait  commun  avee  Amphitrite.  Les  députés  de  toutes  les  nations  qui 
fomposaient  la  ligue  se  rendaient  aux  fêtes  panégyriques  célébrées  à 
Mycale.  Une  inscription  de  Ténos  nous  apprend  .{British  Muséum,  XV, 
p,  231,  et  Dodwel,  Tvavels,  II,  p.  618)  qu'un  habitant  se  chargeait  de 
donner  un  festin  aux  envoyés  ou  théores.  Q*est  ce  que  Strabon  appelle 
l9Ti«T^fM  (X.  p.  487).  Cet  usage  de  recevoir  les  théores  {Hiù^a^oxi») 
tilstait  aussi  i  Délos  (voy,  ce  qui  est  dit  au  cbap.  X). 

5  Herodot,,  ï,  171,  et  V,  66,  Oet  historien  remarque  que  les  Myslens, 
1m  CaiWBS  %l  les  Lydkns  étaient  seuls  admis  dans  les  sacrifices  offerts 
torhonneur  du  dieu;  tandis  que  d*autres  peuples  qui  pariaient  cepen^ 
dant  la- même  langue  (h^ô-^ïxùaaoi)  en  étaient  exclus^ 
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tric^  de  la  confédération  celles  des  divinités  qui  étaient 
entourées  de  plus  de  respect  chez  les  populations  qui 
S'Unissaient  de  la  sorte  par  uue  $dliance.  C'est  ainsi 
qu'Apollon  devint  le  patron  de  toutes  les  alliances  de 
peuples  doriens,  et  Poséidon  celui  de  toutes  les  alliances 
de  peuples  ioniens. 

Ces  associations  religieuses,  conséquence  directe  des 
associations  politiques,  se  propagèrent  longtemps  chez  les 
peuples  grecs.  Plusieurs  siècles  après  Tépoque  qui  nous 
Qocupe,  les  principales  villes  de  1  Asie  Mineure  s'unisr 
saient  encore  entre  elles  par  une  communauté  de  fêtes 
et  de  solennités  religieuses.  Ëphèse,  Smyrnet  Milet» 
Myonte,  Lébédos,  Colophon,  Priène,  Téos,  Erythrées, 
Phocée,  Clazomène,  Samos  et  Chios,  instituèrent  en  com<^ 
mm  une  fête  à  laquelle  elles  devaient  toutes  prendre  part, 
^t  qui  avait  lieu  dans  la  ville  fixée  lors  de  la  réunion 
du  congrès.  Cette  fête  comprenait  deux  solennités,  Tunç 
îmnuelle,  Tautre  quinquennale,  plus  magnifique  que  la 
première,  Celui  qui  présidait  à  ces  fêtes  et  aux  jeux 
qu'on  y  célébrait,  était  une  sorte  de  pontife  qui  portait 
le  titre  à'tisiarque  *.  On  voit  qu'à  cette  époque,  Tal- 
li^ce  religieuse,  en  Asie  Mineure,  était  devenue  plus 
étroite,  ce  qui  tenait  sans  doute  à  une  plus  grande  fusion 
dsuis  les  croyances.  Pergame  se  lia  de  même,  dans  les 
deruiers  siècles  avant  notre  ère,  à  d'autres  villes,  telles 
que  Smyrâe,  Ephèse,  Sardes,  Tralles,  Hiérapolis,  Lao- 
dieée  de  Phrygie,  Mytilène,  Nicomédie,  par  une  commu^ 
nauté  de  cultes  et  de  jeux  *, 

Los  peuples  de  l'alliance  ampbictyonique  se  voyaiei^ 
quelquefois  infliger  des  amendes  par  les  amphictyons, 

>  Strab.,  XIV,  p.  960.  Gruter,  Jnscripticm.^  p.  cccxiv, 

>  Voy.  Mém.  de  I'ohc.  Àead.  des4n»erifit.t  U  XXXVflI,  p.  âSA. 
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et  du  produit  de  ces  amendes  on  élevait  des  statues  en 
rhonneur  des  dieux*.  Chaque  peuple  se  trouvait  donc 
contribuer  pour  sa  part  au  culte  de  différentes  divinités 
helléniques,  ce  qui  achevait  de  rendre  de  plus  en  plus 
étroite  l'union  des  membres  du  panthéon  grec. 

La  célébrité  que  s'étaient  acquise  certains  artistes,  et 
notamment  ceux  d'Athènes,  engagea  des  villes  souvent 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  de  cultes  différents, 
à  charger  ces  artistes  en  renom  de  l'exécution  des  statues 
ou  dçs  tableaux  destinés  à  orner  leurs  temples.  De  cette 
façon  les  idées  que  ces  artistes  s'étaient  faites  des  divinités 
ne  tardaient  pas  à  être  acceptées  dans  toute  la  Grèce. 

Ces  images  des  dieux,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien, 
inspiraient  l'enthousiasme,  excitaient  la  convoitise;  on 
s'en  disputait  la  possession.  Le  peuple  vainqueur  en  dé- 
pouillait les  vaincus,  et  les  rapportait  dans  son  pays 
comme  un  précieux  butin '.  Ainsi  le  transport  des  repré- 
sentations figurées  contribuait  encore  à  propager  les 
croyances,  les  symboles,  et  à  amener  entre  eux  un  mé- 
lange, une  fusion  qui  devenait  de  plus  en  plus  profonde  *. 

Les  jeux  célébrés  en  différents  lieux  du  Péloponnèse 
attiraient  un  immense  concours  de  peuple,  et  étaient, 
comme  la  diète  amphictyonique  et  les  ligues  formées 
sur  son  modèle,  un  moyen  de  contact  et  de  rapproche- 
ment entre  les  croyances  religieuses.  Les  athlètes  de 
toutes  les  contrées  qui  prenaient  part  à  ces  jeux  consa- 
craient à  leur  patron  particulier  des  statues  ou  des  monu- 
ments votifs.  Chaque  ville  voulait  avoir  dans  les  temples, 
les  enceintes  sacrées  où  se  rendaient  ses  habitants,  ses 

1  Pausan.,  X«  c  15,  §  /iu 

<  Herodoc,  y,  83.  Pausan.»  n,  c  17,  S  5  ;  vni,  c  /^6,  S  3. 


ET   DES   CULTES   LOCAUX.  21 

autels  et  ses  simulacres  spéciaux.  En  sorte  que,  par  ce 
concours  de  dévotion,  se  trouvaient  rapprochés  dans  un 
même  temple  des  divinités  et  des  cultes  originairement 
étrangers  entre  eux.  Voilà  comment  le  temple  d'O 
lympie,  qui  était  le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de 
la  Grèce,  à  raison  des  jeux  qui  se  donnaient  dans  cette 
ville,  se  trouva  transformé  en  un  véritable  Panthéon 
heUénique  * .  # 

Les  jeux  d'Olympie  formaient  donc  en  réalité  le  com- 
plément de  l'amphictyonie  de  Delphes  et  des  Thermo- 
pyles.  Le  droit  de  sacrifier  à  Zeus  olympien,  ïorsdes  fêtes 
qui  se  célébraient  tous  les  ans  à  Pise  sur  TAIphée,  et 
celui  d'être  admis  aux  jeux  qui,  tous  les  quatre  ans, 
accompagnaient  cette  fête,  constituaient,  avec  le  privi- 
lège d'envoyer  des  députés  à  la  7ni>.aia,  ce  que  Ton  ap- 
pelait le  droit  hellénique  *.  Ce  droit  devenait  ainsi  autant 
politique  que  religieux  ;  il  réunissait  en  un  culte  commun 
les  cultes  fractionnés  et  divers,  quoique  en  partie  de 
même  origine,  qui  appartenaient  à  chaque  tribu,  à  chaque 
peuplade  ^. 

Les  fêtes  pythiques  et  olympiques  formaient  les 
grandes  fêtes  nationales  helléniques.  Il  en  existait 
d'autres  qui  avaient  aussi  un  caractère  national,  mais 
qui  se  faisaient  au  nom  de  confédérations  moins  éten- 
dues et  dont  plusieurs  étaient  comme  des  subdivisions 
de  la  ligue  hellénique.  De  cette  catégorie  étaient  : 
les  Amarynthies^  qui  se  célébraient  en  Eubée  et  aux- 


^  Pausan.,  V,  c  ih  et  15. 

'  Yoy.  Fréret,  Observations  sur  Vorig,  des  prem.  hab,  de  la  Grèce^ 
U  XLVIÏ,  p.  70,  des  Mém.  de  Vanc.  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres. 

«  Slrab., X, p.  4Û8.  Tit.  Liv., XXXV, 38.  Toutefois  Thucydide (1,98) 
exclut  Carystos  de  cette  coufédératioiu 
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quelles  la  ville  dryopique  de  Garystos  prenait  part,  avec 
Chalcis  et  Érétrie;  ces  fêtes  sanctionnaient  une  sorte 
d'alliance  *;  les  Délies^  qui  réunissaient  les  habitants  dèfe 
Cyclades  *  ;  les  Apaturies^  qui  constituaient  un  des  moyens 
d'union  des  villes  ioniennes  d'Asie  *  ;  les  THopie^^  qui 
réunissaient  six  villes  doriennes,  Halicarnasse,  Chide  6t 
CôÈy  et  trois  villes  de  Rhodes,  Lindos,  Camiros  et  hiy- 
sos  *  ;  les  solennités  célébrées  en  commun  au  temple 
d'Artémis  Limnatide  par  les  Messéniens  et  les  Spartiates  *  ; 
les  fêtes  et  les  jeux  des  Minyens  de  Triphylie,  qui  avaient 
lieu  au  Sàmicon  ®  ;  les  sacrifices  célébrés  en  commun  par 
les  Manttnéens  et  les  Orchoméniens  "^  ;  les  fêtes  béotiennes 
qtii  avaient  lieu  à  Onchestos  •  ;  enfin  les  fêtes  fédérâtlves 
des  Italiotes  au  temple  de  Héra  ou  Junon  Lacinia  •. 

Ces  fêtes  ne  demeuraient  pas  toujours  d'ailleurs  le 
privilège  exclusif  de  ceux  dont  elles  cimentaient  Tâl- 
liance.  Il  arriva  pour  plusieurs,  et  notamment  pour  les 
jeux  Olympiques,  que  les  conditions  d'admission  6*élàr- 
glrent.  Le  besoin  d*en  augmenter  l'éclat  fit  agrandir  le 
cercle  de  ceux  qui  y  pouvaient  concourir,  et  de  la  âOPte 
les  sentiments  de  cette  bienveillance  mutuelle  que  Lysîâs  *^ 

»  Herodoi.,  V,  99.  Thttcyd.,!,  i5.  Slrab.,  X,  p.  àliS, 

s  tiomer.  Hymn,  in  ApolL^  ibl  ti  sq.  Thucyd.,  III,  iO&.  toftb., 
X»  p»  /i85.  PausaoiaB,  III,  c»  ft,  t  i.  Cf.  Bockbi  Corp.  Umnpk  ^fM», 
1 1,  n"  252. 

3  Herodot,  1, 147. 

"«  Herodot,  I,  ihh. 

«  Paasan.)kntC.  4,  §  2. 

6  Strab.,  VIII,  p.  337,  343.  Pausan.,  V,  c  6,  §  i.  0.  Millier,  Orchch' 
menos  und  die  Minyer,  p.  360  et  suiv. 

1  Pausân.,VIlI,  c.  13,  §  1. 

«  ïliad.,  It,  V.  506.  Homer.  Bymû.  fn  ilpoU.,  S30.  Stfàll.,  IX« 

p.282i. 
^  Athen.,  XII,  p.  5A1,  A.  T.  liv.,  XXIV,  3.  J^lyb.,  il>  59,  |  «. 
10  Orat.  poL  ad  lud»  Olymp^^  %  1. 
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noua  signale  comme  un  des  heureux  effets  de  Timlitution 
des  jeux  Olympiques ,  se  rét)andirent  de  {dus  en  plut; 
parmi  les  Hellènes.  Je  reviendrai  au  chapitre  X  sur  cM 
jeux,  en  traitant  en  détail  de  lôur  mode  de  célébration.  H 
mô  suffit  de  constata  ici  le  caractère  de  plus  en  plus  panAe^ 
iéniqM  qu'ils  ont  pris.  La  religion  grecque  a»  comme  on  le 
voit,  par  plusieurs  de  ses  institutions,  puissamment  côn** 
iril^ué  à  pr^arer  Tavénement  deces  principes  d'égalité  et 
de  fraternité  que  le  christianisme  devait  plus  tard  consacrer^ 
U  listait  aussi  en  Grèce  d'autres  jeux  et  d'autres  fêtes 
qui^  sans  avoir  le  caractère  d'universalité  et  l'importanœ 
nationale  des  jeux  Olympiques^  rapprochaient  cependant, 
à  certains  anniversaires^  les  habitants  d'une  même  pro*- 
vifioe  ou  de  villes  de  territoires  contigus  et  limitrophes^  «t 
tendaient  par  conséquent  à  transformer  «m  un  culte  com^- 
mun  à  un  certain  n^nbre  de  tribus^  de  dtés^  de  peuples 
voisins,  celui  des  divinités  sous  la  pn^ction  desquelles 
ees  jeux  étaient  placés  ou  auxquelles  ces  fêtes  étaient  con- 
saoréei»  G'est\^e  qui  arrivait  en  Attique  pour  les  Pafmthi^ 
né^  où  figuraient  les  métceques  ((iitt>tHoi) ,  o'est^^ire  les 
étrangers  domiciliés  à  Athènes^  pour  les  Hémiées  à  Ma- 
rathon, les  GérasU^  en  Eubée,  les  lotaïêê  ou  Hérûclées 
à  Th^bes,  les  Éroéidie^  à  Thespies,  les  Amphiaraies  à 
^nope»  tes  Trûphonies  ou  Basilé9S  à  Lébadée,  les  DHiès 
à  Dâion,  les  Diodées^  les  petites  Pythies  et  les  Némées  à 
Mégare,  les  Helloties  à  Corinthe,  les  Hêrœé»  à  Argos,  les 

• 

Pythies  à  Sicyone^  les  Tliéoœénies  à  Pellène  en  Achaie, 
les  Lycées  en  Arcadie,  les  Aiées  à  Tégée,  tes  Cofyéeê  i 
Clitor,  les  Hermées  chez  les  Phénéates,  les  Éacées  à  Égine, 
les  Delphinîes  à  Hérsea,  les  Isthmies  à  Syracuse  S 

^  Voyez  ce  que  je  dis  des  fêtes  au  chapitre  X. 
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Les  mystères  de  Déméter  et  de  Proserpine  à  Eleusis 
furent  certainement,  après  les  jeux,  la  cause  le  plus  active 
et  le  moyen  le  plus  efficace  de  réunir  dans  des  croyances 
communes  les  hommes  de  toutes  les  nationalités  de  la 
Grèce,  et  de  rallier  par  certains  rites  généraux  les  céré- 
monies si  multipliées  et  si  diverses  qui  constituaient 
chaque  culte  local. 

Ces  grandes  solennités  religieuses  furent  apportées  de 
la  Thrace  primitive,  c'est-à-dire  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine,  dans.la Béotie,  TAttique  etla  Mégaride;  elles 
prirent  dans  la  Grèce  propre  un  tel  développement  et 
un  tel  éclat  que,  vers  la  fin  de  la  période  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  siècle 
d'Alexandre  le  Grand,  on  ne  rencontre  rien  qui  puisse 
leur  être  comparé. 

De  toutes  les  contrées  helléniques  on  venait  se  faire 
initier  à  ces  mystères  qui  devenaient,  pour  ainsi  parler, 
une  école  de  cultes  et  de  croyances.  Puis,  par  imitation, 
on  établit  en  l'honneur  des  ^randex  déesses,  des  cérémonies 
analogues  dans  différentes  villes  delà  Grèce  :  en  Messénie, 
où  ces  mystères  acquirent  aussi  un  certain  renom  et  assez 
d'éclat  pour  occuper  le  premier  rangaprès  ceux  d'Eleusis  *; 
à  Phénée  en  Arcadie,  où  la  tradition  nous  rapporte  qu'ils 
avaient  été  établis  par  Naiis,  d'après  un  ordre  de  l'oracle 
de  Delphes  *  ;  à  Phlionte  ®,  à  Paros,  d'où  ils  avaient  été 
portés  à  Thasos  *. 

J'exposerai  au  chapitre  XI  l'origine,  l'histoire  et  les 
cérémonies  de  ces  mystères;  j'ai  dû  me  borner  à  ap- 

1  C*est  ce  que  nous  apprend  Pausanias,  IV,  c  33,  $  5* 

2  Pausan.,  Vill»  c  14,  §  8. 

3  Id.,  H,clA,§i.. 
^Id.,X.  c  28,  §1. 


ET  DES   CULTES   LOCAUX.  25 

précier  ici  Tinfluence  morale  et  religieuse  qu'ils  exer- 
cèrent sur  les  Grecs,  afin  de  déterminer  la  part  qui  leur 
revient  dans  la  fusion  des  religions  helléniques,  et  d'ap- 
précier leur  importance  comme  solennités  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  le  culte  général  et  commun  de  la  Grèce. 

La  célébrité  de  diverses  autres  fêtes,  le  renom  de  cer- 
tains temples,  des  cultes  qu'on  y  rendait  aux  divinités 
auxquelles  ces  temples  étaient  consacrés,  attiraient  souvent 
loin  de  leur  patrie  les  gens  dévots,  empressés  à  se  mé- 
nager par  lem^s  prières  la  protection  de  toutes  les  divi- 
nités puissantes,  et  qui  prenaient  de  plus  plaisir  à  assister 
aux  différents  genres  d'exercices  religieux  ^  Il  s'établit  de 
la  sorte,  dans  l'antiquité,  de  véritables  pèlerinages,  comme 
les  entendent  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Lçs  in- 
scriptions nous  fournissent  la  preuve  du  grand  développe- 
ment qu'avaient  pris  ces  visites  aux  temples  célèbres,  ces 
participations  à  des  solennités  lointaines.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  le  culte  d'Apollon  et  de  Héra  à  Cyrène, 
auquel  venaient  en  foule  prendre  part  les  Orientaux'. 
Les  sanctuaires  consacrés  à  certaines  divinités  fatidiques, 
tels  que  le  temple  d'Apollon  à  Glaros  ^,  l'antre  de  Tropho- 
nius  à  Lébadée^,  sans  parler  de  l'oracle  de  Delphes  dont  il 
a  déjà  été  question,  attiraient  des  milliers  de  pèlerins. 

1  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

>  Voy.  BoBckh,  Corp*  ihicripU  grœc. ,  t.  III,  n*  51/^6 et  sq.  Il  se  rencontre 
là  surtout  nombre  dMnscriptions  commémoratives  consacrées  par  les 
Orientaux,  qui  étaient,  comme  on  sait,  très  nombreux  à  Cyrène.  On  en 
remarque  notamment  deux  qui  ont  été  placées  par  deux  Iduméens.  Le 
mot  ^c  ff  est  venUj  vint  »  accompagne  presque  toujours  le  nom  de 
celui  qui  consacre  rinscripiion,  ce  qui  nous  montre  que  i^ndiYida  avait 
Ml  le  pèlerinage  en  personne. 

s  Voy.  ce  qui  est  dit  de  cet  oracle  an  chapitre  XIIL 
4  Vgy.  chapitre  Xill» 
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Chaque  Topgeur  allait  vi^er  le  temple  qui  se  trouvait 
mf  m  route,  y  rendre  ses  hommages  au  dieu  qu'on  y 
ténéitdt,  et  lui  dénuder  poUf  la  continuation  dé  ^n 
voyiige  son  appui  et  sa  protection.  Quand  les  prières 
avaient  été  exaucées,  que  la  divinité  ârang^  avait 
paru  touchée  de  la  dévotion  et  des  sentiââents  pieux 
qui  lut  a\'aient  été  exprimés,  c'était  alors  un  motif  pour 
le  \ii>yageur  de  rapporter  dans  sa  patrie  le  culte  de  cette 
divinité.  Une  piété  reconnaissante  lui  Taisait  âever  tme 
^peOe ,  on  consacn^  une  statue  ;  parfois  même  nn 
prêtre  éttiit  commis  pour  desservir  ce  sanchiàire,  et 
peu  k  peu  quelques  personnes  venaient  se  joindre  â  h 
fhmiUe  de  rédificateur  du  nouveau  temple  et  formaient 
te  noynu  d'un  corps  de  fidèles.  Là  divinité  de  provenance 
t^ngère  prenait  rang  païmi  les  dieux  de  la  ville  où  son 
nom  et  son  »)oralion  avaient  été  ainsi  introduit».  Cest 
tle  Ik  sorte  qne,  sni\^nt  la  tradition,  on  vit  à*  Athènes  le 
oiill»  d' AphnKiî te  apporté  pur  Egée  • ,  et  celui  de  ÎMôhyftOfe 
par  Pégase  *.  Xénophon,  exilé  àScîllonte  en  ÉHde,  y 
introduisit  ainsi  le  culte  de  TArtémis  d'Êphèse  *.  Des 
eauses  analogues  dotèrent  Pâtras  du  culte  de  VAftimis 
tAphria^  originaire  de  Calydon.  A  la  reconnaissance  des 
voyageurs  se  Joignaient  aossi,  comme  il  a  été  rapp^ 
plus  haut,  les  émigrations  individuelles  :  une  famille, 
un  individu  qui  venait  se  fixer  dans  une  vlUe,  y  apportait 
ie  culte  dès  dieux  qu'il  aVâît  été  habitué  â  révérer  daim 
êA  première  patrio. 

Parfois  c'était  la  ville  die^même  qui  prenait  lln!^ 

1  Pausan.,!,  c.  lA»  i6. 

«  IcL.  I,  c.  2,  §  4. 

*  Xenophon.  Cyr.  expêdit.^  V«  c  3,  §  8.  PattlàfiM  V,  C.  B,  S  4. 
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tiative  pour  l'introduction  d'un  culte  étranger.  Souf»^ 
frait'^elle  d'une  contagion^  d'une  calamité  quelconque, 
et  la  réputation  d'une  divinité  étrangère  aVàit^êlle  pé*- 
nétré  jusqu'à  elle,  ses  habitants  avaient  souvent  alors 
l'idée  d'associer  à  leurs  dieux  cette  divinité  puissante 
qui  pouvait  préserver  la  patrie  des  maux  cruels  qoi 
l'affligeaient  ou  releVer  son  ancienne  autorité  abattue  *. 
Toutefois  on  ne  prenait  pas  de  semblables  résolutions  à 
la  légère.  Les  Grecs  de  la  ligue  amphictyonique  consul- 
taient d'ordinaire  l'oracle  de  Delphes  et  n'ouvraient  leur 
temple  à  ces  dieux  nouveaux  qu'après  avoir  r^u  ttn^ 
réponse  favorable  de  la  Pythie  •* , 

Les  généraux  qui  avaient  porté  dans  des  pays  loinuiiite 
les  armes  victorieuses  de  leur  patrie  s'imaginaient  par* 
foîti  être  redevables  de  leur  triomphe  à  des  dîvinitfe 
étrangères  dont  ils  transportaient  alors  la  statue  et  le  ôulte 
dans  leur  ville  natale  ^.  Enfin  on  vit  dans  quelques  câS, 
rares  il  est  vrai,  une  ville,  en  témoignage  d'estime  ou 
plutôt  par  flatterie  pour  un  peuple  voisin,  pour  une  cité 
dont  eue  redoutait  la  puissance,  ériger  en  divinités  les 
vertus  et  la  personnification  de  oe  peuple,  de  cette  cité. 
C'est  ainsi  que  Byzance  éleva  un  autel  à  la  Charîs  et  au 
Dânos  d'Athènes  *» 

Outr^  ces  causes  générales  d'introduction  de  iîultes 
étrangers',  il  y  en  eut  encore  de  particulières,  telles 

1  Pausan.,,  VII,  c  18,  §  6. 

2  C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  Tintroduclion  du  culte  d'Apol- 
lon Agyieus  à  Athènes.  (Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531,  n*  9.  Cf.  Platon. 
Phœdr.,  §  1.  Sophocl.  Antig.^  956. 

3  Les  Thariens,  qu'allait  attaquer  Denys,  ayant  vu  sa  flotte  dispersée 
par  le  vent  Borée,  reconnurent  ce  vent  comme  un  dieu  de  leur  ville, 
et  instituèrent  en  son  honneur  une  fête.  (JSlian.  HisU  var,,  61.) 

*  Demosth.,  De  corona^  p.  256,  §  25. 
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que  des  apparitions,  des  songes  ^  par  lesquels  une  divinité 
se  révélait  à  un  pays  qui  ne  Tavait  point  encore  adorée. 
Ces  faits  sont  nombreux  dans  l'antiquité.  Mais  je  ne  puis 
ici  entrer  dans  leur  détail.  Le  mélange  des  cultes  et  des 
divinités  qui  résulta  de  ces  perpétuelles  alliances,  de  ces 
perpétuelles  migrations,  alla  toujours  croissant.  La  théo* 
xénie,  c'est-à-dire  le  goût  des  divinités  étrangères,  devint 
une  véritable  manie,  une  sorte  de  mode,  dans  laquelle 
se  distinguèrent  surtout  les  Athéniens  *,  malgré  les  lois 
qu'ils  avaient  établies  pour  arrêter  ces  importations 
sacrées  qui  tendaient  à  altérer  le  culte  national. 

La  théoxénie  fut  le  premier  symptôme  de  cette  ten- 
dance syncrétique  qui  se  développa  dans  les  âges  posté- 
rieurs, et  qui  amena  toutes  les  religions  de  la  Grèce  et 
presque  toutes  celles  de  l'Empire  romain  à  n'en  plus  for- 
mer qu'une  seule  comprenant  tous  les  cultes  et  tèus  les 
genres  d'adoration. 

>  Telle  était  la  manière  dont  le  culte  du  dieu  Pan  fut  introduit  à 
Athènes  par  le  héraut  Phidippidès  qui,  au  retour  de  Sparte  où  il  avait 
été  envoyé,  rapporta  que  Pan  lui  était  apparu  près  du  mont  Parthénion, 
l^avait  appelé  à  haute  voix  et  lui  avait  ordonné  de  demander  aux  Athé- 
niens pourquoi  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte,  à  lui  qui  était  rempli 
pour  eux  de  bienveillance.  Les  Athéniens,  sur  la  foi  de  Phidippidès,  bâ- 
tirent une  chapelle  à  ce  dieu  au-dessus  de  la  citadelle ,  et  célébrèrent 
en  son  honneur  des  sacriûces  annuels  et  une'  course  aux  flambeaux. 
(Herodot.,Vf,  105.) 

2  ÂOnvaloi  ^'âoirtp  irtp'iTà  ôtXXoi  ^iXo^evoûvreç  ^laTtXoGoiv,  o^rtù  xai  frtpt  toùç 
0eo6c.  (Strab.,X,  p.  A71.) 
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CHAPITRE  VIII. 

LES  TEMPLES  ET  LES  OBJETS  CONSACRÉS  AUX  DIEUX. 

Des  temples  et  des  différents  lieux  consacrés  aa  calte.—  Des  simulacres 
ou  idoles.  —  Trésors  et  richesses  des  temples,  leur  administration. 
—  Reliques  <;hez  les  anciens.  —  Enceintes  et  bois  sacrés,  asiles,  tom-* 
lieaux. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  II  que  les  lieux  consacrés  au 
culte  n'étaient,  dans  le  principe,  que  ceux  où,  suivant  la 
croyance  populaire,  les  divinités  des  montagnes,  des 
antres,  des  grottes,  des  fontaines,  des  bocages,  avaient 
établi  leur  séjour.  Lorsque  Tarchitecture  eut  fait  quelques 
progrès  parmi  les  Grecs,  on  commença  à  élever  dans  ces 
lieux,  mêmes  des  autels  et  des  temples  dont  retendue 
et  la  décoration  suivirent  la  marche  ascendante  de  l'art 
et  de  la  civilisation. 

Les  autels  sur  lesquels  les  victimes  étaient  immolées, 
où  Ton  déposait  les  offrandes,  où  l'on  versait  les  liba- 
tions, où  l'on  brûlait  les  parfums,  n'avaient  été  originai- 
rement que  de  simples  tertres,  des  amas  de  cendre  ou 
de  pierres  grossières  ^  Et  plus  tard,  -lorsque  les  édifices 
consacrés  au  culte  eurent  acquis  plus  d'élégance  et  de 
grandeur,  on  continua  encore  de  sacrifier  sur  de  pareils 
monceaux,  en  voyage  ou  à  la  guerre,  quand  un  autel 
faisait  défaut  *.  A  ces  autels  primitifs  succédèrent  des 
tables  élégamment  décorées,  entourées  de  guirlandes  de 
fleurs,  ornées  de  bas-rèliefs.  On  en  distingua  de  deux 

1  Voyez  tome  I,  p.  176. 

(Apollon.  Bhod.  Argon,  ^  h  ▼•  1123.) 
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sortes:  Les  uns,  plus  petits,  portant  le  nom  d'eGr^apai  *, 
étaient  consacrés  auK  héro9;  las  autres  {^\Loi)*  étaient 
ceux  des  divinités  supérieures,  des  dieux  de  TOlympe. 
On  plaçait  les  autels  soit  dans  des  tem{des,  soit  iso- 
lément sur  les  bords  des  routes,  où  l'usage  ne  permettait 
pas  d'élever  ces  derniers  édifices  '•  Ils  étaient  ordinaire- 
ment dirigés  vers  l'orient^.  Quoiqu'ils  ne  fussent  géné- 
ralement destinés  qu'au  culte  d'une  seule  diyinité,  il  y 
en  avait  qui  étaient  consacrés  à  plusieurs,  et  ces  divi- 
nités, liées  par  une  communauté  d'autels,  recevaient 
répithète  de  (jujjiêwpt  *, 

Les  temples  se  composaient  de  diverses  parties  dis- 
tinctes qui  existaient  toutes  simultanément  lorsque  l'édi- 
fice était  complet ,  mais  dont  quelques-unes  pouvaient 
être  élevées  isolément  et  constituer  des  édifices  in- 
dépendants. On  pénétrait  d'abord  dans  une  eweinte 
qui  environnait  le  temple,  à  peu  près  comme,  au  moyen 
âge,  le  mur  du  cimetière  entourait  Téglise.  C'était  ce 
qu'on  appelait  le  hercos  (Jpxoç)  ou  le  péribolos  (iç«pi6o^oç)  ^. 
L'espace  ou  aire  qui  s'étendait  à  l'entour  du  temple 
était  considéré  comme  sacré,  Le  mur  formait  la  sépara- 
tion entre  l'espace,  profane  (to  peêvi^ov)"^  et  le  lieu  saint. 
C'était  seulement  en  dehors  de  cette  enceinte  que  ceux 


*  Pollqic,  Qnomasticon^  I,  8*  Schol,  Euripid,  Ptentc,  29 J,  Par.- 
phyr.,  De  antr.  Nymph.,  c.  6,  p.  7,  edit.  Goens. 

*  Porphyr,,  loe.  cit.  Ammon.,  ▼»  Bw{i.oç.  Valckenaer,  a(f  i^  /. 
3  ^usutb.,  adlliad.,  II,  171. 

*  iEschyl.  SM/)p/.,225. 

«  Êpxoç(Herodol.,  VI,  c  13/|)  ;  — wtptCoXoç  (Pollux,  OnotiKWftc,  J,  JO). 
Voy.,  pour  des  exemples  de  péribolos^  Pausani^,  I,  c,  18,  20,  21;  II, 
c.  2, 10,  il,  13;  ni,  c.  2!;,  26  et  passim. 

7  Sophod.  Œdip.  Col.,  9;  10.  Cf.  Herodot,  IX,  65;  PoUia#  I,  8,  d. 


av^quelg  Vmtm  du  tetnpla  était  mterditu  pouvaient 
invoquer  les  dieux  et  sacrifier  sur  dea  autela  extérieur 

l^  templ93  étaient  déiignés,  par  les  Grecs,  aoua  la 
dénomination  générale  dQ  yim^  c'eat^^à-dira  haHtatioM 
des  Aiem^  ou  de  Ufi  *,  à  proprement  parler ,  li0U(J9  sainte 
Cea  deux  termea,  mo^  et  hiérm^  ne  semblent  paa  aynip 
présente  dana  leur  signification  une  difTérenee  bien  tran» 
ehée.  On  lea  appliquait  à  des  édifices  d'importance  el 
d'étendue  fort  diverses,  Toutefois  le  mot  hiérw  était 
plus  usité  pour  indiquer  un  petit  temple»  une  sorte  de 
chapelle  ^ 

Le  temple  comprenait  d'abord  le  sanctuaire  où  se  trou«i 
vait  ©rdinairement  l'image  de  la  divinité  ;  c'est  ce  quo 
Ton  appelait  ^fms  i^r^m)  *f  et  oe  que  nous  appelcma, 

d'après  les  Latins,  cellai  On  appliquait  aussi  à  ce  sanc- 
tuaire le  nom  de  naos  (vaoç),  pris  dans  une  acception 

particulière  et  spéciale.  Quand  le  séço^  était  celui  d'une 


9  Kwipid.  Jon*,  1190.  Thucydt»  n,  ia.   Platon.  Çonvivi.^  p>  iHk 

ad  Tkucyd.9  IV,  ati).  Ainsi  l'hiéron  oonsiimaU  commt  i'enseaiU^  de 
TédiGce  consacré,  et  |e  ««o»  ^t^t  le  sanctuaire. 

3  La  définitioD  donnée  par  le  scholiaste  de  Thucydide  paraît  ««  ratlicher 

10  «oai  pripUif  de  HifQn  ;  mai^  on  vpK  iMir  de  nombr^uK  pi^sage»  de 
p^Q9ania9  que  ce  mot  était  dev^pu  à  p«v  près  aynonyme  de  tempku 
(Voy.  H,  Stepljîin,  Tftifawr.  ting.  Q^m^i  edit.  Hase,  r  Upw.  cdI,  asa.) 

4  Suidas,  à  Mdn^^  mfis  v«v  Ufi«u  >i«»î)  (PûHui^,  ï,  6;  IHutareta, 
Aristom.,  19).  Polhix  (VI,  11)  nous  dit  que,  biea  que  ce  nom  d«  ^éeos 
fût  appliqué  aux  lieux  où  était  placée  la  statne  d|i  béroq  m  du  di«p,  les 
personnes  qui  se  piquaient  de  parler  le  plua  exactement  ne  ^  donnaient 
qu'aux  lieux  consacrés  aux  héros,  ce  qui  feriiit  dn  »0t  iéoçif  un  véri- 
inhki  9tD»ywe  de  kérium* 
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divinité  fatidique  ou  mystérieuse,  il  était  désigné  par  le 
nom  d'aJuTov,  adyton  *. 

Certains  temples  recevaient  les  surnoms  de  [dyafw  *, 
d'âvobcTopov  ou  âvaxeiov  *.  Le  premier  s'appliquait  à 
ceux  qui  étaient  consacrés  en  commun  à  Déméter  et  à 
Proserpine  *  ;  il  tirait  sans  doute  son  origine  du  surnoni 
de  grandes  déesses  (ai  (Agyà^ai  Beat),  que  recevaient  ces 
deux  divinités*.  On  Tavait  ensuite  étendu  aux  temples 
d'autres  dieux,  par  exemple,  à  celui  d'Aglaure  ^  et  à  celui 
de  Dionysos,  près  de  la  fontaine  des  Méliastes  "'.  Le  second 
surnom  était  dérivé  du  titre  d'avaÇ,  donné  dans  le  prin- 
cipe, comme  il  a  été  dit  au  chapitre  II,  aux  divinités  \ 
n  s'appliquait  spécialement  aux  édifices  consacrés  à 
Castor  et  à  PoUux  ^,  parce  que  les  Dioscures  continuè- 
rent à  être  invoqués  sous  ce  titre  *®  ;  mais  on  retendit 


<  Pind.  Olymp,^  VIT,  59.  Cette  expression  nous  est  expliquée  ainsi 
par  Gésar  {De  bello  civilif  III,  105}  :  «  In  occultis  et  remotis  templl, 
»  qu5,  prœter  sacerdotes,  adiré  non  fas  est,  qùœ  Graeci  A^xtra  appel- 
»  lant.  » 

>  Porphyre,  dans  le  passage  du  traité  De  antr.  Nymph,,  cité  pins  haut, 
nous  dit  que  cette  appellation  s'appliquait  aux  chapelles  souterraines 
consacrées  aux  divinités  catachthoniennes  ou  hypocfalhoniennes;  mais 
cette  interprétation  parait  dater  d'une  époque  assez  moderne  ;  elle  n'est 
d'ailleurs  en  aucune  façon  justifiée  par  les  anciens  auteurs. 

3  Euripid.  Ion.,  55  et  122/i.  Plutarch.  Numa,  §  13. 

*  Pausan.,  IX,  c.  8,  §  1. 

&  Les  Mégariens  prétendaient  que  c'était  du  nom  de  leur  ville  qu'était 
dérivée  l'appellation  de  ces  temples  (Pausan.,  I,  c.  39,  §  U).  Mais  il  est 
vraisemblable  que  la  ville  de  Mégare  devait  son  nom  à  l'un  de  ces  tem- 
ples dont  la  construction  remontait  à  une  haute  antiquité, 

«  Herodot.,  VIII,  58. 

^  Pattsan.,VlII,  c6,  §2. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  aux  chapitres  II  et  VL 
9  Hesychius,  v*  Aïooxouptiov. 

1*  On  le  voit,  sans  doute  pour  ce  motif,  donné  aux  temples  des  dieux 
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aussi  à  des  .temples  consacrés  à  certains  autres  dieux  *. 
Le  héroon  (^p^ov)  constituait  une  sorte  de  chapelle 
élevée  à  la  mémoire  d'un  héros  '.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Tifipiov  ',  qui  n'était  qu'un  simple  tombeau 
(raçoç)  *,  et  dont  l'élévation,  pour  ce  motif,  était  inférieure 
à  celle  de  l'iop^v  *.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on 
commençait  par  déposer  les  restes  des  héros  dans  un 
Tjpîov,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  le  temps  de  leur  élever  un 
monument  plus  apparent.  Le  héroon  était  dans  le  prin- 
cipe un  monument  funéraire  (<i^(i.a)  environné  d'une 
enceinte  consacrée  (TgjAevoç);  l'importance  du  culte  que 
l'on  y  rendait  aux  héros  ne  tarda  pas  à  en  faire 
un  véritable  hiéron  ^.  Les  héroons   rappelaient  ainsi 


de  Samothrace  qui  furent  identifiés  aux  Dioscures.  (PincL  ap.  Origen. 
Philos.,  edit.  Miller,  p.  108.) 

<  Voy.  le  mémoire  de  Sallier  dans  le  tome  VU  du  Beoueii  de  l'ancienne 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres» 

2  Homer.  Iliad,,  XXIII,  126,  ediu  Ueyne,  p.  38A. 
^  Apollon.  Lexic,  homeric,  p.  335. 
^  Harpocrat,v*àp»bv. 

s  Un  AVKxt  aâffcft  (o^{&a),  comme  dit  Théocrite  (IdylL,  I,  125),  faisait 
place  à  r^Qf  Cov.  Cette  distinction  donne  la  clef  d*un  fait  singulier  rapporté 
par  Pausanias  (II,  c  16,  §§  5  et  7)  :  c'est  que  les  compagnons  d'armes 
d'Agamemnou  qui  avaient  été  assassinés  avec  lui  étaient  enterrés  à 
Mycènes,  sous  un  iQptov,  tandis  que  le  seul  Agamemnon  reposait  sotis  on 
o^fxa.  Un  passage  des  ContempkUeurs  de  Lucien  ({  22,  p.  518,  p.  67, 
édit.  Lehmann)  est,  à  cet  égard,  d'une  grande  autorité.  Gbaron  dit  à 
Hermès  :  «  U  y  a,  Hermès,  une  chose  que  je  voudrais  encore  savoir  : 
montre-moi  les  monuments  où  sont  ensevelis  les  corps  des  morts  (toc 
dLKcdwcoc  Tttv  owpiaTuv,  tvtt  xaTcpuTTcuoi,  6(oîoao6ai).  —  On  nomme,  re- 
prend Hermès,  ces  monuments  lopta,  TUfi^Gt  et  to^ ci,  etc.  »  Réponse  qui 
démontre  la  distinction  formelle  établie  entre  les  monuments  funéraires 
auxquels  étaient  appliqués  ces  différents  noms. 

^  C'est  ce  que  fait  clairement  voir  le  récit  de  Gonon  dans  Photios 
{Narrât.  i!i5,  p.  kl,  Kann*)*  Les  Thraces,  y  est-il  rapporté,  enterrèrent 
le  cbef  d'Orphée  sous  un  o^ia,  autour  duquel  ils  consacrèrent  une  en* 
T.  IL  3 
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beaucoup  ce  que  les  Arabes  nomment  goubber  (m 
koubba.  Ils  reçurent  quelquefois  des  noms  tirés  des 
personnages  en  Thonneur  desquels  ils  avaient  été  élevés, 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  iincoôocuvTeiov  Thiéron  consacré 
à  Hippothoon  fils  de  Poséidon  * .  Parfois  aussi,  et  plus  parr 
ticulièrement  dans  les  derniers  temps  du  pagaqj^me, 
Tappellation  de  héroon  fut  étendue  à  tous  les  tû|i)'« 
beaux  *. 

Les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de  tépué^ 
nos  (Téfievoç)^  tous  les  Heux  consacrés,  soît  temples,  en- 
ceintes, bois  sacrés,  etc.  *. 

Bien  qu'un  temple  fût  dédié  à  une  divinité  ou  à  ce» 
divinités  telles  que  Déméter  et  Proserpiqa,  Poséi4on  e\ 
Amphitrite,  les  Dioscures,  dont  le  culte  était  presque 
toujours  associé,  on  y  adorait  aussi  accessoirement  d'autres 
dieux  et  d'autres  héros.  Les  uns  partageaient  réellewôOt 
^y^c  la  divinité  principale  les  honneurs  du  patronage  du 
temple;  c'étaient  les  dieux  parèdres  (iriipedpoi)  ou  synèdres 
((yuvsJpoi).  D'autres,  sans  être  associés  au3^  divinités  épo- 
nymes  de  l'édifice,  y  avaient  une  image  ou  un  autel,  à 
peu  près  comme  dans  les  églises  catholiques  certains 
saints  ont  des  chapelles  particulières,  sans  être  pour 
cela  les  patrons  de  l'église.  Lorsqu'on  reconstruisait 
quelque  partie  de  l'édifice  sacré  ou  qu'on  en  ajoutait 
une  nouvelle,  telle  qu'un  portique,  un  péristyle,  on  la 

ceinte  (tsjacvo;).  Ce  <n)fi.a  demeura  longtemps  un  héroon  ;  mais  quand  QQ 
commença  de  rendre  à  Orphée  un  culte  comme  à  un  dieu,  agand  QD  lyi 
offi'il  des  sacrifices  (Suatat),  alors  l'héroon  se  changea  en  hiéropt 

*  Hesychius,  s.  h.  v.  Pausan.,  I,  c.  5,  {2;  III,  c.  38,  §  /j. 

>  Cest  sans  doute  en  vertu  de  cette  acception  nouvelle  qq'Hçsychius 
et  Suidas  expliquent  généralement  le  mot  inpûcv  par  p.vy;^eÎ6y. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  tome  1,  chap.  u,  p.  17/i. 
«Strab.,  IX,p.  A12. 


dédiait  parfois  à  des  divinités  spéciales  ^  C'était  généra^ 
krmnt  aux  frais  des  villes  ou  des  États  que  les  temples 
étaient  élevés t  Aux  contributions  extraordinaires  qui 
étaient  imposées  à  cet  effet,  se  joignaient  des  offrandes 
privées  dues  souvent  à  la  piét^  des  étrangers*. 

L'ai^t  ajouta  singulièrement  à  la  décoration  de  ces 
tamples  qui  devinrent  graduellement  les  édifices  les  plus 
somptueux .  Je  n  'entreprendrai  point  de  donner  une  descrip* 
lion  de  tous  ces  temples  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  ceux 
dopt  I^  nom  a  été  le  plus  souvent  prononcé  par  les  anciens. 

h&fi  deux  teoîples  les  plus  renommés  de  la  Grèce 
étaient  ^ans  contredit  ceux  de  Delphes  et  d'Olympie.  Le 
premier  avait  été  élevé  par  les  Amphictyons  et  en  avait 
remplapé  un  beaucoup  plus  ancien  dont  la  construc- 
tion était  attribuée  à  Trophonius  et  à  Agamède  ^.  L'archi- 
tecte de  ce  temple  fut  Spintharqs  de  Corinthe*.  L'en-f 
ceinte,  placée  sur  le  penchant  d'une  colline,  occupait  un 
très  grand  espace  ^.  Ce  qui  faisait  la  richesse  et  la  beauté 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grçBC,  l.  U,  n"  H^b  et  2713, 14,  CC. 
Ë.  Gurlius,  ap.  Rheinisches  Muséum  fUr  Philologie,  p.  101,  nouv. 
série,  %•  année,  1845. 

?  Cç$i  ça  qui  eut  lieu  notamment  pour  le»  temple»  d'ÉphèM  et  da 
pelp}ie9,  Jje  roi  d'Ëgypie  Amasis  et  les  Aicméonides  contribuèrent  9UX. 
frais  de  la  construction  de  ce  dernier.  (Strab.,  XIV,  p.  640.  Plin. 
Hist.  nat.^  XXXVI,  ili,  21.  Diogen.  Laert.,  II,  108,  Uerodot.,  Ih  190; 
V,  62.) 

3  Strab.,  IX,  p.  621.  Je  ne  mentionne  pas  une  preinière  construc- 
tion toute  mythique  comme  le  géographe  grec  le  reconnaît  hii-méifie. 
Pausanias  (X,  c.  5,  §  5)  relate  plusieurs  aulres  co/istructions  ;  elles 
sont  toutes  vraisembla|)lemept  fabuliiuses,  sauf  peut-être  celle  en 
branches  de  laurier,  et  qui  se  rapporte  au  bocage  originairement  con- 
sacré à  Apollon. 

*  Pausan.,  X,  c.  5,  §  5.  Ce  temple  avait  été  élevé  de  TargeQt  consacré 
à  Apollon. 

*  Pausan.,  X,  c.  8,  §  5. 
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da  teinple^  e^eteit  le  gnnd  nombre  de  statues,  don, 
oirnuKie^^  ex^volo  de  toute  espèce  (mAifunc)  dcmt  il 
et^t  tk\\^  et  qui  omaôent  m^si  ks  aleotoors  *.  Phi- 
$Mift$  uous^  ei)  9  his^  rênuméralioD  *.  Le  temple  de 
Zett^  i%iiif«eii  ;iv;iit  êtê  élevé  du  proMl  du  lutin  Cul 
par  ks  KkVi^  d^uis  lai  ^ruenre  où  k  détruNreut  Pisé  et 
k^  \ilkfs  ^ie  $iNi  \\ii$iiui^  qiH  s^êtiievt  soulevées  avec 
eVe\  Il  ^  irvHi^^  dauife^bPî^^itîde.  à  bioîds  de  300  stades 
de  b  ville  d  E&:>\  et  âv^ eu  Ubon  pour  ayrelÉteeie'.  On 
y  sniv^  psur  loi  bofe<  skrrê  d  o&vieffs  sauva^es^  HV^ 
Alkfe$.  c>$l-^lw^  eu  dbkv'le  eleen«  iaù  mÔÊÊ  iàam^  \ 
Son  ;ttrv^^ture  eittf  ÀHr^^ue  et  3  êtùc  i>)ck!lrail  d*uBe 
^^l^èv^V'  de  ou  Ju  pivs:  îi  ;iççartaisik  à  h  clsse  des 

<v^«(fettets  v^i;t  ev-iior  ecm  revxnrwrî  -îe  siaks  de 
I^Mei^use^  Shi  eiev;ttMi.  i  p^icnr  on  ^i. 
iB^  rà^tt^  ^r^*^  T  vvuipr^  àe  â-^moL-a  sirce  «àf  9Bc  et  sa 
Vaijnmr  if  I5C  *.  C  -fCiic^  v'iinimi*  !e  »dçm;  èe 

A  .ti^tuif  «viit  Àt  lia  :ruuc  pàn^;  m  ^i^e  Àire  '^^  et  an 
wiiiî^  ht  hmom  amf  \  i^tunpf^  :;^3traHiK  mtk*  a»» 
ie$sa^  il.»  Worfe  <  ^fevuc  sa  Mitâer  fir  «k  Tob 


'  ^  ssi  §  L 
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voyait  représentée  la  Gorgone  Méduse.  L'inscription  an- 
nonçait que  ce  bouclier  était  une  offrande  des  Lacédémo* 
niens  *.  Sur  le  fronton  antérieur,  on  avait  sculpté  Pélops 
et  ÔËnomaiis  se  disputant  le  prix  de  la  course  des  chars, 
sujet  dû  au  ciseau  de  Pseonius  de  Mendes  *.  Sur  le  fronton 
postérieur,  le  célèbre  rival  de  Phidias,  Alcamène,  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux 
noces  de  Pirithoûs  ^.  Les  portes  du  temple  de  Zeus  Olym- 
pien étaient  de  bronze,  et  Ton  y  voyait  sculptés,  ainsi 
que  sur  celles  de  Topisthodome,  les  travaux  d'Hercule  *. 
A  l'intérieur,  on  arrivait  à  la  statue  par  une  allée  de 
colonnes  *. 

Le  temple  d'Artémis  à  Ëphèse  était,  comme  on  sait, 
compté  par  les  anciens  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  Il  avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les  villes 
de  l'Asie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on  y  travailla  pendant 
deux  cent  vibgt  ans.  Le  peuple,  qui  voulait  absolument 
que  des  circonstances  merveilleuses  en  eussent  accom- 
pagné la  construction,  prétendait  que  le  temple  et  la  statue 
de  la  déesse  étaient  tombés  du  ciel  ^.  Cet  édifice  parait 
avoir  été  reconstruit  trois  fois,  et  sa  dernière  construc- 
tion date  vraisemblablement  de  l'époque  d'Alexandre  ^. 
Le  temple,  qui  est  décrit  par  les  auteurs  anciens,  était 
regardé  comme  l'œuvre  de  Chersiphron  qui  avait  eu  pour 
aide  Rhœcus  et  Théodore  de  Samos.  Et  ce  dernier  artiste 
ayant  gravé  l'anneau  de  Polycrate,  il  faut  placer  la  con- 

1  Pausanias,  V,  c.  10,  f  2. 

*  Id.,  ibid, 
s  Id.,  ibid. 

4  Id.,  ibid.,  §  3. 
s  Id.,  t6td. 

*  Suidas,  s.  k*  Ateirinnc. 

'  Voy.  Glem.  Alex.,  CokorL  ad  gent,  p.  /i7,  edll.  Potter. 
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struction  de  cet  édifice  vers  la  xl«  olympiade  *,  c'est-à-- 
dire 620  ans  environ  avant  notre  ère.  Métagène  con- 
tinua les  travaux  de  son  père  Chersiphron,  auquel 
succédèrent  plusieurs  autres  architectes. 

Le  temple  était  précédé  d'un  portique  d'un  stade  de 
longueur;  il  g'élevait  au*dessus  d'une  sorte  de  soubas^ 
sèment  de  dix  marches.  Il  était  octostyle  diptère,  c'est-* 
à-dire  qu'ayant  huit  colonnes  aux  façades,  il  présentait 
un  double  rang  autour  de  la  cella.  Sa  longueur  était  de 
425  pieds  (386  pieds  8  pouces  9  lignes  des  nôtres)  ;  sa 
largeur  de  120  (199  pieds  11  pouces  8  lignes).  Son  ordre 
était  ionique  et  orné  de  127  colonnes  de  60  pieds  de  haut^ 
données ,  dit-on ,  et  sans  qu'on  sache  en  quelles  qircOn- 
stances,  par  autant  de  rois  et  de  princes  *.  Trente-si*  de 
ces  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de  bas-rëlièft  | 
on  en  admirait  surtout  une  qui  était  l'ouvrage  de  Scopas  *; 

Tel  était  le  temple  qu'incendia  Érostrate,  qui  voulait,  à 
quelque  prix  que  ce  fôt,  acquérir  à  son  ;iom  la  célébrité. 
Le  sacrilège  fut  livré  au  supplice,  et  les  Éphésiens  défert*- 
dirent  par  une  loi  que  son  nom  fdt  jamais  prononcé.  Ce 
moyen  maladroit  n'acquit  à  Érostrate  que  plus  de  célé- 
brité, et  Théopompe,  en  consignant  le  fait  de  l'incendie, 
ne  manque  pas  de  nommer  son  auteur  *.  Il  est  à  croire, 

1  Voy.  Texcellente  et  complète  description  de  ce  temple. donnée  par 
M.  de  ClardC  dans  les  notes  du  Voyage  dans, le  Levant  du  comte  dé 
FWbin,  p.  liât  116  (in-foL).  Cl  te  mémoire  de  Câylus  dans  te  /tmuèil 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  t.  XXX, 
p.  428. 

2  Voy.  sur  les  doutes  qui  ont  été  élevés  touchant  rautbenftidté  de  cette 
tradition,  Clarac,  Descript,  cit, 

3  Plin.  Hist.  nat.^  XXXVI,  c  21.  Voy.  encore,  sur  tiM  diflh:aitéf  de 
date  sur  ce  fait,  Clarac,  op.  oit, 

«  Strab.,  XLV,  p.  640.  Valcr.  Maxim.,  Vill ,   iH,    EiMtattP.»    ad 
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dit  M.  de  Clarac  * ,  que  les  charpentes  et  le  toit  ont  été 
seuls  consumés.  Le  reste  du  temple  ne  fut  pas  assez  en- 
dommagé pour  n'avoir  pu  servir  lors  de  sa  restauration. 
Les  Éphésiens  voulurent  se  réserver  la  gloire  de  le  re- 
construire. Ils  contribuèrent  tous  à  Tenvi  aux  frais  de 
cette  entreprise  ;  les  femmes  mêmes  apportèrent  leur  or  et 
leurs  bijoux,  et,  suivant  Strabon,  on  vendit  les  colonnes 
de  Tancien  tetnple.  Il  est  probable  que  l'on  se  conforma 
au  plan  de  Ghersiphron,  en  lui  donnant  toutefois  plus 
d'étendue,  ^t  le  nouvel  édifice  l'emporta  en  magnificence 
Aff  celui  que  toute  l'Asie  Mineure  avait  élevé  à  frais 


communs  *. 


Tout,  dans  ce  bel  édifice,  était  d'accord  avec  le  luxe 
de  la  construction;  la  charpente  et  les  portes  étaient 
d'ébène,  de  cèdre,  de  cyprès  et  d'autres  bois  précieux 
qui  existaient  encore  en  très  bon  état  à  l'époque  où  Mu- 
cianus,  trois  fois  consul  (50, 70, 75  de  J.  C),  vit  le  temple 
d'Éphèse,  quatre  cents  ans  après  son  rétablissement.  Un 
passage  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  ferait  penser  que 
la  statue  qui  s'élevait  dans  le  temple,  avant  l'incendie 
d'Érostrate,  était  d'or  ^. 

Le  temple  de  Héra  à  Samos  jouit  longtemps  d'une 
gratide  célébrité  qui  durait  encore  à  l'époque  des  empe- 
reurs romains.  On  en  faisait  presque  remonter  l'origine 
aux  ArgCNfiautes,  et  l'antique  statue  qui  le  décorait  était 
tenue  pour  un  ouvrage  de  Smilis  d'Égine  *.  Cet  édifice 
s  élevait  sur  le  rivage,  à  20  stades  de  la  ville.  L'autel  de 
la  divinité  était  d'une  richesse  prodigieuse  \  l'or  et  l'argent 

>  Descript,  ctï.,  p.  115. 

*  OftUIAiachi  Hfmn.  in  ÊHan.,  tr.  2S8,  248,  Mf. 

3  Voy.  rexamen  de  ce  fak  dans  GtamCf  9^8^ifd.  dit,  ' 
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y  brillaient  sous  toutes  les  formes  :  des  statues,  des 
ustensiles,  des  ex-voto  de  tout  genre  en  décoraient  le 
sanctuaire  * .  Les  tableaux  et  les  peintures  y  étaient  np- 
tamnîent  si  nombreux,  qu'au  temps  de  Strabon^  la  grande 
nef  se  trouvait  transformée  en  une  véritable  galerie  de 
tableaux,  et  que  de  plus  toutes  les  chapelles  latérales 
en  étaient  ausfei  ornées. 

Les  Grecs  ne  s'appliquaient  pas  seulement  à  décorer 
richement  leurs  temples,  à  y  déployer  toutes  les  res» 
sources  de  l'art,  ils  avaient  encore  soûi  de  les  construire 
dans  des  lieux  apparents,  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin, 
dans  des  sites  majestueux  et  grandioses  qui  contri- 
buaient à  nourrir  dans  l'âme  des  adorateurs  le  sentiment 
religieux;  c'est  ce  qui  s'observe  aussi  chez  les  Hindous  * 
et  ce  que  quelques  voyageurs  ont  remarqué  poiur  les  mos- 
quées de  l'Asie  Mineure.  Quant  aux  simples  chapelles, 
aux  héroons  *,  on  les  plaçait  fréquemment  au  milieu  de 
frais  bocages,  au  voisinage  des  bois  sacrés,  dont  la  solen- 
nelle obscurité  et  la  silencieuse  solitude  disposaient  l'âme 
à  la  crainte  des  dieux  *. 

«  Apul.  F/ortd.,  11,  25. 

5  Slrab.,XlV,  p.  636. 

'  Voici  comment  s'exprime  un  savant  voyageur,  M.  William  Robin- 
son  :  t  Les  Brahmanes  semblent  avoir  généralement  fiait  preuve  d*un 
grand  tact  dans  le  choix  de  remplacement  de  leurs  monuments  sacrés. 
En  effet,  tantôt  ceux-ci  sont  situés  au  milieu  du  paysage  le  plus  sauvage» 
entourés  d'arbres  et  de  forêts  et  presque  dissimulés  à  Tceil  par  un  épais 
rideau  de  verdure  ;  tantôt  ils  s'élèvent  au  milieu  d'une  gorge  sombre, 
ou  sur  la  cime  découpée  d'une  montagne,  ou  encore  à  la  source  d'un 
cours  d'eau  ;  partout,  en  un  mot,  où  l'aspect  d'une  solitude,  la  beauté, 
le  grandiose  du  si  le  élèvent  le  sentiment  .religieux.  »  {A  descriptive 
account  of  Assam,  p.  257.  Calcutta,  iSlil,) 

*  Tel  était  le  héroon  d'Androcralos  près  du  CIthéron.  —Voyez  Pla- 
tarch.  Aristides^  §  ii«  p.  506,  507,  édit.  Reiske. 

«  Voy.  Pausan.^  1,  c.  2i,  i  9;  II,  c  27, f  1.  Strab.,  vm, p.  575. 
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La  sainteté  de  ces  temples  était  souvent  telle  qu'il  n'était 
permis  à  personne  d'y  entrer,  et  plusieurs  ne  s'ouvraient, 
pour  le  prêtre,  qu'à  certaines  époques  * .  C'est  ce  qui  avait 
lieu  notamment  pour  le  petit  temple  de  la  Peur  {^iSoç\ 
à  Sparte',  dans  lequel  se  réfugia  Agésilas. 

Le  caractère  auguste  et  sacré  qu'avaient  les  temples 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  se  trouvait  placé 
hors  des  villes,  dans  des  lieux  isolés  ^;  mais  peu  à  peu,  ' 
comme  cela  arriva  au  moyen  âge  pour  certaines  chapelles, 
des  habitations  consacrées  aux  prêtres  s'élevèrent  à 
Tentour  et  devinrent  l'origine  de  bourgs  et  de  cités. 

Ce  qui  n'était  que  l'exception  pour  les  temples,  de- 
venait la  loi  générale  pour  les  bois  sacrés.  Le  prêtre  seul 
était  autorisé  à  y  pénétrer  *.  Ce  respect  profond  qu'avaient 
les  anciens  pour  leurs  temples  perdit  graduellement  de 
sa  puissance,  et  l'on  finit  par  ne  plus  tenir  comme  une 
chose  défendue  d'y  établir  momentanément  sa  demeure. 
Lorsque  Agésilas  était  en  voyage,  c'était  toujours  dans  les 
temples  qu'il  allait  loger.^,  et  plus  tard,  à  une  époque,  il 
est  vrai,  où  une  lâche  adulation  pour  les  princes  autori- 
sait bien  des  impiétés,  Démétrius  Poliorcète  reçut  des 
Athéniens  pour  demeure  l'opisthodcmie  du  Parthénon  •. 

Les  statues  ou  idoles  (âyoXiAaTa)  constituaient  la  prih- 

'  «  Queedam  fana  semel  anno  adiré  permitlant,  quaedam  in  totam 
nefas  Tisere  est,  quœdam  viro  non  lioet  et  nonnuUa  absque  feminis 
sacrasunt.»  (Mioat.Felix«Octoi;.9c2/ii.}CtCiceron.  //tnKerr.,IV,/i5, 

2  PluUrch.  Cleom,^  §  8,  p.  5A6,  ediu  Reiske. 

^  Voy.  la  liste  des  temples  situés  hors  des  villes  donnée  par  Krenser, 
Der  Hellenen  Priesterstaatf  p.  145.  • 

*  C'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  ponr  le  boisd'Artérais  Soteira,  en 
Acbaîe.— Voy.  Pansanias,  VII,  c.  27. 

*  Plutarch.  AgesiL^  §  14«  p^  646,  edit  Reiske. 

*  Voyeâ  à  ce  sujet  .ce  que  dit  M.  Ernest  Beulé,  dans  UAeropoU 
d'Aihèties^  t  II»  p.  49. 
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cipale  décoration  des  temples.  Les  anciens  ne  pouvaient 
adorer  une  divinité  sans  s'en  îaAre  aussitôt  une  image  à 
rinstar  de  la  figure  humaine,  et  les  progrès  de  l'art  sta* 
tuure  firent  d6  ces  simulacres  des  œuvres  de  plus  en 
plus  remarquables.  Plusieurs  étaient  des  chefs-d'œuvre. 
Toutefois  on  avait  géuéralemeilt,  comme  le  fait  remarquer 
PorjrfiyreS  moins  de  vénération  pour  ces  statues  qlie 
"  pour  leB  idoles  grossières  qui  remontaient  aux  premiers 
ieaxp»  et  que  Voh  conservait  dans  certains  temples.  Ces 
fetatites  de  bois  informes,  ces  Wocs  imparfaitement  taillés, 
dont  j'ai  parlé  au  chapitre  !!,  étaient  entourés  du  mëtne 
}H*estige  que  les  vieilles  images,  les  vieilles  figures  de 
bois  que  Ton  vénère  dans  plusieurs  dès  églises  cathd- 
liqaeB^  et  qui  doivent  précisément  à  leur  antiquité 
l'extrême  dévotion  qu'elles  inspirent. 

Oin  B'explîquè  donc  que  Tusage  de  pareil  simuiacres 
fltt  periHdté  à  une  époque  Oâ  Fart  avait  rendu  plus  exi- 
geant et  habitué  à  prêter  aux  dieUx  des  formes  plus 
belles  et  plus  régulières.  A  Athènes,  les  Hermès  (fepixdU) 
coiitinuèrent  de  décorer  les  coins  de  rue,  les  carrefours  •; 
et  Id  floandide  produit  par  l'impiété  d'Alcibiade  '  prouve 
oâsm  combien  la  vénération  s'attachait  encore  â  ces 
mnulaci^es  qui  n'étaient  pourtant  que  des  espèces  de 
poteaux  ou  de  piliers  servant  à  indiquer  le  chêoiin  ^.  à 

xAivà  irtpisp'Yoïç  itp'yaap.Éyai  H»n»,é^t^9L\  {acv,  Broti  9i  ^ûl'9  irtos  iytn*  {De 

*  Harpocrat.,  ?•  Èpp.at.  Poiemon.  Pra§m.^p,  8S,17&. 

'  TInîerflULv  VI,  97.  ArtstOfMlaii.  L^siêfrat.,  109d.  PbbÛta,  ^  £p|io- 

^  Boeckh,  Corp.  inseHfti^  it  1S«  ÀntMoy.  paktt,,t  II,  p.  7b3.  ^au- 
4HÊti  If  t»  38, 1  8  ^  IV)  c.  98,  $  5t  bé  Hi  Ttiiagé  de  donner  troifs  et  même 
quaU'e  tètes  aux  Hermès,  ce  qui  leur  valut  PépItHM  dé  T{rtW<^%!xe;^  Éitle 


décorer  les  portes  * ,  et  parfois  même  A  suspendre  les 
ustensiles  et  les  objets  domestiques  *.  Oti  faisait  ausi^ 
d'Apottoîi  de  pareils  simulacres,  quand  on  Tadorait 
comme  le  dieu  des  rues  ^,  attribut  qti*il  disputait  au  fSê 
de  Maïfti 

Ces  images  grossières  avaient  d'ailleurs  ravtttttage  dé 
pouvoir  être  rapidement  façonnées  et  improvisées,  eh 
quelque  sorte,  pour  les  besoins  d'une  céti^monie  pasS** 
gère.  Dans  les  Dionysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
de  vigne,  ou  le  tronc  d'un  gros  lierre  auquel  on  adaptait 
une  tête  barbue  ft  peitie  ébauchée ,  une  image  dtt  dieu  des 
Vendanges  *.  C'était  le  Dionysos  Endendroi  {Mt^p^i)  *< 
D'autres  fois  une  colonne  de  bois,  à  peine  équarrie,  rem-* 
plissait  le  même  objet  *. 

Ttrp«çs^x«4«  (Hârpoorar^  et  Etymohffiœn  ma^nimi,  v"  Tfuté^^  «t 

Hesych.,  ▼•  Tirpaxt^aXcç.) 

^  Car,  outre  tes  portes  des  villes  que  ces  statues  d^Heritiès  ornaient 
parfois  (Pausan.,  loc.  cit.),  les  entrées  des  maisons  partictdières  en  étaient 
lOfBi  décorées^  circonstance  qn\  avait  valii  à  Hêrmèa  le  slimom  de 
vrpc(paîcc  on  arpo^cûç.  (iElian.  Hist,  var.^  II,  Ui>  Atiie**,  X|  p<  497. 
B.  Pollux,  Vlll,  72.) 

*  Notamment  la  qnenontlle  des  femmes  (Pollax,  VU,  16, 73).  Cf.  Otf. 
Mûller,  Handbuch  der  ArehWùlogié,  |  379,  3,  Gerbard^  Amikê  IKid- 
w&rkej  Cf.  h* 

3  Âpieu^  (iiarpocrat.  et  Hesycli.,  s.  li.  v.  Schol.ad  AristopK  Vesp,^ 
875.  SchoL  Euripid.  Phcenic^  6340 

*  G'e»t  ce  qu«  nous  nfiontrcnt  plusieurs  vases  peints,  notamment  tiù 
vase  de  Nocera  du  musée  de  Naples,  représentant  des  Thyades,  un  vase 
de  Sainte-Marie  de  Gapoue,  un  autre  de  la  collection  Rodgers,  et  un 
da  Musée  britannique.  (Voy.  Pamrfka,  Dimfsos  tknd  die  nffmdm^  pU  I, 
flg.  iî  pt.  tf,  flg«  I,  2,  3,  danè  les  Mémoiru  de  ^Aemdémie  ëe 
Berlin,  1852.) 

*  Besfch.,  s,h.v,0.  somom  était  donaé  en  Béoile  à  DloiiTfltts  et  à 
letn  ctae£  tes  Rhodlen^  (Paoofka,  Dimyeoê  vhd  die  Tkfadm^  ps  %7%i 

^  C'était  le  Dionysos  Stylos  (oruXo;),  adoré  à  Tiièbes  (OrOMtf .  a^lk  Ct««i 
Alex.  Strùmat.,  I,  p.  325),  qui  paraît  É'aVdif  M  qa%we  fMMK  du 
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C'était  surtout  à  ces  idoles  grossières  que  les  dévots 
aimaient  à  suspendre  des  bandelettes,  des  couronnes,  des 
objets  de  toute  nature  qui  prenaient  ainsi,  après  avoir 
touché  rimage  sacrée,  la  vertu  d'amulettes*.  Ces  informes 
idoles  répondaient  davantage  aux  instincts  grossiers  de  la 
population  des  campagnes,  chez  laquelle  ne  se  retrouvaient 
guère  ce  sentiment  esthétique  et  ce  tact  délicat  tjui  ont 
fait  des  habitants  d'Athènes  et  de  quelques  autres  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  les  plus  parfaits  des 
artistes. 

Toutefois  Phidias  et  son  école  réussirent  à  répandre 
sur  les  statues  des  dieux  un  aspect  grandiose,  un  «achet 
de  sublimité,  qui  entretenaient  encore  plus  le  sentiment 
religieux  que  les  informes  idoles  des  temps  primitifs  et 
faisaient  concevoir  de  la  divinité  une  idée  plus  pure  .et 
plus  élevée.  C'est  ce  qui  nous  est  confirmé  par  la  des- 
cription que  tous  les  anciens  nous  donnent  de  la  statue 
du  Zeus  ou  Jupiter  Olympien. 

Le  dieu  était  représenté  couronné  d'olivier,  assis  sur 
un  trône  chryséléphantin,  portant  sur  sa  main  droite  une 
Victoire  faite  des  mêmes  matières  que  le  trône,  et  de  la 
gauche  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  *. 

Lorsque  Paul  Emile  visita  le  temple  d'OIympie,  après 
avoir  soumis  la  Macédoine,  il  vit  la  statue  du  dieu,  et  il 
en  fut  frappé,  dit  Tite-Live,  comme  s'il  eût  vu  le  dieu  lui- 


IHonysos  iripixîovto<  adoré  dans  la  même  Tille.  (Mnaseas,  ap.  SchoL  ad 
EurifM,  Phcen.,  652,  p.  75,  edit  Volken.  Cf.  Miner vini,  Monum.  ant. 
inédit,  di  Raffaello  Barone.  ) 

1  Tons  ces  objets  suspendus  étaient  désignés  sons  le  nom  générique 
de  iripionvro.  (Philon.,  De  leg.  ad,  Caj,^  p,  1005»  e.  Cf.  iBlian.  HisU 

tHir.,  IX,  39.) 
s  Paasan.,  V»  c  il,  K  i^  3. 
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même  * .  On  rapporte  que  Phidias,  interrogé  par  son  neveu 
Panaénos  sur  quel  modèle  il  exécuterait  l'image  du  dieu, 
répondit  par  le  vers  de  Tlliade  *  où  Homère  nous  montre 
le  fils  de  Cronos  abaissant  les  sourcils,  sa  chevelure  sui« 
vant  le  mouvement  de  sa  tête  puissante  et  le  vaste  01  jrmpe 
élant  ébranlé. 

Strabon,  en  nous  rapportant  ce  feit  ^,  témoigne  haute* 
ment  son  admiration  pour ^  cet  étonnant  simulacre,  dont 
les  proportions  étaient  si  colossales,  qu'elles  faisaient  pa- 
raître moindres  celles  du  temple,  remarquable  pourtant 
par  sa  grandeur*. 

On  retrouvait  tous  les  mêmes  mérites  dans  TAthéné 
que  le  grand  artiste  avait  faite  pour  le  Parthénon,  statue 
qui  jouissait  d'une  célébrité  presque  égale  à  celle  du  Zeus 
Olympien.  Cette  image  était  d'or  et  d'ivoire  *-  La  déesse 
était  figurée  debout  ;  une  tunique  lui  descendait  jusqu'aux 
pieds;  sur  sa  poitrine  était  une  tête  de  Méduse  d'ivoire  •; 
elle  tenait  d'une  main  une  Victoire  et  de  l'autre  une 
pique.  Son  bouclier  était  posé  à  ses  pieds  ''.  L'élévation 
du  talent  de  Phidias,  le  sentiment  religieux  si  puis- 
samment répandu  dans  ces  ouvrages,  avaient  fait  dire 
qu'il  était  le  seul  qui  eût  vu  ou  fait  vmr  les  figures  de 
dieux. 

• 

*^  •Et  Jovem  veltU prœsentem  intuens  mottis animo esL  »  (TU.  U?.» 
XLV,  28.) 

>  lliad.,  l,  y.  528-530. 

3  Sirab.,  Vn[,  p.  353. 

*  Strab.,  IX,  p.  396. 

^  Pausati.,  I»  c.  24,  |  7.  On  doit  voir,  pour  se  faire  qaelqae  idée 
du  chef-d*œayre  de  Phidias,  Toeùvre  remarquable  que  M.  Sîmart  a 
exécutée  avec  les  conseils  de  M.  le  duc  de  Lnynes,  qui  lui  avait  com- 
mandé celte  statue. 

^  Pausan.,I,c.  2/i,§7. 

^  Voy.  Quatremère  de  Quincy,  Le  Jupiter  Olympien^  p.  226  et  sv« 
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Lit  ipQgnificâDDe  de  ces  simulacres  passionnait  tes 
Grecs,  qui  finissaient  par  avoir  autant  d'amour  pour  la 
beauté  de  c£â  idoles  que  d'attacheutent  et  de  vénération 
pptir  les  dieux  qu'elles  représentaient.  Aussi  Cieéroii 
^\\  à  propos  de  quelques-uns  de  ces  monuments  que 
Verres  avait  enlevés  de  Syracuse  :  «  Primum  quod 
ùftmfif  religiona  maventur,  el  deos  pointu,  quoi  a  ma- 
jffribiu  ttoceperunt^  cohndos  sibi  diUgenter  et  rettnendoi 
evifi  arfiilrantur;  deinde  hio  omatv»,  hœc  opéra  algue 
frffjfct'a,  tigm,tabiilapicUB,  <^r(»cQ$  hûmijteg  nimtoofW« 
delectani.  »  {II  in  A'err.,  IV,  59.) 

La  foripe  humaine  ennoblie  et  ramenée  à  son  type 
]$  plus  parfait  était  d'ailleurs  la  seule  sous  laquelle 
te^  anciens  pussent  représenter  avec  quelque  vérité 
l^tps  dieux  :  «  La  force  du  corps  et  la  générosité  de 
l'Alpe,  la  dignité  des  traits  et  ta  fierté  du  caractère,  la 
liBiitsur  de  U  sta^r^  et  l'autorité  du  commandement, 
^ient  alors,  comme  le  remarque  une  femme  qui  se  dis- 
gl)SH0  ADtre  toutes  pRr  la  profondeur  d^  la  pensée  ',  des 
id^inséparables,  ayant  qu'une  religion  intellectuelle  eût 
{^pé  I9  puissance  de  l'homme  dans  son  âme.  La  figure 
humaine,  qui  était  aussi  la  ftgure  des  dieux,  paraissait 
symbolique,  et  le  colosse  nerveux  de  l'Hercule  et  toutes 
les  figures  de  l'antiquité  dans  ce  genre  ne  retracent  pojnt 
les  vulgaires  idées  de  la  vie  commune,  mais  la  volonté 
toute-puissante,  la  volonté  divine  qui  se  montre  sous 
l'emblème  d'une  force  physique  surnaturelle.  »  Non- 
seulemept  des  statues,  mais  encore  des  pointures  de  toute 
I,  soit  faites  à  fresque,  soit  exécutées  sur  des  tablettes 


lel,  dans  Corinne,  au  sujet  des  statues  du  Monte 


çt  ducs  au  pinceau  des  plus  célébras  artistes  <,  t^  qu'im 
PfQtogène  et  un  Apelles  ^»  décoraient  les  édifices  sacrés. 
Certains  tenoples  étaient  surtout  renqmmés  par  le  nombre 
etla  beauté  de  leurs  peintures  :  tels  étaient  le  temple  d'Héni 
à  Saroos  ^ ,  celui  d'ApoUoq  Pythicn  a  Pergame  ♦,  où  se 
voyaientles  Grâces  d' Apelles.  Les  peintures  étaient  souvent, 
9insi  que  les  statues  et  les  bas*reliefSy  roHVande  de  dévo^ 
tions  particulières,  des  ex-'Voio  ^  placés  par  quelque  main 
pieuse  et  qui  ^e  rapportaient  à  la  vie  decem^qul  les  avaient 
consacrés^ ,  ou  oiîraient  leur  portrait.  Ils  représentaient  les 
dangers  auxquels  leurs  dédicateurs  avaient  échappé"^  :  c'est 
ce  qui  s'observait  surtout  dans  les  asdépieums  ou  temples 
d'Esculape,  Les  malades  qui  avaient  obtenu  leur  guoriam 

<  Strab.,  YIU,  p.  35/i.  Ce  qui  rappelle  ces  vers  de  Ph|lippe  de  "TlM^ 
Mlonique  en  rhoimeiir  de  Phidias  : 

«  0  Pbfdiaa,  ou  c'est  Zeus  qui  descendit  da  tiel  pour  i«  meoirer  i 
faire  son  image,  ou  c'est  toi  qui  montas  au  ciel  Jfo^r  vqir  S(fiili  • 

>  Raoui-Roçhette,  Peintures  antiq.  inédit.,  p.  95« 

3  Stralî.,XlV,  p.  657. 

^  Pausan.,  IX,  c.  35,  S  2. 

^  Ces  simulacres  étaient  très  souvent  consaqrés  h  l9  suite  d^lOOIIB 
dans  lesquels  la  divinité  était  apparue  et  avait  mapifest^  le  désir  qu*QP 
lu}  consacrât  une  image.  (Voy.  G.  Keij,  GriechiêchelnsçhriftpntHmL^ 
ib'en,dansle  Philologus,  t,  V,p.  651.) 

^  Raoul-Roclielie,  op.  .ct7.,  p.  96. 

'  Voyez,  sur  ces  ey-volo,  lieulé,  L'Acrogolû  d'4thène^^  t,  I,  p,  3a|. 
Ces  tableaux, où  étaient  figurés  lesdangers  e(  principf|leiD«pt  les  Piufraïas 
auxquels  avaient  échappé  ceux  qui  les  avaient  consacrés*  abQUdaiAllt 
dans  l'antre  des  dieux  de  Samothrace,  ce  qui  fafs^it  remarquer  sj^ifituftl- 
lement  par  Diagoras  Tatliée,  et  selon  d'antres  p^r  Diogèoe,  aiixqu^ls  ces 
ex-voto  étaient  doqpés  comme  des  preuves  d^  la  proteQ|ipn  4^  |f|  Provi- 
dence, qu'il  y  en  aurait  bien  davantage^  «i  |pus  ceq](  gui  9¥ai6l)|^pç- 
combé  dans  les  périls  avaient  aps^i  cpns^cr^  des  qlfr^ndea,  (Piogen. 
taert.,  lib.  VI,  p.  k02.  Giceron.  Dénatura deoruvi^^  \\\^  37,) 
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smqieoduMit  en  mémoire  de  ce  bieo^,  dans  les  lem[Aes 
de  Cos,  d'Ëpidaure  ou  de  Tricca,  leor  isnage  accompagnée 
de  leur  m^o  ei  de  l'indkalioo  do  mal  dool  ils  a\-aîent 
gDrâi  '-  L'n  usage  analogue  existait  dans  les  t^nples  ou 
di^peQes  de  Dicmysos*,  d'Aphrodite'  et  des  Njrnphes  *. 
Ces  sônulacres,  sculptés  ou  plus  souvent  peints,  étaient 
rdijet  d'une  véoératioD  pn^onde  qui,  plus  lard,  a  domié 
naissance  à  l'expression  d'idolâtrie.  Ce  n'est  pas  que 
ks  Grecs  adfMrassent  les  images  mêmes  des  dieux,  mais 
3s  supposaient  entre  elles  et  la  divinité  une  certaine 
rdalirai  secrète.  Les  plus  superstitieux  s'imaginaient  que 
le  dioi  y  venait  parfois  haUter.  Le  culte  qu'on  rendait  à 
ces  figures  était  fondé  précisémmt  sur  la  même  idée  qui 
bit  rendre  par  les  callKdiques  on  culte  aux  images  de 
DÎHi  et  des  saints:  elle  reposait  sur  la  pensée  que  ces 
pns(Hmages  divins  raj^rtent  à  eux-^nêmes  les  honneurs 
dwt  leurs  simulacres  sont  environnés,  ei  tiennent  pour 
nue  offense  à  leur  perscHine  ou  pour  un  manque  de  res- 
pect à  leur  égard  tout  outrage  cfHnmis  envers  ces  rqtré- 
SNitatîoDS  matéricUes. 

I  •  S»b..  vu,  p.  374;  XIV,  p.  637.  On  coKKnil  parfois  conne 
<s-iM»  i  EKMlipe  nm^e  de  h  panie  da  corps  aMeatt  de  h  nabiBe 
diwi  k  diea  énàl  sapfMwtf  aïoir  dAtTHfaé  h  goénsoM,  M  y  joicBant  oiM 
éUiatx  {foj.  Vb.  Le  Bb, /nxrtpt.  datlnétla  wttr  Egée  ncMÊiiL 
far  ta  eommiuion  dt  Marie,  p.  208,  n*  380).  Le  mCum  nase  a'ot 
iiwiiiif  dvtf  CR-uiDM  églîa«s  caiboUqnea.  Aina,  dans  ta  catbédrak 
de  llMKnko,  raniel  dn  Christ  est  loat  enioart  de  bns,  de  jambes, 
àt  oas  et  de  lÉlea  d'arseni  «wacns  par  des  penoutes  qui  araiat  ci 
ces  parties  Malades  et  aiaini  été  souries  (Toycx  Uoner,  SÊed.  tofi»- 
gruftn,  of  BrasU,  f.  nS). 

*  KaoaMtadMlle,  foc  ett. 

■  Alfc(B.,XlIl,33:L  V,p.71,cdiLSdiweigfa.C(Mi:TakkMMr,«i 
—  ■'    .,8S,p.375. 

rift.,  XCIT,  1.  T«r- 1>  prfbce  du  imbm  de  Lo^Bi, 
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Cette  étroite  liaison  établie  entre  le  dieu  et  son  idole 
conduisait  naturellement  à  identifier  Têtre  divin  au 
simulacre,  et  à  ramener  le  culte  iconolâtrique  à  un 
véritable  fétichisme.  Les  gens  dévots  et  superstitieux 
mettaient  un  grand  empressement  à  décorer  les  figures 
des  dieux,  à  les  orner  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rehausser 
réclat.  Un  passage  d'Ammien  Marcellin  constate  qu'au 
moins  dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  on  allumait 
des  cierges  à  l'entour  des  statues  ^ ,  comme  le  font  les 
catholiques  pour  les  images  des  saints.  Les  statues 
dorées,  ornées  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  parées 
de  mille  atours,  étaient  non^seulement  vénérées  comme 
de  pieuses  représentations  des  êtres  divins^  mais  parfois 
aussi  consacrées  à  d'autres  divinités  comme  eœ-volo  ou 
offrandes*. 

AAthènes,  lorsde  la  célèbre  procession  des  Panathénées, 
les  jeunes  filles  offraient  à  la  déesse  Athéné  un  riche 
péplos  tissu  de  leurs  mains  ^  ;  à  Sparte,  les  femmes  tis- 
saient tous  les  ans  pour  T  Apollon  d'Amyclées  une  ma- 
gnifique tunique^.  A  ÉHs,  dans  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville,  était  une  statue  de  bronze  d'une 
divinité  appelée  par  les  uns  Poséidon  et  par  les  autres 
Satrapes  :  on  la  revêtait  tantôt  d'une  robe  de  laine,  tantôt 
d'une  de  lin  ou  de  byssus  ^. 

Les  Grecs  apportaient  dans  le  culte  dé  leurs  idoles  la 

*  Voy.  AmiD.  Marcelle  XXH,!^»  et  les  savantes  observations  de 
M.  A*  de  £x)ngpérier  dans  le  Bulletin  archéolog.  de  VAtheruBum  fran^ 
çais^  p.  32,  avril  1856.  ' 

'  Voy.  rariicle  de  M.  de  Longpërier  cité  et  intitulé  e  Statue  d'un  dieu 
dédiée  à  un  autre  dieu^  dans  le  même  Bulletin, 
^  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

*  Pausan.,  III,  c.  16,  §  2. 
»  ld.,VI,c.  25,  8  6. 

T.   II.  A 
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ttlêtne  feirveur  que  témoignent  encore  aujourd'hui  les 
populations  méridionales  de  TEurope  et  de  TAmériquê 
^Ur  les  images  des  saints.  Gieéron  nous  parle  d'une  stft* 
tUë  d'Hercule  à  Agrigente^  dont  la  bouche  et  le  menton 
étaient  usés  à  force  de  recevoir  des  baisers  * . 

Une  foule  de  légendes  destinées  à  inspirer  au  peuple 
plus  de  respect  et  de  vénération  pour  les  simulicrfes 
divins  trouvaient  créance  chez  les  dévots.  On  racontait 
rorigine  miraculeuse  de  certaines  statues.  Telle  était 
l'histoire  du  simulacre  d'Hercule  Érythréen,  qui  avait 
abordé  de  Tyr  sur  un  radeau  au  promontoire  Mésate,  non 
loin  d'Érythrées.  Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  de 
Chîos  s'empressèrent,  chacun  de  leur  côté^  de  prendre  les 
moyens  de  s'assurer  la  possession  de  la  miraculeuse  atâ*- 
tue  :  un  pasteur  d'Érythrées,  aveugle,  nommé  Phormion, 
fut  averti  en  songe  qu'il  fallait  que  les  femmes  d'Érythrées 
coupassent  leurs  cheveux  et  que  les  hommes  en  fissent 
un  câble  avec  lequel  ils  emmèneraient  le  radeau  chess 
eux  \  ce  qu'exécutèrent  les  femmes  thraces  au  défaut  des 
Érythréennes,  qui  n'ajoutaient  pas  foi  à  l'avertissement 
divin  de  Phormion.  C'est  ainsi  que  fut  assurée  ft  la  ville 
la  possession  de  la  statue  *. 

On  racontait  aussi  que  des  miracles  avaient  été  opérés 
par  la  vertu  de  ces  images.  La  statue  d'Hercule  Érythréen 

1  «  Ut  rictum  ejus  el  mentum  paulo  sit  attritius  quod  in  predbus  et 
^ratulaiioDibus  non  solum  id  venerarii  veium  eiiam  osculare  soient.  » 
(Cicerou.  //  m  Verrenif  IV,  §  /|3.)  Il  faut  rapprocher  ce  passage  des 
vers  de  Lucrèce  (I,  v.  318-321)  : 

«  .  ^  .  .  .    Total  portlit  t>r0ptf9r,  ahena 
Signa  manuB  dextrae  ostendunt  attenuari 
Sepe  salutantur  tacta  praeterque  meantum.  » 

2  Pausan.,  Vif,  c.  5,  §  3.  Voilà  pourquoi  les  femmes  thraces  étaient 
les  seules  qui  pussent  entrer  dans  le  lemple  d'Uercule  Érylhréea. 


j 
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dont  il  vient  d'être  question  avait  rendu  la  vue  au  pê- 
cheur d'Krythrées  qui  avait  eu  le  songe  miraculeux  * . 
Une  statue  d'Artémis  guérissait  de  la  podagre  •  et  Tautre 
dé  la  toux*.  A  Pellène,  nul  n*osait  regarder  en  face  la 
statue  de  la  déesse  Artémis,  et  lorsqu'on  la  portait  en  pro- 
cession, chacun  détournait  les  yeux.  Son  regard,  assurait- 
on,  rendait  les  arbres  stériles  et  faisait  tomber  les  fruits. 
Il  suffisait  de  présenter  le  visage  de  ce  redoutable  simu- 
lacre du  coté  des  ennemis  pour  que  ceux-ci  fussent  mis 
hors  d'eux-mêmes  et  perdissent  le  sens  et  l'entende- 
ment*. 

On  attribuait  aux  statues  des  dieux  une  foule  de  pro- 
diges. La  lance  que  quelques-unes  portaient  dans  la  main 
s'était  agitée,  disait-on,  la  sueur  avait  inondé  leur  corps  '. 
Leur»  yeux,  leur  physionomie,  avaient  pris  tantôt  un  air 
de  oourroux,  tantôt  un  air  de  satisfaction.  Ces  prodiges 
n'étaient,  du  reste,  qu'un  cas  particulier  de  ceux  dont 


>   Pausaii.,t6ii. 

3  QTétait  la  statue  d* Artémis  Podctgra  qai  avait  un  tenpie  en  Laconif^. 

(Sosib.'ap.  Clem.  Alex.,  CohorU  ad gentes^  p.  3'i,  edit,  Potter.) 
*  L'Arléiîiis  Chelytis^  à  Sparte.  (Clem.  Alex., Co/wrt.  adgent.^p.  38.) 

4  Plalarch.  Aratus^  c  32,  p.  561,  edit.  Reiske. 

^         Et  moeatum  iliacrymat  templis  ebur,  «raque  sttdant. 

(Virg.  Georg.,  I, /iSO.) 

G^est  ce  qui  arriva  lorsque  Timoléon   vint  pour  prendre  la  ville 

d'Adrane:  la  lance  du  dieu  ^dranus  s^agila  d'elle-même,  et  son  image 

{larut  fioiiverte  de  sueur  (voy.  Plutarch.   Timot,^  $  12,  p.  191,  edit. 

Reiske  .  Plularque,  en  remarquant  que  des  statues  avaient  sué,  pleuré, 

«t  rendu  des  gouttes  de  Mng,  ctierche  à  expliquer  ce  phénomène  par 

des  considérations  rationnelles  qui  laissent  la  possibilité  du  miracle,  tout 

en  écartant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  merveilleux.  Rien  n''empéchp,  sefon 

lui,  que  la  divinité  se  serve  de  phénomènes  naturels  pour  avertir  les 

'  hommes  de  ce  qui  doit  anlver.  Toutefois  il  repousse  l'idée  que  des 

statues  aient  jamais  pu  proférer  des]  paroles,  comme  on  le  racontait. 

(Coriol. ,  §  38,  p.  iM,  edit  ReUke.  ] 
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la  crédulité  populaire  croyait  les  temples  sans  cesse  le 
théâtre  :  par  exemple,  les  portes  s'ouvraient  d'eUes- 
mêmes  ',  le  sanctuaire  était  ébranlé  '. 

Certains  temples  étaient  le  théâtre  de  miracles,  de 
prodiges  particuliers  qui  étonnaient  le  crédule  vulgaire 
et  aFTermissaient  sa  foi.  A  Ule  d'Andros,  existait  un 
temple  de  Dionysos  oiî  tous  les  ans  l'eau  d'une  fontaine 
se  changeait  en  vin  *.  A  Agrigente,  on  voyait  un  autel 
sur  lequel  s'allumaient  d'eux-mêmes  les  sarments  que 
le,  prêtre  y  plaçait  *.  A  l'Érechihéon  d'Alhènes,  l'em- 
preinte du  trident  de  Poséidon  s'était  conservée  sur  le 
rocher  ',  et  l'on  montrait  un  puits  où  le  dieu  des  mers 
faisait  parfois  pénétrer  d'une  manière  miraculeuse  ses 
(lots  mupssants  *.  A  Cranon,  en  Thessalie,  un  char 
d'airain  conservé  dans  un  temple  faisait  entendre  des 
sons  mystérieux  pour  demander  de  la  pluie  aux  dieux  '. 

A  Halicarnasse,  au  temple  de  Zeus  Ascréen,  un  trou- 
peau de  chèvres  s'était  présenté  de  lui-même  à  l'autel  et 
avait  laissé  choisir  celle  d'entre  elles  que  le  prêtre  voulait 
immoler,  témoignant  ainsi  de  son  adoration  pour  le  dîeu  *. 

On  conservait  aussi  dans  les  temples,  ou  dans  les 
enceintes  sacrées,  de  véritables  reliques.  Une  des  plus 
célèbres  était  l'os  de  l'épaule  de  Pélops.  La  légende  ra- 

l  OliùiU^tÎToû  vtàmXHvi;  iuri^m  inwqfiùt*.  (Plutarch,,  toc  cit.] 
VIU,  p.  80,  13S,  133,  edlL  Reùke.  Bu- 
.  IV. 
06;  XXX[,  13.  Pauran.,  VI,  c.  36,  S  1-  Phi- 


Cf.  HerodoL,  VIII,  55. 
.  mir,,  15,  p.  15,  êdit,  Meuralns. 
itn«nt,,  13,  p.  17,edll.  Meursltu. 
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contait  qu'un  péclieur  d'Érétrie,  nommé  Damaiwnos, 
avait  trouvé  miraculeusement  dans  la  mer  cet.ossement 
précieux  \  Il  était  déposé ,  du  temps  de  Pausanias,  dans 
un  coffret  de  bronze,  au  temple  de  Zeus  Olympien  *.  On 
lui  attribuait  la  vertu  de  guérir  certaines  maladies, 
quand  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  touchaient  *,  et  il 
avait  fait  cesser,  disait-on,  une  épidémie*.  L'orteil  de 
Pyrrhus,  qui  opérait  des  miracles,  était  de  même  pré- 
cieusement conservé  *.  Messène  fut  mise,  par  un  miracle, 
en  possession  des  restes  du  héros  Idas  chanté  par 
Homère*. 

Cette  vertu  miraculeuse  des  reliques  des  héros  en 
faisait  d'inestimables  trésors;  aussi  les  villes  de  la  Grèce 
se  les  disputaient-elles  parfois  avec  presque  autant 
d'acharnement  qu'au  moyen  âge  on  se  disputait  celles 
des  saints.  On  usait  même,  comme  cela  avait  aussi  lieu 
chez  nos  pères,  de  mauvaise  foi  et  de  ruse  pour  se  pro- 
curer la  possession  de  ces  augustes  talismans.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  ce  que  Hérodote  ''  nous  rapporte 
de  la  manière  dont  Lichas  procura  à  Sparte  les  ossements 
d'Oreste,  que  la  Pythie  avait  annoncé  devoir  être  le  gage 
d'une  victoire  certaine  sur  Tégée.  Chaque  ville  montrait 
avec  orgueil  ses  prétendues  reliques,  qui  lui  valaient 


»  Pausan.,  V,  c  13,  §  7. 
»Id.,VI,  c22. 

3  Plin.  Hist.  nat,  XXVIII,  c.  6. 

4  Paii]saD.,V,  c  13,  §3. 

5  Plutarch.  Pyrrhus^  §  Ilf,  p.  7^1,  edit.  Reiske. 

*  Voy.  ravenlure  racontée  par  Phlégon  de  Tralles,  De  reb.  mirab,f 
9,  p.  79,  edit.  Metirsius.  Il  circulait  un  grand  nombre  d'hisiorres  de  ce 
genre.  Cf.  Plutarch.,  De  genio  Socrat,^  §  ù,  5,  p.  339  et  sq.,  edit. 
MTyitenb. 
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l^s  visites  des  dévots  et  lui  assuraient  la  protection  du 
ciel.  Mantinée  possédait  près  de  Taùtel  de  Héra  les  osse- 
ments d'Arcas,  fils  de  Callisto,  apportés  du  Ménale  d'après 
une  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  *.  Thèbes  faisait  voir 
les  ossements  de  Géryon  ',  Tégée  les  cheveux  de  Méduse*, 
Scyros  les  reliques  de  Thésée*.  A  Antissa,  on  montrait 
la  tête  d'Orphée  *.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  avaient. 
Comme  ceux  dés  saints,  le  don  de  guérir  les  maladies  : 
ainsi  dans  la  Thvréatide  le  hiéron  de  Polémocratès,  l'un 
des  fils  de  Machaon,  était  visité  par  les  gens  du  pays,  qui 
y  amenaient  leurs  malades  afin  d'en  obtenir  la  guérîson*. 
On  exposait  aussi  des  objets  qui,  à  raison  de  leurs  pré- 
tendus possesseurs,  de  ceux  auxquels  ils  avaient  servi, 
étaient  vénérés,  à  l'égal  des  reliques.  A  Phlionte,  on  faisait 
voir  dans  le  temple  de  Déméter  le  char  de  Pélops  '^j  et  au 
trésor  des  Sicyoniens  à  Olympie,  son  épée®;  à  Athènes, 
.  on  conservait  la  galère  de  Thésée  ®;  à  Cyzique,  la  pierre 
qui  avait  servi  d'ancre  aux  Argonautes  '^;  à  Enguium  en 
Sicile,  dans  le  temple  des  déesses  Mères,  les  lances  et  les 

1  Pausan.,  VHf,  c  9,  |  3. 

2  Luc.ian.,  adv,  ignor.^  VIIÏ,  16. 

^  Pansan.^  VIII,  c.  /i7,  J /i.  Apollod.,  H,  7,  3.  Les  habitants  lie  la 
vtlle  étaient  persuadés  qu'il  suffisait  de  suspendre  ces  cheveux  à  leurs 
murs  pour  meure  en  fiiile  Parmée  qui  eût  voulu  l'attaquer. 

*  Plutarch.  Theseus,  §  :i6. 

5  Pliilosir.  Vit.  ApolL,  IV,  lu.  Heroic,  V,  !^.  Cf.  sur  les  roMÎgiiioIs 
merveilleux  de  celle  ville,  Myrsil.  ap.  Anligon*  Garyst.  HiHor.mir^.fb. 

«  Pausan.,  II,  c.  38,  §6. 

7  Id.,II,c.  l/i,  §/». 

^  Id.,  Vf,  c.  19,  §  6.  Cf.  sur  les  armes  des  héros  conservas  4ao«  les 
temples,  Grole,  History  ofGreece,  U  I,  p.  612,  613. 

'  Plularch.  Thés.,  §  23,  p.  46,  edit.  Relske,  Déinétri»  de  Pfaalèi« 
en  fit  renouveler  les  planches. 

^®  Apollon.  Argon.,  I,  955. 
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oafnques  d'airain  de  Mérion  et  d'UlyssQ  *  ;  à  {)élûs,  le  pair 
mier  près  duquel  étaient  nés  Apollon  et  s^  sœur  ^  ;  fi 
Atbènei^,  dans  le  temple  d'Ërechthée,  l'olivier  qu'avait 
feit  sortir  de  terre  Athéné  dans  sa  contestation  avec  Por 
iéidon  ^  \  à  Apamée  de  Phrygie  existait  encore,  di$ait-on, 
le  platane  où  avait  été  pendu  Marsyas,  vaincu  par  Apollon 
4gns  la  concours  de  la  flûte  *{  au$  environs  d'Hérado^ 
du  Ponty  près  de  Tautel  de  Zens  Stratios,  on  montrait 
dauj^cbénes  plantés  par  Hercule  ^^  et  à  Trézène  un  olivi|»r 
Clivage  né  de  la  massue  que  le  héros  avait  plantée  ep 
terre  et  qui  avait  ensuite  porté  fisuille  ^. 

U  seule  vue  de  ces  saints  objets  procurait,  disaltr 
on,  de  grands  avantages.  Mms  celte  vue  n'était  poi^t 
d()Gordée  à  tout  le  monde.  Le  droit  de  s'approcher  de^ 
simulacres,  de  pénétrer  dans  les  temples,  constituait 
MO  véritable  privilège,  tantôt-  réservé  exclusivement  iipc 
pré(r0S|  teniot  interdit  seulemient  à  certaines  personp# 
fagardéeis  comme  profanes  ou  comme  n'étant  pp^ 
suffisamment  pures.  Voilà  pourquoi  l'entrée  des  temples 
élait  défendue  à  celui  qui  ne  s'était  ps  purifié  après 
avoir  eu  commerce  avec  sa  femme,  et,  à  pjus  forte 
niison»  pourquoi  tout  commerce  entre  l^s  disux  se^es 

1  PliitMPeb.  Mareellw,  §  *20,  p.  44^.  edit.  Heiske. 

>  Uofper.  Hymn,  ad  ÀpoUin.^  Ii7.  Pausaii.,  VIU,  c.  33,  i  k.  Plia. 
Ukt,  ntH..  Wi,  e.  SO. 

I  {Nph.  HélUu  Fragm.,  edit.  Mai.,  XjlV.  A,  V^rmn,,  (,  (C.  27. {  9; 
VIII,  c.  23,  §  V  Theophrast.  Hiat.  pk^nL,  IV,  l*. 

^  PHd.  Hist  nat,  XVI,  /jù,  89.  acer.,  De  leg,,  I,  i. 

5  Plin.  Hist.  nat,  XVI,  89. 

#  Pansai).,  U,  c  31,  §  13.  Cf.  J.  de  Wiile  dans  tea  Mémoires  de  la 
êmété  des  antiquaireê  de  France^  nouv.  sér.,  t.  VIU,  p.  266  etsmy.  Il 
ciffcailait  aa  0U>y€o  Aga  ane  foule  de  légendes  diaprés  lesquelles  les  |4l4M)8 
des  saints,  après  avoir  élé  plantés  en  terre,  étaient  devenus  des  9xt^t4^ 
Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  W^9^  àg^t  Jh  7$f    - 
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était  interdit  dans  ces  lieux  ' .  A  Hermioné,  aii  temple 
d'Ilithye,  la  vue  de  la  statue  n'était  permise  qu'aux  prê- 
tresses de  la  déesse  '.  11  en  était  de  même  pour  la  statue 
de  Héra,  placée  dans  un  bois  sacré  à  ./Egium  en  Achaïe*, 
et  pour  celle  de  la  déesse  Soteira  élevée  dans  uh  temple 
de  la  même  ville  *.  A  Élis,  le  temple  et  l'enceinte  d'Hadès 
ne  s'ouvraient  qu'une  fois  par  an  ",  et  même  en  cette 
circonstance  le  prêtre  était  le  seul  qui  pût  y  pénétrer  •. 
Il  n'était  permis  à  personne  d'entrer  dans  l'antre  consacré 
&  Rliéa  sur  le  mont  Thaumasium,  les  femmes  attachées 
au  culte  de  la  déesse  étaient  seules  exceptées''.  A  Athènes, 
l'accès  des  temples  était  défendu  à  toute  femme  qui  avait 
commis  un  adultère,  quoique  toute  autre  personne  pût  y 
pénéirer,  même  les  étrangères  et  les  esclaves,  soit  pour 
regarder,  soit  pour  prier  *.  L'entrée  du  temple  d'Esculape 
à  Pergame  était  interdite  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  puri- 
fiés après  avoir  goûté  de  la  victime  consacrée  à  Télèphe, 
héros  auquel  chacun  devait  sacrifier  ■.  Nul  ne  pouvait 

'  Urrodol.,II.6Z|. 

1  l'.iLisan..  Il,  c  36,  S  8. 

»  Id.,  VU.c  23,1  7. 

*  lil.,  vu,  c  3A.  S  2.  Celle  inierdiction  de  l'acct^  des  temples  rap- 
pelle celle  qui  esl  prononcée  i  Hnme  contre  les  femmes,  à  l'égard  <le 
la  clinpelle  Sancta  sanctorum,  placée  nti  snniniet  de  la  ScaJa  santa, 
et  qu'elles  ne  sont  aiiiorisée»  à  voir  qii'i  travers  une  grille  de  fer. 

*  OirlaJDs  lempleK  étalent  dans  le  même  cas:  par  exemple,  celui  delà 
déesse  DindymtDe  i  TliËbe>i,  dont  U  statue  pasuit  poi^  une  offrande 
de  Plndarc.  {Pausanias,  IX,  c.  26,  §  3.) 

«  Paiisan.,  VI,  c  25.  §  3. 
'  H.,  VIII,  c  36,  S  2. 

*  Deniosrh.,  adv.  Neœr.,  %  115,  p.  1374:  Mu*»  t^  -pviixl  tyant 

>i)fMiTilS  if'  ri  «I  jMixiî  iXû.  SI  la  femme  adnltère 
te,  Il  était  permis  de  ta  mallraiter,  de  la  frappn-, 
it. 
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entrer  dans  le  temple  de  Zeus  Olympien,  à  Élis,  qu'après 
avoir  goûté  du  bélier  noir  que  Ton  immolait  à  Pélops  et 
dont  le  devin  seul  ne  prenait  aucune  part  * . 

Quelqu'un  se  permettait-il  d'enfreindre  ces  défenses, 
il  avait  à  redouter  la  colère  divine.  On  trouve  chez  les 
anciens  le  récit  de  plusieurs  des  châtiments  que  les 
dieux  envoyèrent  à  ceux  qui  avaient  violé  ces  défenses 
sacrées.  En  Arcadie,  il  existait  au  temple  de  Poséidon 
Hippios  un  cordon  de  laine  qui  en  fermait  l'entrée,  et  que 
l'on  croyait  avoir  été  jadis  tendu  par  Agamède  et  Tropho- 
nius.  Un  jour  ^pitus,  fils  d'Hippothoûs,  osa  couper  ce 
cordon  vénéré  :  il  fut  soudain  frappé  de  cécité  par  un  flot 
qui  jaillit  dans  le  temple*. 

Plusieurs  de  ces  sanctuaires  jouissaient  de  certaines 
vertusou  propriétésréputées  miraculeuses,  lesquelles  ajou- 
taient encore  au  respect  religieux  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés. A  Néa,  en  Troade,  par  exemple,  on  assurait  qu'il 
ne  pleuvait  point  à  l'entour  de  la  statue  d'Athéné,  et  que 
la  corruption  ne  pouvait  atteindre  la  chair  des  victimes 
qu'on  abandonnait  après  les  avoir  sacrifiées  à  la  déesse  '. 
A  Paphos^  il  y  avait  une  cour  contiguë  au  temple  d'Aphro- 
dite, où  la  pluie,  disait-on,  ne  tombait  jamais^.  Un  meur- 
trier ou  quelque  autre  criminel  pénétrait-il  dans  le  temple 
des  Euménides  à  Cérynée,  dès  les  premiers  regards  qu'il 
y  jetait,  une  terreur  profonde  s'emparait  de  lui  et  égarait 
son  esprit  *. 

1  Paosan.,  V,  c.  13,  §  2. 
«  Id.,  VTU,c.  10,  §2. 
»  PliiL  Hist.  nat.,  XIV,  c.  97  (96). 
*  Id.,»6trf. 

s  Paosan.,  VU,  c.  25,  §  U.  Voilà  pourquoi  Taccès  de  ce  temple  était 
Interdit  au  public 
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On  Jie  rendait  point  seulement  un  culte  w\  isimuldc^es 
des  divinités  dont  les  temples  étaient  décorés  ;  dans  cer- 
tains sanctuaires  on  honorait  d'une  manière  spéciale  de^ 
animaux  consacrée  au^  dieux,  et  qui  étaient  même  auvent 
regardés  comme  en  étant  Tirnage  vivante.  Tels  étaient  le 
serpent  d'Épidaure  consacré  à  Esculape,  et  dont  j'ai  d^jà 
parlé  S  celui  qui  dans  Athènes  était  consacré  à  Athéné  ^. 
J'ai  fait  remarquer  que  le  génie  Sosipolis  était  ausw  un 
serpent  ^.  Une  vieille  femme  était  attachée  à  son  ser- 
vice \  Chaque  jour  elle  déposait  devant  son  autel  de^ 
gâteaux  pétris  de  miel  et  de  farine,  et  cet  usage  n'était 
pas  particulier  aux  Éléens,  Divers  has^reliefs  antiques 
représentent  le  génie  du  lieu  venant,  sous  la  forme  d'un 
reptile,  manger  les  gâteaux  déposés  sur  son  autel*.  Ce 
respect  pour  les  serpents,  ce  culte  qui  leur  était  rendu, 
jf'est  retrouvé  che»  un  grand  nombre  de  populations 
indo-européennes.  On  en  découvrait  encore ,  au  siècle 
dernier,  des  traces  en  Pologne  ^, 

De  nombreuses  offrandes  venaient  enrichir  chaque 

*  V09,  t,  C,  p.  À§i,  /Ii53.  Cf.  0«ttifer,  Z)#f  4i:md9pitmti0mt  §wf  <kr 
Tib0rins$lrmtdiiinische  ^çhhngengaulçelei,  fi4ns  le»  Khine  fyihrift$n 
4ii  mêipe  9uleurf  publiés  par  Slljig,  1. 1«  p.  112,  sv. 

.    •  Voy.  lome  l",  noie  1,  p.  452. 
'  SoiipoUi  (SttMoXt;),  le  gftnte  sauveur  de  la  dté,  du  Uas* 
4  Pius»0.,VUe.  3P,  {2. 

*  Voy.  Botlari,  Borna  sotterranea^  t.  I,  pi.  XIX,  n»  7.  Çiarac,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne, 

^  Encore  aujourd'hui,  dit  un  journal  polonais,  dans  quelques  contrées 
de  la  Pologne,  les  paysans  ont  un  très  grand  ^oin  4e  doQjier  du  l^jt,  des 
œufs,  à  une  sorte  de  serpent  noir  qui  se  glisse  dans  leurs  ^Uf^e^re^  in- 
fectes et  humides,  et  ils  seraient  d4'^>)<r9  si  Toi)  faisait  le  mioindr^  nyal  à 
ces  reptiles.  On  est  si  bien  accoutumé  à  leur  compagnie,  que  jes  en^ints 
,màfQ»  a'fU»  9nt  p'i9  pejir,  Iç  ç^res^eoi  et  bdiyeut  dans  Jes  mêmes  v^es. 
(Journal  de  littér.y  année  1762,  n"  7.) 
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jour  les  temples  de  la  Grèce.  C'étsrient  des  couronnes, 
des  phiâles,  des  coupes  (  ixictipLara  ) ,  des  encensoirs 
(OujAiaTTfpia) ,  des  vases  d'or  e(  d'argent  (ypixïliïeç,  iffifi^ 
^«ç),  des  vases  à  contenir  le  vin  (ôivoydai),  des  amphores 
(â[ifQpi<ncûi)  * .  Ces  offrandes  finissaient  par  constituer  de 
somptueux  trésors  en  tout  point  comparables  à  eoux  de 
nos  grandes  abbayes  au  moyen  âge'.  Les  deux  temple 
qui  possédaient  les  trésors  les  plus  renommés  étaient 
ceux  d'Apollon  à  Delphes,  et  de  Zeus  Olympien  en  Élide. 
Chaque  nation  de  race  et  d'origine  hellénique  avait  son 
trésor  particulier  formé  des  dons,  des  eœ-voto  ((xv<x6t([/jme) 
envoyés,  à  diverses  époques,  par  des  individus  de  ces 
nations  respectives.  Pausanias  nous  a  donné  une  énumé- 
ration  minutieuse  de  toutes  ces  richesses  ',  ainsi  que  de 
celles  du  temple  d'Olympie  *.  A  Delphes,  outre  les 
offrandes  faites  à  Apollon ,  dont  il  vient  d'être  question, 
on  vouait  encore  fréquemment  au  dieu  des  trépieds  en 
mémoire  de  celui  d'où  la  Pythie  rendait  son  oracle*^. 

Outre  ces  trésors,  les  temples  possédaient  de  véritables 
biens,  des  terres,  des  pâturages,  des  immeubles  dont  le 
revenu  était  affecté  à  leur  entretien  ^.  Ces  biens  étaient 
le  {dus  souvent  le  produit  de  donations  particulières. 

«  Voy.  J.  Pollux,  Onomast,,  XXV ITI,  lib.  I,  c.  1,  p.  20. 

^  Voy.  à  ce  sujet  la  d»serlatiûn  intitulée  s  Des  richêsêes  d$i  temples 
de  Delphes  et  des  différents  pillages  qui  en  mU  M  faits,  U  llf ,  p.  78  et 
3uiv«  des  Mémoires  dei'an^  Acad,  des  insaript.  et  beiles4eii9êe^ 

3  Pausan.,X,  c.  9etsq. 

<  Id..  Vi,  c  4. 

^  PJ»too.  Gorgias,  i  ^i,  p.  âil,  L»  trépieds,  que  la  piélé  «onnflfvte 
parfois  aussi  dansd'aqtres  temples,  reoevaient  le  Mroomd*éii:u^6i^pÊfce 
qu'ils  n'étaient  jamais  exposés  au  feu.  (Voy.  De  Luyoes^  «ur  le  êrépied 
de  Vuld^  daas  les  Nûtèn.  Anu.  de  Vlmstibui  arehéoL^  pisKU  ùr*^  u  II, 
p.  246.) 

•  Aristot,  Polit.,  II,  c.  5,  §  2.  Thucydid.,  III,  50. 
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C'est  ainsi  que  nous^voyons  Xénophon  enrichir  le  temple 
d'Éphèse,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  pour 
son  heureux  retour  de  l'expédition  des  Dix  millet  Les 
prêtres  ne  faisaient  point  valoir  ces  biens  directement; 
on  les  affermait  d'ordinaire  à  des  gens  qui,  outre  la 
redevance  qu'ils  payaient  au  temple,  devaient  fournir 
une  rente  destinée  à  pourvoir  aux  réparations  et  aux 
frais  d'entretien  des  édifices  *.  A  Delphes,  la  garde  de 
ces  biens  était  confiée  aux  Amphictyons. 

Les  temples  avaient  aussi  des  bestiaux  qui  étaient 
placés  sous  la  protection  des  divinités,  et  qu'on  laissait 
errer  en  liberté'.  Tel  était  le  troupeau  de  moutons  con- 
sacré dans  ApoUonie  au  Soleil ,  et  dont  la  garde  était 
remise  à  un  prêtre,  choisi  tous  les  ans  parmi  les  citoyens 
les  plus  distingués  de  la  ville*.  Telles  étaient  encore  les 
génisses  qu'on  nourrissait  à  Cyzique,  dans  des  pâtu- 
rages spéciaux,  en  l'honneur  de  la  déesse  Phéréphatta  ^. 
Le  temple  de  Delphes  paraît  avoir  été  le  plus  riche  de 
tous  en  immeubles.  Après  la  guerre  des  Amphictyons, 
lorsque  le  territoire  des  Cretois  qui  habitaient  Cirrha 
eut  été  attribué  à  ce  temple ,  des  biens  considérables  lui 
furent  assignés.  Deux  inscriptions  nous  font  connaître  la 
délimitation  que  les  hiéromnémons  avaient  faite  de  ces 

•  Xenoph.,  De  Cyr.  expedit^  V,  c  3,  §§  U,  9. 

'  Id.,  t6tci.  Ils  paraissent  cependant  avoir,  en  certains  cas,  cultivé 
eux-mêmes  ces  terres.  (Thacydid.,  1, 139.  Voy.  Demoslhen.,  De  co-^ 
rona,  §§  197,  198,  p.  279.) 

3  Zûa  à^ETX...  âXX'  auTci  irspiiovrtc  vsfAovToci  &am^  o^iroi  (Platon.  PrO' 
tagor.,  {  28,  p.  280,  edit.  Bekker).  Cf.  Synes.  Epist,  57.  Xenoph. 
Cyneg.^  p.  980.  Arrian.  Eœpedit.  Alex.,  VU,  20. 

*  Herod.,  IX,  93. 

^  Plutarch.  Lucullfis,  §  10,  p.  2/i2,  edit.  Reiske.  Diodore  de  Sicile 
(II,  38)  parle  d'an  temple  dont  les  prêtres  nourrissaient  3000  bœnfs  dans 
les  prairies  sacrées. 
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propriétés,  les  unes  allant  jusqu'à  Anticirrha  à  l'est,  et 
les  autres,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  Amphissa  à  l'ouest  \ 
Avant  cette  guerre,  le  temple  était  loin  d'être  aussi  riche  ; 
il  possédait  des  terres  moins  fertiles  :  elles  ne  consis- 
taient, en  effet,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'en  rochers 
et  en  montagnes.  Elles  comprenaient  toutefois  au  midi  la 
plaine  importante  de  Crissa,  et  plus  haut  l'excellente  vigne 
du  Parnasse  *.  Le  temple  d'Apollon  à  Délos  avait  atteint 
de  même  un  haut  degré  d'opulence.  Nicias,  en  y  consa- 
crant un  palmier  de  bronze,  acheta  des  terres  pour 
10,000  drachmes  dont  il  fit  don  au  temple,  à  la  condition 
qu'un  sacrifice  serait  offert  tous  les  ans  en  sa  faveur  *. 

Indépendamment  des  nombreuses  offrandes  qui  ve- 
naient grossir  chaque  jour  le  trésor  de  tel  ou  tel  temple 
et  dont  les  inscriptions  grecques  font  fréquemment 
mention  *,  certaines  personnes  cédaient  parfois  leur  bien 
à  ce  temple,  sous  la  condition  de  reprendre  ensuite  ce 
bien  comme  fermiers  emphytéotiques  *.  C'était  le  prêtre 


»  iEschin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  70.  Voy.  Dodwell,  Itin.,  t.  I,  p.  i7il  et 
496  ;  t.  II,  p.  510.  Cf.  K.  Zell,  Handbuch  der  romischen  Epigraphik^ 

61,  p.  345. 
2  Porphyr.,  De  abstinent,  j  n,  17.  Cf.  0.  Millier,  Die  Dorier^  u  I, 

p.  256. 

'  Les  Déliens  devaient,  d'après  la  volonté  de  Micias,  célébrer  annuel- 
lement on  sacrifice  et  un  festin  dans  lesquels  ils  invoquaient  les  dieux 
pour  la  prospérité  du  général  athénien.  Cette  clause  fut  gravée  sur  onç 
slèle.  (Plutarch.  Nicias,  §  4,  p.  341,  edit.  Reiske.) 

*  Voy.  notamment  sur  les  nombreux  trésors  du  temple  d*Âpollon 
Didyméen,  Slrab.,  XIV,  p.  634,  et  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.^  u  II, 
n"  2852  et  sq.,  et  sur  ceux  du  temple  d'Éphèse,  Boeckh,  t.   II, 

n°  2953,  b. 

5  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  11,  n*  2693,  e.  Cf.  t.  II, 
p.  476,  b.  Cette  inscription,  trouvée  à  Mylassa,  nous  apprend  qu'un  cer- 
tain Tlirasias  fit  une  cession  de  ce  genre  au  temple  de  Zeus  Hypsistos, 


^  J^*.*>-..^ 
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«a  :  prer.»  ara  siac^  ^ 
vt  vrrr^  -  <  ««tiî  m  T>fnac^  fwtgi  de 

iU   t'^  iij^s.rîii>  :*I:ii 'Il    :i:Li:i -:«!»»'>  :•?   i^*T!l>»'.    CH  lBfT:»f 
*'^lmM^^„  •*   rv   ;;  iuis>;;ii  ir.t-  ivs  S'»m'-s  ^^  "îiiis^Mik^- 
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(fm  était  gafdé  dans  Tarrière-lemple  ou  opisthodome  *, 
La  surveillance  de  ces  richesses  était  remise  d'abord  A 
l'épistate  (  èTctcTa-niç) ,  magistrat  élu  pour  vingt-quatre 
heures  parmi  les  présidents  •  de  chaque  prytanée  •,  et 
sous  cet  ëpistate  étaient  placés  les  questeurs  ou  adminis- 
trateurs (rAjjidti  tflv  Upôv  xp^i^ûîTwv),  au  nombre  de  dix. 
Ces  administrateurs  ou  marguilliers  étaient  élus  annuel 
'  lement  parmi  les  pentacosiomédimnes  *.  Ils  choisissaient 
entre  eux  un  président  et  un  secrétaire.  L'année  révolue, 
ils  remettaient  à  leurs  successeurs  les  objets  conservés 
dans  le  temple  avec  un  inventaire  exact  de  tout  ce  qui 
avait  été  ajouté  ou  distrait  durant  leur  administration.  Ces 
objets  consistaient  généralement  en  statuettes,  couronnes, 
phiales,  vases,  coupes,  armes,  etc,  de  matières  pré- 
cieuses. Le  poids  et  la  m&tière  de  chaque  pièce  étaient 
soigneusement  notés  dans  l'envoi.  Ënfin^  pour  plus  de 
garantie  encore,  aux  fêtes  des  grandes  Panathénées^  les 

9 

Donçait  une  amende  applicable  au  teiAple  d'Apollon  contre  quiconque 
recevrait  Lycophron  dans  sa  maison.  Des  meulious  d'amendes  du  même 
genre  sont  consignées  dans  les  inscriptions.  On  peut  citer  notamment 
celle  qui  est  consignée  sur  une  plaque  trouvée  à  Ôlympie  et  qui  a  ti*ait 
aux  amendes  qui  se  payaient  au  trésor  de  Zeus  Olympien.  (Boeckb,  Corp* 
mscripUf  XXIV,  p.  401.  Classical  Journal,  XI,  p.  348;  XIIi,p.  113; 
XX,  p.  285-306;  XX,  p.  3fîC2.) 

>  Voyez,  pour  la  description  des  richesses  du  Parthéooo,  Beulé, 
Vacropole  d'Athènes^  u  li,  p.  53» 

2  SchoL  Demosth.  ad  Aristogit,  PoUux,  Onomastic,  VIII«  19,  8. 
Suidas,  V»  To^iiat. 

*  Suidas,  loc.  cit.  Harpocrat.,  v«  Tapai. 

^  nsvTouci<Ticpt.s^ifi.v6i.  Voycz  Suidas,  v"  Ta^ian.  On  appelait  ainsi  è 
Athènes  ceux  qui  avaient  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  médimnesea 
blé  ou  en  fruit,  revenu  nécessaire  pour  faire  partie  de  la  première  classe 
de  citoyens,  diaprés  le  classement  de  Solon.  Cf.  sur  Tadministration 
du  trésor  de  Popisibodome ,  et  en  particulier  sur  les  Helléuotames, 
fieulé,  Uacropole  d'* Athènes,  t.  Il,  p.  50. 
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administrateurs  des  quatre  années  précédentes  faisaient 
inscrire  sur  le  marbre  les  inventaires  remis  d'une  année 
àTautreV 

llans  les  circonstances  graves  on  était  autmîsé  à  alié- 
ner ks  biens  des  temples  *,  lors  des  guerres  notamment 
L  argwt  du  Parthemm  fut  souvent  distrait  pour  subvenir 
aux  frais  des  expéditiiNis  militaires  ',  et  œ  trésor  devint 
de  hhsorle  d*un  grand  secours  pour  les  Aihéniras.  En 
certaines  conjonctures,  par  exemple,  a  Toocasion  des 
fi^es^  on  Êisait  aux  habitanis  de  la  ville  qui  devairat, 
diacuii  pour  kur  part«  support»  les  'dqM»ses  dé 
tH^  $oleittiiti^<.  la  dfestribalion  d'une  paitie  du  trésœ* 


;4 


La  faillira  des  teins  possédées  pv  les  Ifiplfs,  Yea- 
UtAm  ^)e  Imis  donBÙnes*  la  gwde  de  kivs  troupeaux, 
éàÀnri  en  Mrttios^  Bcux  aktndomiés  à  des  i^i\ileurb  oa 
IÀmdiArs\  C  est  ^qiiî  avùi  Km  wt—fi  à  Delphes. 
Ces  :$erviie«irs  etaiMl  partie  de  writaUes  e9da¥es^ 
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cOTnme  les  serfs  des  abbayes  au  moyen  âge  * .  C'étaient 
tantôt  des  prisonniers  de  guerre,  qui  avaient  été  généra- 
lement oiTertâ  avec  le  butin,  tantôt  desesclaves  donnés  par 
des  villes,  des  particuliers,  ou  fournis  par  le  commerce  •. 
Je  reviendrai,  au  chapitre  XII,  sur  les  hiérodules,  en 
traitant  du  sacerdoce  et  de  la  manière  dont  les  temples 
étaient  desservis. 

Quelques  parties  du  domaine  des  temples  demeuraient 
sans  culture  ^  :  tel  était  notamment  le  terrain  qui  envi- 
ronnait l'édifice  (yvi  Upa),  et  auquel  on  donnait,  pour  ce 
motif,  le  nom  d'ôpyotç,  dérivé  de  àpyaç,  inculte^.  Un  terri- 
toire de  cette  nature  existait  entre  Athènes  et  Mégare. 
Dans  les  téménos,  il  était  défendu  de  couper  du  bois*^; 
et  c'est  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans  les  bois  sacrés 
(aX<ïoç),  véritables  temples  en  plein  air,  dédiés  soit  à 
des  dieux  ®,  soit  à  des  héros  '',  et  plantés  généralement  au 
lieu  où  ces  héros  passaient  pour  avoir  été  enterrés  •. 
Couper  le  bois  de  ces  saints  bocages  était  regardé  comme 

^  Tels  iiaraissent  avoir  été  les  hiérodules  attachés  à  la  culture  des 
biensdu  temple  du  dieu  Meu  Àrcœos,  dans  la  Phrygie  Parorée.  (Strab., 
XII,  p.  577.) 

>  Euripid.  Ion.,  y.  322  et  i29d.  Otfr.  MQller,  Die  DOrier,  toin.  I, 
p.  257. 

'  Pluurch.  Pericles,  §  30,  p.  651,  edlt.  Reiske.  iSschin.,  adv. 
Ctesiph.^  p.  69,  §  110.  Demosthen.,  fiTo  Coron, ^  p.  279.  Cicer. /pro 
Domo  sua^  ^  50. 

*  h  Pollux,  Onomastic,,  I,  §  10 >  et  la  note  de  KOhn.  Suidas, 

«Thuryd.,  111,70. 

<  Pausanias  cite  un  grand  nombre  de  ces  bois  sacrés. 

V  Tel  était,  par  exemple,  le  bois  sacré  d*Argos,  fils  de  MlObé.  (Pausan., 

UI,  c  A,  i  1.) 

*  G^est  ce  que  nous  montre  le  bois  qu'on  avait  planté  au  lieu  où  les 
Sept  chefs  reçurent  primitivement  un  culte.  Voy.  les  pai'oies  que  pro- 
nonce la  déesse  Athéué  à  la  fin  des  Suppliantes  d'Euripide. 
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um  abominable  impiété,  et  les  Athéniens  la  pimÎPMt 
parfois  de  mo^t^ 

y^  déjà  dit  que  rentrée  de  ces  bois  n'était  permise 
qu'aux  seuls  prêtres  ou  prêtresses  attachés  au  culte  de  k 
(îivinité  qui  veillait  sur  eux  et  dont  1  image  les  décorait 
(l'ordinaire  ^ 

On  comprend  que  les  richesses  des  temples  aient  sou* 
vent  excité  la  convoitise,  et  que  ces  trésors  se  soient  vus 
plusieurs  fois  exposés  aii  pillage.  C'est  ce  qui  arriva  sur- 
tout pour  le  trésor  de  Delphes,  qui  devint  à  plusieurs 
reprises  la  proie  de  guerriers  avides^,  et  notamment  celle 
de^  Gaulois  *.  Les  prêtres,  pour  arrêter  ces  entreprises 
samléges,  ne  manquaient  pas  de  raconter  que  ceux  qui 
$'en  étaient  rendus  coupables  avaient  encouru  un  châtiment 
céleste^;  ils  faisaient  courir  le  bruit  que  dfs  miracles, 
des  prodiges,  étaient  venus  avertir  les  coupables  de  leur 
crime,  attestant  visiblement  par  là  le  soin  que  prennent 
le$  immwiels  des  oflrandes  dont  ils  sont  redevables  a  la 
piété  des  hommes.  Au  moment  où  le  temple  de  Delphes 
tombait  au  pouvoir  des  Gaulois,  on  avait  vu,  disaient  les 
Grecs,  des  guerriers  mystérieux  se  mêler  aux  combatlanfs 
qui  s'efforçaient  de  repousser  les  bai^bares  ^.  Ces  récits 

«iréxTiivcv  «uTov.  (/lilian,  Hist,  var.^  V,  17.) 

^  C*esl  ce  qui  avuil  lieu,  par  exeinpl<\  pour  le  bois  cT Aru^.mis  Soteîraea 
Acbuîe  (Pau&a^.,  Vil,  c  27,  §  Ij.  A  Tlièbes,  IVxèâ  du  bois  des  Cabkes 
nVlail  permis  qu^aux  seuls  iuilit^s  (Pausan.,  IX.  c.  25.  §  ô). 

'^  Voy.  ce  que  nous  apprend  Déinoslhrne  dans  ^a  harangue  de  la 
fausse  ambassade  sur  le  projet  qu'avaient *foriné  les  Tbéiiaios  de  s'em- 
parer des  richesses  du  temple  (DefalsalegaL^f*  356,  $q.)-  Cf.  j'al^an.» 
X,  c  7,  S  i,  2,  et  ci-dessu9,  p.  /lii. 

*  Pausaa.,X,  c.  19,  SJ/i,  5. 

«  Diodor.  Sic,  XXVIl,  Fraym,,  edit  Wesseling,  p.  105. 

<  Pausan.,  i,  c.  k^ik* 
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ioj^piniient  une  crainte  salutaire  ;  aussi  ceux  qui  s'étaient 
permis  de  porter  les  mains  sur  les  richesses  sacrées  oherr 
chaient41s  plus  tard  à  expier  par  des  donations  leur  sa- 
crilège. Sylla,  pressé  pendant  une  guerre  par  le  besoin 
d'argent,  avait  eu  recours  9ux  tresoi^des  temples,  et  enlevé 
à  Épidaure  et  à  Olympie  ie^  plus  belles,  les  plus  précieuses 
d'entre  les  oflrandes  qui  y  avaient  été  consacrées  ;  il  avait 
même  engagé  les  Amphictyons  à  lui  remettre  les  richesses 
du  tam{de  de  Delphes*  Mais,  dans  la  suite,  pour  réparer 
oatlis  violation  de  la  propriété  des  dieux,  il  accorda  aux 
temples  d'Apollon  Pythien  et  de  Zeus  Olympien  une  partie 
du  territoire  des  Thébains  *•  C'était,  en  général,  un  acte  de 
piété  de  réparer  tout  sacrilège  de  ce  genre,  de  relever  les 
ruiner  des  temples,  à  moins  qu'on  ne  dût  les  laisser  comme 
un  témoignage  de  Timpiété  de  ceux  qui  les  avaient  ren- 
versés^afm  d'appeler  ainsi  sureuxla  verigeancedes  dieux*. 
En  quelques  temples,  comme  à  celui  de  Samo- 
tbrace,  un  tribunal  spécial  était  établi  pour  juger  ceux 
qui  étaient  accusés  d'avoir  porté  sur  les  biens  sacrés 
de»  mains  sacrilèges,  ou  même  d'avoir  enfreint  la  défense 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire*.  A  Delphes,  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d'affaires  était  dévolue  aux  Am- 
phictyons Mais  ces  délits  ne  semblent  pas  avoir  été  bien 
fréquents  dans  l'antitiuité.  Caphis,  que  Sylla  avait 
envoyé  pour  persuader  au  conseil  amphictyonicjue  de 
dépouiller  le  dieu,  n'osait,  par  un  respect  que  partageaient 
encore  presque  tous  ses  contemporains,  s'approprier  les 
offrandes,  et  ilfilt  dupe  d'un  prétendu  miracle  imaginé  par 


VPliiUrcb.  Sylh,  i  V2.  p.  99,  100,  eOlt.  Rfiiske. 
*  Lycurg.,  adv.  Leocrat.,  §§  77,  81. 
»  TiL-Lîv.,  IV,  c.  5 
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les  prêtres  */Tant  était  grande  la  confiance  que  l'on  avait 
dans  la  sécurité  des  trésors  des  temples,  que  l'on  vit 
plusieurs  fois  des  particuliers  y  mettre  leur  fortune  en 

dépôt*, 

La  vénération  dont  était  entouré  tout  lieu  consacré 
à  la  divihité  faisait  qu'on  n'osait  tuer,  arrêter  ou  même 
simplement  molester  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  en 
suppliants.  «  Les  temples  sont  ouverts  à  tous,  leur  sanc- 
tuaire est  inviolable,  »  dit  Démophon,  dans  les  Héraclides 
d'Euripide  ^.  Ne  point  respecter  les  suppliants,  c'était  le 
plus  grand  sacrilège  dont  on  put  se  rendre  coupable*,  et 
la  tragédie  antique  nous  prêche  sans  cesse  l'observation 
de  cette  hospitalité  sacrée  *,  en  même  temps  que  la  tra- 
dition nous  raconte  les  fimestes  conséquences  qu'appe- 
laient sur  leur  tête  ceux  qui  étaient  assez  impies  pour 
violer  le  droit  des  autels  *. 

Le  suppliant  venait  s'asseoir  sur  l'autel  principal  de 
la  divinité,  et  là   il  était  inviolable^.  Ainsi,  par  un 

1  Gaphis  se  mit  à  pienrer,  en  exposant  devant  les  Amphktyons  l*obli- 
gation  où  Sylla  le  metUît  Sur  cela,  qaelques-uns  des  assistants  ayant 
dit  qu'ils  enlendaicnt  au  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la  lyre  d'Apolloo, 
Gaphis  écrivit  à  Sylla  qu'il  était  arrêté  par  un  miracle;  mais  te  gé- 
néral romain  lui  répondit  en  le  raillant.  Ce  son  de  lyre,  ajontait-jl, 
loin  d'être  une  marque  de  mécontentement  du  dieu,  était  un  signe  de 
Joie. 

>  Cornélius  Nepos,  HannibcU^  §  5,  p.  2&3,  edit.  V.  I^ederc 

^  ÀouXov...  Rpvio^fiTcv.,,  t^'Socv  TCK  Usratc  ko^cXeui  (J.  Miui,  I,  i/ 

lif&v  ([lutarch..  De  superst^  §  &«  p.  659,  ediu  Wyttenb.% 

*  Voy»  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIV. 

*  Voy.  les  tragédies  des  Suppliantes  d*Eachyie, 

*  Voy.  ce  que  I^ubanias  nous  rapporte  de  Cylon,  qui  toa  sur  Taotel 
de  Zeiis  Soter  ArIstotimos,  roi  de  rÈUde,  qui  s^y  était  réfugié  (V,  c  5, 

|l;cf.VlI,c,  a5,  Si).i 

T  mucydid.,  I,  Vl^  iEscliyL  Svppl., 318. 
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privilège  louchant,  rhoinme  persécuté  pouvait  pénétrer 
dans  le  Heu  interdit  aux  profanes.  Le  bois  sacré,  dont 
l'accès  était  réservé  aux  prêtres,  pouvait  sans  impiété 
servir  de  refuge  au  suppliant.  Mais,  afin  qu'on  sût 
quel  motif  lui  faisait  ainsi  enfreindre  le  droit  commun , 
il  devait  se  faire  reconnaître  a  des  signes  particuliers. 
Des  bandelettes  de  laine*,  des  rameaux  verts*,  indi- 
quaient quel  motif  le  conduisait  au  pied  des  autels.  A 
la  vue  de  ces  insignes  du  malheur,  Thomme  craignant 
les  dieux  était  ému  de  compassion  ^.  Toutefois,,  pour 
que  ce  droit  d'asile  eût  toute  son  efficacité,  il  fallait  que 
les  dieux  dont  on  implorait  le  secours  fussent  les  dieux 
vénéré? ,  les  dieux  domestiques  ou  familiers  de  ceux 
dont  on  essayait  de  calmer  le  courroux  ou  de  détourner 
la  vengeance*.  De  là  des  divinités  dont  on  redoutait 
davantage  d'enfreindre  le  droit  de  miséricorde.  L'autel 
était  bien,  comme  disait  le  tragique,  le  commun  refuge 
de  tous  *,  mais  ce  refuge  n'était  pas  partout  également 
respecté.  Les  temples  qui  devaient  aux  divinités  qu'on  y 

<  Serv.,  aà  jEneid.^  VIU,  116.  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suIt. 

'  Gos  rameaux  sont  désign(^s  sous  les  noms  de  OoOXci,  de  xXûveç  (Ea- 
ripid.  J<m.^  423),  et  surtout  sous  celui  de  xXa^Gi  ucioioi  (Eurip.  Suppl,^ 
103),  ou  encore  sous  ceux  de  ixnipiç,  IxsTxpia  (Iphig.  in  AuL^  1216; 
^byl.  SuppL^  168;  Aristopli.  Plut.,  382,  etc.).  On  les  déposait  sur 
Tautel,  Pttfibv  x%T%vti'^<vtTiç  (EeracL^  125  ;  cf.  QEdip.  Tyr, ,  1^3  ;  iËschyi. 
SuppL,  *il7). 

Où  ^àp  pb'  lOpe^av  cùJ'  Èpipa^av  Tpc^. 
«  (iEscbyl.  SuppL,  318.)    . 

^  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  H.  Wallon  dans  sa  disserta- 
tion intitulée  :  Du  droit  d^fisyle^  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres, 
p.  8  et  Sttiv.  (Paris,  1837,  in-8''). 
^  Àeûp*,  ft>;  Icuce,  toî;  xaxolai  ^euxrîov, 

Airaai  xctvôv  pûjAX  $xif&9vwv  l^pou 
(Euripid.  Heraclid.,  259-260.  Cf.  iEscliyl.  Suppk^^h*) 


u 


/ 


70  LES  ^C9M.CS   ET   LES  MJETS 

ndonit.  9ii\  oniei^  qiri  t  étsient  attaohés,  ma  mjrstères 
qtîi  sy  i^Hêbmîent*  uiie  plus  gniule  renommée,  dere- 
nsHfiit  tlos  «siles  de^^iit  fai  porte  «ios:iiiels  s^arrètatent  là 
l^^^n  b  |4ii$  violente,  b  vindiote  b  plus  impboaUe. 
Phitarpie.  en  pârbn!  des  pirates,  mnis  dH  :  •  Ib  ptHèrent 
des  Iet«î4es  j'is^pie-Li  arsiles  in\-!ol^^.  cetix  de  Œiros,  de 
Dhlxine,  iV  Sa!i>Mhnkv.  le  tenir^e  de  Deméfer  i  HeN 
mkMvê.  t>^tH  d^feetibj^  à  Ef^btiir,  les  temples  de 
^WiV^  feî^srisîhîne.âu  Têian^,  dawl^  de  Cabane, 
ee«\  dAîH^Vw  i  Acfî'Trn,  à  I  i!^  lie  Lefn^le,  e«K  de 
Hem  i  ÏN?.'*.v>5i.  i  Atc^^  et  en  Ije^vir^e  *.  Sans  doute, 
•J»^  rie  1\*?ene  M,  Henn  WilSxi  dans  sa  savante 
dîs5i^r*?î^.y!i  5tîr  V  lîrvft  d''av:?e  pe  ;ie  (-rends  îd 
f».y:r  fr:V V .  TecT^A-i^n  -^  Q-^rw  n'^fî^r^-^ie  re  tnol 
^/isV  r-*^  0  »vv  r^vf^Vr^  \^^^  .  eî  dc»  *b!t>  le  5ens 
e'TVf  :  reSi*^/  *  :  '♦•v»  î  .^:^  f^^'.i:>^  :  Eufe  le  ciaraetfff 
«k*w  :fc  •«^^-'f*  fe*.:  il  ar.:î<i^  P?  :*t.rr  v^  r/er  ri^-pie  pas 
WkVrYv  Vi^iir  i!^;r"-  \*îr7:iV*r  asiV.  ^  ^ .  Wi!^  tj»  ir :  remaf- 
î.îrtr  >  .^,>fïmf  T-ïi'  T*;iS9fnrs  .Vs  ?•  r  :r*e?  s»:ae>:^e^5  dus 
^  j»«ssjkpr  >ccj;  ak-^  pir  c i.rvs  :i)s::ràtt&  omitt des 
npf«u?c>  TC^ifeys  :  tejv  ^«e^Tii  <>r^.â  à  Es^-rjft^  cdni  de 

à  W4.:v,»N»r  f*T,  \rri::îiîe\  v**:'!?  ,î:  \i  Tahiti  ùi*fs»\ 
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entre  ClîtorelCynélha  en  Arcadie,celuidotempled'Athérié 
Itonia  en  Laconie  *,  celui  de  Déliiim  à  cinq  milles  de  Tâ- 
nâgre  *,  celui  d'Artérnis  î\  Perge  *,  le  bois  sacré  des  Ga« 
lafes*.  Le  temple d'ArtémisChalciœcos  défendait  même^ao 
dire  de  Polybe  **,  ceux  que  la  loi  avait  condanmés  à  mort, 
etceluidu  Ténare  jouissait  du  même  privilège®.  Le  temple 
d'Aihéné  Aléa,  chez  les  Tégéates,  était  si  universellement 
reconnu  comme  asile,  que,  dès  qu'un  suppliant  en  avait 
atteint  lé  seuil,  on  ne  songeait  plus  à  le  réclamer  '. 

Le  caractère  sacré  attaché  au  sol,  écrit  M.  Wallon  •, 
ne  se  communiquait  au  réfugié  qu'autant  qu'il  y  tenait 
encore  ;  il  le  laissait  (|uand  il  laissait  l'asile,  et  rentrait 
sous  la  loi  commune,  soumis  à  toutes  ses  rigueurs,  s'il 
n'avait  pu  la  désarmer.  Cependant  le  temple  d'Artéiiiis 
à  Éphèse  *  éteignait  la  dette  du  débiteur  réfugié  dans  soiî 
enceinte.  Les  esclaves  avaient  en  plusieurs  lieux  de  seiifï* 
Hâbles  privilèges.  «  Le  temple  des  dieux  Palices,  éértt 
Diodore  *",  est  depuis  assez  longtemps  un  asile  respecté, 
où  les  esclaves,  accablés  par  un  maître  cruel,  trouvent 
grand  soulagement  è  leurs  misères.  Dès  qu'ils  s'y  réfu-^ 
gient,  les  maîtres  n'ont  pas  le  droit  de  les  en  arrachèjf 
par  \é  force,  mais  ils  doivent  les  y  laisser  inviolables^, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réglé  humainement  leurs  griafs, 

^  Pausan.,  III,  c.  9,§7. 

*  ïd.,  IX,  20.  §§  3.  U. 

5  On  lii  sur  les  miulallles  de  celte  vine:  HEPtAIAi  ja»T|:MlAÔ2  Afï- 
ApT.  (Mionnél,  Monn.  anliq.,  1. 111,  n«»  111, 113, 120,  p.  466,  et  sv.) 

*  Slrab.,  XII,  p.  567. 
5  Polyb.,  IV,  35. 

«  ^ausan. ,  IV,  c.  24,  §  2  ;  VII,  25,  §  1. 
^  Pausan.,  III,  c  5,  §  6. 

*  Dissertât,  cit.,  p.  17. 

*  Plularcli.,  De  vit.  aère  alieno,  {  3,  p.  322,  WyUéhb. 
"Diod.Sic,  XI,  84. 
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et  qu'ils  aient  pardonné  en  confirmant  les  conditions  con- 
venues par  la  foi  du  serment.  »  Le  privilège  du  temple 
d'Hercule  à  Canope  ne  se  bornait  pas  à  cette  sage  inter- 
vention ;  dès  que  l'esclave  réfugié  avait  reçu  les  marques 
sacrées,  se  donnant  au  dieu,  il  n'était  plus  permis  de  le 
toucher  *.  De  ces  deux  temples,  le  premier  rendait  l'es- 
daye  à  son  maître,  le  second  le  gardait  pour  lui.  Le 
temple  d'Hébé  à  Phlionte  ne  le  rendait  qu'à  lui-même  : 
«  Affranchi  de  l'esclavage,  il  suspendait  ses  chaînes  aux 
arbres  du  bois  sacré  *  ». 

Cependant  ces  barrières  élevées  par  la  religion  contre 
la  passion  humaine  ne  pouvaient  toujours  triompher 
de  sa  violence  ;  parfois,  dans  l'impétuosité  de  la  colère, 
on  profanait  le  sanctuaire  et  l'on  en  arrachait  violemment 
le  suppliant  :  c'était  là  sans  doute  le  comble  de  la  bar- 
barie^. Il  n'y  avait  guère  que  les  monarques,  toujours 
disposés  à  se  croire  au-dessus  de  la  loi  commune  *,  qui 
se  permissent  ces  énormités,  produites  aussi  parfois  à 
la  suite  de  haines  devenues  implacables.  Les  Spartiates 
avaient  préludé  à  la  guerre  de  Messénie  en  égorgeant  à 
leurs  autels  les  habitants  d'Amphéia*^.  Gassandre  avait 
arraché  des  temples  les  suppliants  d'Orchomène  ®.  Ce  fut 

•  Herodot.,  If,  113. 

»  Pausan.,  ri.c.  13,  §  3. 

3  Les  Grecs,  en  eiïet,  se  distinguaient  des  barbares  par  le  respect  de 
ceprivitéi^c  sacré.  «Voilà  bien  la  robe  des  Grecs  et  la  forme  de  leurs  vête- 
ments,  dit  Déinoplion  à  Copreus  qui  arrachait  dos  autels  les  enfants 
d'Hercule;  mais  le  reste  est  d'une  main  barbare,  o  (Euripid.  Heradid.^ 
130-131.) 

*  Voy.  les  exemples  de  brutalités  impies  de  Psamméticus  et  d'Arta- 
xercès.  (Diod.  Sic,  XIV,  35;  XVI,  A5.) 

*  Pausan.,  JV,c«  5,i3. 

•  DIod.  Sic,  XIX,  63.  Cf.  pour  d'autres  exemples,  Strab.«  VI, 
p.  26^ 
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pour  empêcher  qu'on  ne  violât  ce  droit  sacré  dans  sa 
personne  et  qu'on  ne  profanât  ainsi  le  temple  de  Poséi- 
don^  que  Démosthène  se  livra,  empoisonné,  à  Archias  et 
aux  autres  agents  d'Antipater'  déjà  coupables  de  plu- 
sieurs profanations  du  même  genre  ^.  Retenus  par  une 
crainte  superstitieuse,  les  Grecs  essayèrent  parfois  de 
ruser  avec  leurs  dieux  et  de  leur  arracher  une  victime, 
sans  avoir  l'air-  d'enfreindre  l'asile.  Les  Thébains  brû- 
lèrent les  Phocidiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Abes  ^.  Cléomène  brûla  les  Argiens  dans  le 
bois  sacré  d'Argus*.  Et  le  scholiaste  d'Euripide  nous  fait 
connaître  que  cet  atroce  subterfuge  était  chose  fréquente  : 
«C'était  la  coutume,  écrit-iP,  d'apporter  du  feu  près  des 
suppliants  réfugiés  à  l'autel,  afin  de  les  contraindre  à  le 
lâcher.  »  Ou  bien  encore  on  les  retenait  dans  le  tetnple, 
mais  de  manière  qu'ils  mourussent  de  faim.  On  scellait 
les  portes  de  plomb  fondu  ®.  Quand  Pausanias  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire  d' A  théné  ChalcioDcos,  on  l'y  mura ,  et  pour 
que  le  sacrilège  fût  complet,  la  première  pierre  fut  posée 
par  sa  mère''.  Alexandre  le  Grand,  tout  en  respectant  le 
droit  d'asile,  admettait  qu'on  pouvait  employer  tous  les 
moyens  pour  faire  sortir  les  prisonniers  des  sanctuaires 

1  Pinlarcb.  Demosth.^  c  29,  p.  743,  edit.  Reiske  :  É^ù  ^â  ^CXs  n^ 
ott^ov,  Iti  C»v  {(«vtoTâtfAat  rcu  ttf  c5,  s^écria  te  grand  orateur  grec. 

'  Les  agents  d'AnUpaler  avaient  arraché  Hypéride,  Aristonicos,  Ma- 
ratlionictis,  du  temple  d'Ajax  à  f!gine,  et  les  lui  avaient  envoyés  pour 
qu'il  les  mit  à  moru  (Platarch.  Demosth,^  §  28.) 

3  Pausan.,  X,  c.  36,  S  2. 

*  Herodot.,  VI,  79,  sq.  Pausan.,  II,  c  20,$  7-8. 
<  Schd.  ad  Andromach,^  '^56. 

*  Eoripîd.  Andromach.,  265. 

^  Fausan.,  III,  c  17,  §  7-8.  DIod.  Sic,  Xf,  /ii5.  Lors  des  troubles  de 
Corcyre ,  cenx  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Dionysos  y 
forent  murés,  et  trouvèrent  ainsi  la  mort.  (Thucydid.,  111,  81.) 
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OÙ  ils  s^étaicnt  réfugiés  ^  Les  complices  de  Cylon  ne 
consentirent  à  se  rendre  qu'en  retenant  par  un  fil  la  pro- 
tection de  l'autel.  Mais  pendant  la  route  bien  des  choses 
pouvaient  rompre  le  fil;  il  serompitenefTet,etlessupplianIs 
flirerit  massacrés  comme  visiblement  livrés  par  le  dieu  •. 
Cependant  la  religion  condamnait  ces  odieux  subter- 
fuges. De  quelque  façon  que  fût  profané  Tasile,  violence 
ofti  f)erfidie,  le  châtiment  céleste  ne  frappait  pas  moihs 
lés  profanateurs.  Les  auteurs  de  ce  sacrilège  devaient 
s'attendre  à  la  punition  de  Néoptolème,  ce  fils  d'Achille 
qui  fut  égorgé  à  Delphes  sur  Taufel  d'Apollon,  pour  avoir 
tué  Priam  sur  celui  de  Zeus  Hercéus  *.  Cléomène,  qui 
avait  brûlé  les  Argiens  suppliants,  devint  fou  et  se  tua 
par  rage  *  ;   si  Pausanias  péril  si  cruellement  dans  lé 
temple  d'Athéné,  c'est  qu'il  avait  tué  jadis  involontaire- 
inent  une  jeune  fille  arrachée  à  l'asile  de  sa  mère  •.  Et 
plus  tard  les  Grecs  virent  encore,  dans  l'horrible  maladie 
dont  mourut  Bylla,  un  châtiment  d'Athéné  dont  il  avait 
violé  l'asile  pour  tuer  Aristion^.'Des  villes  entières 'por- 
taient aussi  le  châtiment  de  cqs  horribles  profanations, 
ainsi  que  cela  arriva  pour  les  peuples  derÉpire'  et  pour 
!es  habitants  d'Hélice  •. 

*  rimarch.  Âlexander,  §  A5,  p.  99,  edft.  «eiske. 
2  Pliifai'ch.  Solon,  c.  12.  Cf.  nerocloi.,  1,71. 

*  Pattsan.,  IV,  c.  17,  8  3.  Gf.  Eiiripid.  Andromach,,  IWO*  Vitg. 
M'n6id.A\^  550. 

*  llerodor.»  VI,  75,  iq.  Pausaft.,  ÏTf,  c.  û,  §  1  On  pewt  rapproeher 
ces  cliâliments  célestes  de  ceux' qui  ont  été  rapportés  plus  bAiK  comme 
punitions  des  sacrilèges.     , 

5  Pausan.,  l II,  c.  17»  §  8.  • 

'  «  Pansan.,  I,  c.  20,  §  û.  • 

^  LftOdamie  avait  éié  immolée  <lan9  ce  pays  par  MUoil  siif  }en  autels 
d'Ariémlfi,  où  elle  s'était  réPtigiée  en  suppliante.  (Justin.,  XXVIII,  3*) 

*  La  vilJe  efrtière  fut  détruite  par  ufi  tremblenieiit  de  terre  q^èt 
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Le  grand  renom  du  droit  d'asile  fut  souvent  cf^use 
de  r«igrandissemenl  de  la  ville  elle-même.  Les  réfugiés 
aocoiiraietit  en  foule  à  Tentour  du  sanctuaire  protecteur: 
ite  y  fixaient  leur  demeure  ;  en  sorte  que,  de  même 
que  Toraele,  Tôsile  devint  parfois  aussi  lorigine  d'une 
cité*.  Car  ce  n'étaient  pas  seulement  les  temples,  mais 
encore  des  villes  entières  qui  étaient  des  asiles  :  telle  était 
Athènes ,  amphictyonie  de  doiiae  bourgades  élevées 
autour  de  Tautel  de  la  Miséricorde,  comme  le  remarc((ie 
M.  Wallon.  Plusieurs  médailles  des  villes  de  l'Asie', 
surtout  de  celles  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicië  •,  pofteMt 
rinscription  aïvaos,  asile.  Du  temple,  en  eflfet,  le  droit 
d'asile  s'étendait  à  la  ville,  ou  du  moins  ô  un  de  ses 
quartiers.  Ce  droit  finit  par  devenir  exorbitant  et  fut  pluâ 
tard  l'objet  de  vives  contestations*.  Les  lieux  qui  jouis-^ 

regarâ9U  commo  la  punition  th\  mourtre  dosonvoy(^9  ioniens  qui  sYtaiont 
réfugiés  au  temple  de  Posi^idon.  (Voy.  Pansan.,  Vif,  c.  2/i,§  U  5.  Diod. 
$*!•.,  XV,  49.  Voy.,  pour  plu«  amples  développements,  la  dissertaiioh 
de  \\,  Wallon,  déjà  citée.) 

1  Wallon,  DisserUiL  cit.,  p»  28  et  sq. 

'  Les  villes  de  TAsie  Mineure  que  lours  monnaies  nous  montrent 
avoir  été  en  possession  du  droit  d\»sile,  sont  :  Corycosen  Cilicif,  Né- 
raclée  dans  !♦»  Pont,  Nicomédie  en  Blihynie,  Périme*  en  Painplivlift, 
Sél)ftsté  «n  (^licie,  Séleiicie  en  GiUcfe.  Tyaiie  en  Cippadoce.  11  faut 
joindre  à  cette  Hste  tertttines  villes  de  fjrèce,  tp|l»»s  que  SIcyoné 
d'Achhïe,  Lappa  d«  Crète,  Mcopolh  en  fipire.  {Voy.  J.  Clir.  Hasche, 
Uxie^nHniversmreinumariœ.  t.  I,  col.  12o8.) 

'  Lfs  principales  villes  de  ces  contrées  auxquelleflr  ce  droit  appîlr- 
lena.i  sont  :  Antioche  de  Cœlésyrie,  Anlioche  sur  le  Sarus,  Antloclie 
cte  Ptetémaîde,  Apamée  de  Syrie,  Aradusde  Pliénicie,  Césaréft  de  Pa- 
lestine, Césarée  d'ilurée,  Capitolias  de  Oftlésyrie,  Damas.  DlocésaM?e, 
B«*rt,Oabai&,  Laitdicëe  de  Syrie,  Moca  d'Arabie,  Sauiosate  de  Comag(!ne, 
Sldwi  eiTyt.  (Voy.  Rasclie,  lûo.  cit) 

*  Be  fnèm«  que  les  abfeayes  aa  moyen  âge,  qui,  lor^ttc  qttelqties  dif- 
ficultés t'élevaienl  sur  rauilienticiié  de  leurs  privilèges,  prétendftfeht 
loavent  les  faire  remonter  à  d*ftfiei«ime9  dofifttkms  royales,  certains  asiles 


L 
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saient  du  droit  d'asile  étaient  plus  ou  moins  étendus. 
Alexandre,  écrit  Strabon,  à  propos  d*Éphèse,  avait  étendu 
le  territoire  auquel  appartenait  cette  immunité  jusqu'à  un 
stade  à  Tentour  du  temple.  Mithridate  l'avait  fixé  à  la 
portée  d'un  trait  lancé  d'un  des  angles  du  toit.  Antoine 
doubla  la  mesure  de  cette  distance,  de  sorte  qu'une  partie 
de  la  ville  y  était  ainsi  comprise.  Mais  c^lte  extension  du 
privilège  ayant  paru  dangereuse,  parce  qu'elle  livrait  la 
ville  à  la  merci  des  malfaiteurs,  fut  abolie  par  Auguste  ^ 
L'île  de  Samothrace  était  tout  entière  protégée  par  le 
droit  d'asile  *. 

Les  temples  devaient  d'autant  plus  tenir  au  privilège 
de  l'asile,  qu'il  était  pour  eux  une  source  de  richesses  : 
car  non -seulement  il  les  mettait  à  couvert  du  pillage,  des 
violences  de  la  guerre  *,  mais  il  enrichissait  encore  leur 
trésor.  Les  coupables,  et  surtout  les  esclaves  fugitifs,  qui 
se  réfugiaient  dans  le  temple,  s'acquittaient  en  argent 
de  la  dette  de  reconnaissance  que  leur  avait  imposée  ce 
bienfait  *. 

Dans  les  traités  qui  intervenaient  entre  les  nations  et 

opposèrent  aux  ftomaîns  les  noms  de  Cyrns,  de  Darias,  d^ Alexandre, 
tomme  étant  ceux  qui  avalent  consacré  leurs  droits.  (Voy.  Boeckh,  Corp. 
imcriffL  grœc^  l.  ll«  n*  2919.  Tadt.  AnnaL^ili,  63.) 

'  Slrab.,  XIV,  p.  6à1.  Cf.  Clarac  ap.  Forbin,  Voyages  dans  le  U- 
uofii.  L('s  médailk*s  font  foi  qu^au  temps  de  Trajan  Dèce,  le  temple 
d^âphi"^  jouissait  encore  da  droit  d^asile. 

>  Til..Uv„  XLV,  5. 

'  L*asile  avait  surloat  le  privilège  de  n^ètre  point  expooé  au  pillage. 
(Voy.  Wallon»  ùisserU  eiUy  p.  31.) 

*  Vot.  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  M.  Wallon,  intitulé  :  Observa- 
îùms  fur  une  inscription  reUitive  à  des  eseUwes  fugilifs^  trotivée  dans 
taeropole  d'Athènes^  dans  les  Mémoires  de  tAead.  des  inscr.  el  belies- 
kUres^  U  XIX«  p.  t^,  sv.  Il  résulte  des  nxlierches  de  M.  Wallon,  que 
œ  bîeafoit  n'était  pas  complètement  gratniu 
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par  lesquels  on  stipulait  les  droits  réciproques  de  deux 
divinités,  la  communauté  de  certaines  fêtes  et  de  cer- 
tains rites,  on  n'oubliait  pas  non  plus  de  stipuler  la  recon- 
naissance réciproque  du  droit  d*asile  des  temples  *.  C'était 
précisément  l'inverse  de  nos  traités  d'extradition. 

Le  droit  d'asile  s'étendait  même  jusqu'aux  animaux. 
Il  n'était  pas  permis  de  tuer  les  oiseaux  qui  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  les  temples*,  et  les  Athéniens  con- 
damnèrent à  mort  Atarbe  pour  avoir  tué  un  passereau 
qui  habitait  le  temple  d'Esculape  ^.  C'est  qu'on  prêtait  aux 
animaux  une  sorte  de  conscience  du  caractère  sacré  dont 
ces  lieux  étaient  environnés.  Chez  les  Vénètes,  les  bêtes 
réfugiées  dans  le  bois  sacré  de  Diane  virent  les  chiens 
s'arrêter  court  et  n'oser  y  pénétrer.  Au  temple  de  Junon 
Lacinienne,  les  troupeaux  paissaient  à  l'aventure  et  reve- 
naient le  soir  sans  guide  à  Tétable,  sans  avoir  à  craindre 
les  attaques  des  bêtes  féroces  et  des  brigands  *. 

l'ai  dit  au  chapitre  précédent,  que  les  temples  étaient 
généralement  choisis  pour  le  lieu  où  s'aflRchaient  les  dé- 
crets. C'était  aussi  dans  ces  édifices  que  se  tenaient  les 
assemblées  et  que  se  discutait  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  intérêts  de  la  cité  ^.  11  n'était  pas  rare  aussi  que  les 
philosophes  et  les  sophistes  y  tinssent  leurs  conférences 
et  leurs  leçons  ®. 

'  Voy.,  par  exemple,  le  traité  conclu  entre  les  Êtoliens  et  les  habitants 
deTéos,aii  sujet  du  célèbre  asile  de  Dionysos.  (Boeckh,  Corp,  inscript, 
grœc,  i  il,  n.  3o/i6.) 

'  Voy.  l'aventure  d'Arîstonicus  rapportée  par  Hérodote  (i,  159). 

'  ^lan.  Hist,  var.,  V,  17. 

*  Strab.,  V,  p.  215.  'lU-Liv.,  XXiV,  3. 

^  Voy.  Boeckli,  t.  Il,  n"  3537,  et  les  exemples  cités  par  M.  Le  Bas  dans 
lesATotit;.  afin,  de  l*Instit,  archéoL  de  Rome,  t.  Il,  p.  520. 

*  PliilO^trat.  Vit.  Apoll.  Tyan,,  I,  8.  De  vita  sophiste  II,  c  5, 
p.  617,  edit.  Olearius. 
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Outicks  temples el  les  i4iapeil4»,  efaaqoe  iMJwyamt 
ses  divinités,  ses  &ulei»  d«jaiestîi|iies,  éuàk  rile^nèiDe 
une  sorte  tde  leopiV.  Souvetii  ce»  eiiapelies  pri%'MS, 
iipandies  par  b  \^é  de  ieu»  possesseurs,  devtfMÎeiii 
des  ten^^Jes  fivqtieDtés  pur  le  put4iir,  loat  tm  ratant 
b  proprir/rê  des  iVimlIies  *\\ù  ks  av^eoft  bit  âever. 
Les  Ai^^^^:k^,  dU^^^r^es  daos  le  priiKrîpe  par  petites 
triUss^  vîva&t  dass  I^  >:4u-gddcs.  av;ûrot  ea  ctiacun  di 
ces  lieux  des  «:LU|irlLes  «{ui  ôx*:Irijiieiit  à  être  eotapeteBued 
et  qtiî  devûuv..!  ie  vét-ii^Lites  teoi^4es,  lofs^pne  i?es  boor* 
f»ies  turer.t  n^ii^îes  en  uîîe  srtàe  %  ôîe.  Ge  soBt  ces  efai- 
pKtfes  >{«ie  Pr^  ff  e.  iv4  de  M^e^ùîne,  dêiFasia  ei  dont  il 

{.metSv.  eucui  «>^Ares  %irs  jPrf<iv^ef.âr>:«s  ém 

nlMk^desb^i^S  :TS*i.v^-^..è>^e  7>r'»'d:';iîrttCàllH]t 

s:î-  sur  >:<"/:jtv«iii5^  ;  jîo.i^LÀniprLii  iift>  !ie«  eametDllls^ 
^«4  «àcà::^  les  rj^es^  ic.  -.  .c  jt«e  je  I  ai  Or^  «îa  e«  parkol 
«ks  HrTVk^s.  e^-es  serviâ  jeu;  en  u::iz>e  ieii:f ^ d  îndîeaiiieiis 
Ê..Aef^i\s  a -A  îiiïSi--»:^  -i«e  Vir^esetiTe  ks^  pfV(fîrtff^ 

LiLMïî'  OC  5;.^i>ir^  ;L■Ji^  stri  i«t!>  jOc*s  crrÀxk..  ém 
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colonnes  {4oy^)j  ou  simplement  des  pierres  couchées 
(Tfars^ai)  \  Ccs  nionumenls  funéraires  finirent  par  con- 
stituer de  yérilabJes  chapelles  (vaWta),  des  édifices  con- 
sacrés au  culte,  car  on  y  offrait  des  sacrifices  (syTaç-a), 
des  libations  (xw  t^lcttov^oi)  ;  on  y  accomplissait  de^  céré- 
iponies  et  des  rites*.  Souvent  ces  tombeaux  étaient  de  petits 
temples^,  des  édifices  somptueux.  Tels  étaient  ceux  de 
Mausole*,  de  Gélon^,  de  Théron®  et  de  Pyrrhus  à  Argos  ''. 
Selon  avait  interdit  dans  ses  lois  ce  luxe  funéraire  ^  ; 
aucun  monument  ne  devait  être  assez  considérable  ni 
assez  somptueux  pour  que  dix  ouvriers  ne  le  pussent 
terminer  en  trois  jours  ^.  Mais  cette  défense  fut  bien 
souvent  éludée,  et  nous  avons  de  nombreux  exemples, 
dans  les  siècles  postérieurs,  de  monuments  funéraires 
d'une  richesse  prodigieuse  :  tel  était,  par  exemple,  celui 
de  la  maîtresse  de  Phormion  '*^. 

Les  tombeaux  (Tujxêoi)  finirent  par  présenter  deu\ 
parties  distinctes:  le  monument  (T/:;y.a,  p^aa,  p.v7)|j.£îov), 
qui  s'élevail  au-dessus  du  sol,  et  le  caveau  (raçoç,  ôvjîcv)), 
qui  était  muré  et  oij  étaient  pratiquées  une  ou  plusieurs 
chambre^  destinées  à  recevoir  les  urnes  funéraires  et 


>  Thticyd.,  VF,  27. 

*  Voy.,  pour  U»  ch'iail  de  ces  liirs,  ce  qui  est  dit  an  cliapîire  TX. 

^  Sinib.,  VIII,  p.  582.  Cr.  VV.  A.  Beckcr,  Charikles,  t.  Il,  p.  191, 

*  Voy.  sur  l«»  lomhcau  de  Mausole  :  Plln.  Hist.  nat.^  XXX  VI,  66  ; 
XXXV.  l/i,  U9.  Vil  ru  V.,  Il,  18.  Caiiina,  Archilettura  anticha,  t.  II, 
tav.  155. 

5  Diodor.  Sic.,XI,  38;  XIV,  63. 

*  Diodor.  Sic,  XI,  53  ;  XIII,  86. 
^  Pa.sjin..  IKc.  21,  §  5. 

*  Cicer.,  De  legib,,  II,  26. 

^  Cicer.,  De  'egib.,  II,  2«.  Cf.  Piaf.,  De  legib,,  XÎT,  p.  Ô59. 
^®  OemcsUi.,  ado.  Steph.,  I,  p.  1025,  §  96,  b.  Cf.  Becker,  Charikl., 
t.  Il,  p.  192. 
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toutes  les  offrandes  qu'il  était  d'usage  de  déposer  au  fond 
.des  tombeaux'. 

La  coutume  primitive  était  d'enterrer  dans  les  mai- 
sons, mais  peu  à  peu  des  motifs  de  salubrité  firent  relé- 
guer les  tombeaux  hors  des  villes*.  On  les  regarda 
comme  impurs  ;  aussi  était-il  interdit  de  les  élever  sur 
une  terre  réputée  sacrée  comme  »«lle  de  Délos  ^. 

Les  Spartiates  s'éloignaient  de  l'usage  adopté  par  les 
autres  Grecs.  Afin  de  familiariser  l'homme  avec  l'idée  de 
la  mort,  ils  tenaient  au  contraire  à  élever  les  monumente 
funéraires  au  milieu  de  la  cité.  Lycurgue  permit  de  placer 
les  tombeaux  près  des  temples*.  Dans  sa  rigueur,  le 
législateur  lacédéinonien  défendit  d'inscrire  le  nom  du 
défunt  sur  son  tombeau,  sauf  toutefois  s'il  était  mort  à  la 
guerre  pour  le  service  de  son  pays,  ou  quand  c'était 
une  femme ,  si  elle  s'était  consacrée  au  service  de  la 
religion  ". 

Les  Tarentins  enterraient  comme  les  Spartiates  les 
morts  dans  leurs  propres  villes^.  Cet  usage,  qui  fut 
imité  par  leurs  colonies  %  se  retrouve  chez  tes  Méga- 

■  Voyes  i  ce  sujrt  Srackelberg:,  Dte  Grœber  dtr  Belkntn  (Berda, 
1837,  fa-roK).  L.  Ross,  ATchSùhgiëch.  Aufstilte,  I  Sanii.,  p.  11  eiST. 

*  Cicer.,  ad  famil.,  IV,  12.  Cet  urtage  existait  aussi  i  Sirfone.  Il  j 
avait,  dit  Plulaïque  {Aratus,  c.  53,  p.  50/),  ediL  Rei^ke),  ime  ancienne 
h>i qui dérenduil  aii\  Sicyoniens  d'enieirer  dans  l'enceinte  de»  murailles, 
et  cette  loi  lirait  uoe  nouvelle  force  des  croyances  snppratltlFuses. 

■  Toute  personne  qui  mourait  h  MIos,  même  tout  animal  éult 
porté  dans  l'Ile  voisioe  de  llbénia  pour  recevoir  la  sëpulture.  (Voyei 
Strab..  X,  p.  hU.  Herodol.,  I,  6â.  Diod.  Sic,  XII,  68.) 

*  Plillarch.  Lycurg..  $  27,  p.  SS3,  edlt.  Ileiske.  Apophth.  Laeim., 
X,  16.  p.  95).  edii.  W]Filenb.  Thucïd.,  I,  13â. 

-  -        '     ibid. 
11,30. 
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riens  *  et  appartenait  aussi  vraisen)blablement  aux  Syra- 
cusains*.  Il  paraît  av4)ir  été  propre  à  toute  la  race 
dorienne. 

Un  usage  fort  répandu  était  de  placer  les  tombeaux 
dans  les  jardins  et  les  champs  de  famille  ^,  plus  souvent 
encore  au  bord  des  grandes  routes*.  Les  sépultures  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  enterrés  dans  un  terrain  qui 
fât  leur  propriété  se  trouvaient  probablement  dans  un 
cimetière  commun.  A  Athènes,  ce  cimetière  ou  ce  champ 
de  fepos  s'appelait  Héria  (Érpta).  Il  était  placé  entre  la 
route  qui  conduisait  au  Pirée  et  les  portes  Itoniennes.  On 
s'y  rendait  par  les  portes  Hériennes  (ftpiat  mkai^).  Suivant 
Harpocration  ®,  le  nbm  d'Èpta  s'appliquait  aux  sépultures 
au-dessus  desquelles  des  monuments  n'avaient  point  été 
élevés.  Les  ÈpCa  étaient  donc  vraisemblablement  le  cime- 
tière  des  pauvres. 

Lorsqu'on  ignorait  ce  que  le  cadavre  du  mort 
était  devenu,  on  lui  élevait  un  'tombeau,  en  invitant 
par  trois  fois  son  âme  à  y  venir  habiter  '^.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  un  cénotaphe  (xsvoTàçiov,  xevT^'piov).  Cela  se 
pratiquait  surtout  pour  ceux  qui  avaient  péri  au  milieu 

^1  Pausan.,  I,c.  A3,  §2. 
'«  Plularch.  Timo/.,  §  39. 

3  Voyez,  par  exemple»  ce  qai  est  dil  du  tombeaa  d^Hésiode,  Aie. 
EfisU,  ap.  AnthoL^  III,  25. 

*  Ainsi,  à  Atliènes,  les  tombeaux  de  Tlirasybule,  de  Périclès,  de  Cha- 
brias,  se  trouvaient  en  dehors  de  la  porte  Thriasia,  sur  la  route  qui  con- 
duisait à  Colone  ;  ceux  d'Harmodins  et  d^Âristogiton,  à  l'entrée  de  celle 
qui  menait  à  TAcadémie. 

*  Voy.  Leake,  Topography  of  Athens  and  the  demi,  2'édit.,  t.  f, 
p.M7. 

«  V  àpio. 

^  Pindar.  Pyth.,  IV,  28û.  Schol  ad  Pind.,  h,  l  Virg.  JEn.,  ÎFI, 
303,  sq. 

T.  II.  6 
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des  flots.  De  là  Tusage  des  Épia  comme  syjmboles  dé  ces 
cénotaphes  * .  De  même  aussi  quand  Uîi  rtiort  illiîstfis 
avait  reçu  la  sépulture  loin  de  sa  patrie,  ses'  ct>hci* 
teyens  tehaieht  à  honneur  de  lui  élever  uil  itionament 
dans  leur  ville,  et  ces  cénotaphes  étaient  souvent  tifèfc 
somptueux  *. 

Tel  était  l'ensemble  des  monuments  Consacrés  pAt  le 
culte.  On  va  voir^  au  chapitre  suivant,  en  quoi  conBislAtt 
ce  culte  lui-mênfie. 


■  i      » 


CBAPITRE   IX. 

LE   CULTE.  —  SACRIFICES   ET   OFFRANDES. -^  LfitJR   OUlGmB» 

FUNÉRAILLES. 

LCs  Grèce,  en  ô'adresslaht  à  leurs  diéUx,  obéissaient, 
dans  ie  principe,  moins  à  un  sentiment  de  respect  et  de 
reconnaissance,  qui  ne  se  développa  que  plus  tard,  qu'aux 
impulsions  du  désir  et  de  la  crainte  ^.  Le  véritable  senti- 
ment religie'^ix  ne  s'était  point  encore  éveillé  en  .eux.  Ils 
ne  voyaient  dans  les  dieux  que  des  êtres  puissants  dont 
ils  devaient  se  concilier  la  protection,  et  le  culte  n'avait 
d'autre  but  que  de  gagner  leur  faveur  ou  de  con- 
jurer leur  courroux.  Prêtant  à  ces  êtres  stn^ntiturels  !es 
passions  et  les  mobiles  de  l'humanité,  ils  les  traitaient 

1  Marcell.  Vit.  Thucyd.,  31. 
î  Pausaihs  IV>  €i  3-2v  §  3^ 

3  npwTOv  >6v  ôûovra  xpri  aÎTSÎoôai  ôeoù;  Txura  ^t^o'vai  xal  voetv  xaî  XéVf<» 
xai  wpàTTEiv  àcp''cov  Ôccîç  |jtàv  xexapia/xevwTaTx  àpÇgta;  àv  ,•  a«t»%<R  ^s  xai 
9i>«i;  xai  TÇ  woXet  wpG*<ptX^mTa  xict  feoxXWèraT^x  x«t  *oXo*^i^^aVa. 
(Xenophon.  Magist,  equit.^  1, 1.) 
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comme  on  traite  les  puissants  de  la  terre*,  et  avaient 
recours  aux  mêmes  moyens  dont  on  use  à  Fégard  de 
eeux'ci,  pour  s'assifrer  leur  amitié,  se  ménager  leur 
appui  ou  détourner  leur  ressentiment  ;  ils  offraient  aux 
divinités  des  présents,  car  dans  ces  anciens  âges,  comme 
on  te  voit  encore  aujourd'hui  chez  les  nations  sauvages, 
le  ôhef  veriBait  sa  protection  à  celui  qui  Tenrichissait.  Les 
.  Grecs^  ainsi  que  la  -plupart  des  autres  peuples  de  Tanti- 
quité,  prétendaient  donc  acheter  par  des  présents  la  faveur 
des  dieux  :  c'étaient  de  préférence  des  aïiimaux,  des  par- 
fums, des  fruits,  des  breuvages  qu'ils  choisissaient.  Le 
grossier  anthropomorphisme  qui  régnait  dans  les  pre- 
miers âges  faisait  croire  que  les  dieux  étaient  surtout 
sensibles  aux  offrandes  qui  flattent  les  sens,  le  goût, 
l'odorat.  De  là  l'idée  de  présenter  aux  dieux  non -seule- 
ment des  animaux,  des  bestiaux,  qui  constituaient  dans 
le  principe  à  peu  près  la  seule  richesse,  mais  encore  de 
les  tuer,  de  cuire  leur  chair,  d'en  préparer  un  repas  au- 
quel on  conviait  les  dieux;  d'agir,  en  un  mot,  comme  on 
le  faisait  pour  recevoir  un  hôte  ou  un  ami  *.  On  s'ima- 
ginait que  les  dieux  venaient  prendre  part  à  ce  festin 
que  représentait  le  sacrifice.  De  là  aussi  les  libations 
(cirov^ai)  dans  lesquelles  on  répandait  un  breuvage,  des- 
tiné à  apaiser  la  soif  des  divinités.  De  là  encore  l'usage 
de  brûler  des  matières  odoriférantes  dont  le  parfum  était 


1  Àûpa  Oeoî>(  ffEtÔst^  ^ûp*  ai(^ciou;  ^^diX-^a;  (Hesiod.  ap.  PlatOD.,  Res- 
pnbl,UU  p.  390  E).  Rapprochez  les  paroles  d'Ovide  dans  VÀrt  d'aimer, 
m,  V.  653.  Cf.  Homer.  //tad.,  IX,  /i39.  Euripid.  Med,,  95û. 

»  7/iad.,  IV,  /i8.  Arislophan.  Aves,  15, 16, 19.  Dans  la  Bible,  les  sacri- 
fices sont  appelés  le  pain,  la  nourriture  de  Dieu  {Leem  Elohim  D  WK 
QnS).  Cf.  Plin.  Hist.  nat.,  II,  5,  p.  73,  ediU  Harduin. 
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supposé  produire  chez  elles  une  douce  ivresse.  Rien 
n'étant  plus  recherché  en  ces  temps  d'appétits  grossiers 
et  de  goûts  vulgaires,  qu'un  repaS  de  viandes  accom- 
pagné d'une  copieuse  consommation  de  liquide,  les 
sacrifices  d'animaux  dans  lesquels  on  rôtissait  au  feu  la 
chair  des  victimes,  et  que  les  Grecs  appelaient  6u<jia, 
étaient  regardés  comme  les  plus  efficaces.  iJs  sacrifices 
sanglants  étant  devenus  les  sacritïces  par  excellence, 
ce  nom  de  ôu^ia  finit  par  s'étendre  à  toute  espèce 
de  sacrifices  *.  C'était  dans  l'accomplissement  de  ces 
sacrifices  que  consistait  principalement  le  culte  dont 
les  formes  avaient  été  portéies  de  l'Asie  en  Grèce  et  en 
Italie.  Ces  formes  constituaient  ce  que  l'on  appelait  les 
rites  *. 

Dans  le  principe,  on  brûlait  la  totalité  de  la  victime  : 
c'est  ce  que  l'on  appelait  6>.o)cauTeîv  Upetov  ^.  La  victime 
étant  donnée  en  entier  à  la  divinité,  la  flamme  devait 
en  consumer  complètement  la  chair,  afin  que  celle- 
ci  pût  en  respirer  la  fumée  *,  et  s'en  nourrir  d'une  ma- 

1  Voilà  pourquoi  Platon  (Conviv.,  p.  188  B),  divisant  le  culte  en 
deux  parties,  désigne  la  première  par  le  nom  de  Ouoîai. 

2  Dans  le  lUg-Véda,  Agni,  c^est-à-dire  le  l'eu,  est  célébré  sous  le  nom 
de  Rita,  Ce  nom  a  en  sanscrit  les  sens  les  plus  variés;  il  signifie  à  la  fois: 
les  feitx  du  sacrifice^  la  lumière,  et  par  suite  la  vérité,  \a  justice,  Voy.  la 
traduction  du  Rig-Véda  par  Langiois,  t.  1,  p.  260,  539;  t.  If,  p.  267. 
C'est  de  ce  thème  /ftta  qu'est  dérivé  le  mot  latin  ritus. 

*  Xenophon.  Exped.  Cyr.,VII,8, 5.  Plutarch.Conuit?.,  Vill,  p.  772. 
L'holocauste  avait  un  caractère  plus  religieux  qu'aucun  autre  acte  do 
culte,  parce  que  la  totalité  de  la  victime  étant  brûlée,  elle  se  trouvait  ainsi 
offerte  tout  entière  à  la  divinité.  (Cf.  S.  Hieronym.,  ad  Ezechiel,^  I,  Û5.) 

L'holocauste,  hola  {rhi^),  était  de  même  chez  les  Hébreux  un  des  plus 

anciens  modes  de  sacrifice  {Gènes,  VIII,  20,  22),  celui  dont  l'usage 
était  le  plus  général  et  le  plus  habituel. 

*  Lucian.  Jcarom.,  §  27. 
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nière  en  quelque  sorte  invisible.  Ce  rite  s'était  conservé 
en  Grèce  dans  les  cérémonies  purificatoires,  et  notam- 
ment dans  le  culte  defZeus  Meilichios  à  Athènes  * .  Le  feu 
devenait  le  moyen  par  lequel  la  chair  de  la  victime  était 
transformée  en  un  ^liment  que  pût  prendre  un  être  cé- 
leste et  invisible.  Car  telle  était  Tidée  que  se  faisaient  les 
anciens  de  la  nourriture  des  dieux,  et  que  Ton  retrouve 
chez  les  Aryas  presque  à  chaque  verset  du  Véda  *.  Agni, 
le  feu,  dévore  l'offrande  et  la  fait  passer  aux  dieax 
auxquels  elle  est  destinée  ^.  J'ai  déjà  dit  au  chapitre  II 
(page  100),  que  te  feu  recevait  des  premiers  habitants  de 
la  Grèce  un  culte  spécial,  adoré  qu'il  élait  comme  une 
divinité,  Hestia.  Les  feux  toujours  allumés  que  l'on 
entretenait  dans  certains  temples,  et  notamment  dans 
ceux  d'Athéné  Polias  à  Athènes*,  de  Déméter  à  Man- 
tinée  ^,  de  Pan  près  d'Acacésium  en  Arcadie  ^,  d'Athéné 
Itonia  près  de  Chéronée  '',  tiraient  leur  origine  du  culte 
d'Hestia.  xAilleurs  le  feu  du  sacrifice  n'était  pas  entretenu 
perpétuellement,  et  il  s'allumait  seulement  chaque  fois 
qu'on  offrait  une  victime.  La  flamme  qui  brûlait  sur 
l'autel  étant  comme  l'âme  du  *  sacrifice,  c'était  de  sa 
nature,  de  sa  couleur  et  de  sa  direction,  que  Ton  lirait 
des  indications  sur  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli 

*  Xenophon.  Cyr.  Exped.,  Vil,  c.  8,  §§  5,  6. 

^  Winer  fait  remarquer  (Biblisches  RealwOrterbuch ,  p.  176,  arU 
Opfer)  que  des  traces  de  celle  même  idée  se  conservent  encore  dans 
la  langue  hébraïque  {Levitic.  1, 9,  iZ;Numer.  XV,  7,  5q.). 

^  Voyez  mou  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  la 
Bévue  archéolog.^  t.  IX,  p.  606  et  sv. 

*  Strab.,  IX,  p.  396.  Pausan.,  I,  c  56,  §  7. 
»  Pausan.,  Vm,  c.  9,  §1. 

«  Id.,t6id.,  c  37,  §8. 

'  Id.,  IX,  c.  36,  §  !•  Dans  ce  temple  on  allumait  tous  les  jours  un 
feu  sur  Tautel  de  la  dresse. 


8d  LE    CULTB    EN    GRÈCE. 

par  les  dieux  '.  Cet  usage  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  apportés  de  l'Asie  avec  le  culte  du  feu  lui- 
même  î  on  le  relrouve  chez  les  Aryas.  Lorsque  le  feu 
du  ciel  venait  allumer  celui  du  sacrifice,  ou  que  la  flamme 
s'allumait  d'elle-même,  l'augure  était  regardé  comme  des 
plus  favorables,  l'intervention  des  dieux  paraissant  alors 
manifeste  '.  Aussi  le  prêtre  avait-il  recours  à  la  ruse  aBn 
de  rendre  le  miracle  plus  fréquent.  A  Egnatie,  chez  les 
Salentins ,  il  suffisait  de  déposer  du  buis  sur  une  pierre 
sacrée  [tour  que  la  flamme  s'y  allumât  sponlanément  ^. 
Près  d'Agrigente,  les  sarments  qu'un  prêtre  plaçait  sur 
l'iutel  prenaient  feu  d'eux-mêmes  *. 

J'ai  fait  connaître,  au  chapitre  IV,  les  rites  observés 
dans  le  sacrifice,  à  l'époque  homérique;  depuis,  ces  rites 
ne  s'étaient  modillés  qu'en  certains  lieux,  ou  n'avaient 
subi  que  de  légères  altérations.  En  général,  les  Grecs 
conservaient  avec  un  respect  religieux  la  liturgie  de  leurs 
tncêlres,  et  c'était  dans  l'exacte  observance  des  forma- 
lités du  culte,  telles  que  la  tradition  les  avait  transmis«s> 
que  consistaient,  àleursyeu.\,la  piété  et l'allachement  aux 


bode,  après  l'eiécotioB  da  croel  jogcineni 
lie  an  tfnm  pour  lai  anDoncer  de  grands 
s  cris  sinbtm  de*  orseaHX,  ila  euaiiaé  les 
raisse,  au  liea  de  faire  Booter  aa  cid  me 
aiét  sur  les  cendres  [Àmtigoïk.,  v.  1«M- 
et  sujet,  les  <kUils  tfat  je  donae  au  cb*- 

mblablemeu  lien  i  Élis,  sur  l^urltl  delNt 

109. 

ur  l'explication  de  ce  bit,  et  m  fiadrél  wat 

c>  EtttdM  Salt«tt^  Ak  «cmmom  mouUu, 
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di6ux.  Un  poëte  que  la  Grèce  reconnaissait  pour  Vm 
de  ses  législateurs  religieux ,  Hésiode,  avait  r^com^ 
mandé  dans  le  culte  Texacte  observance  des  ancienne* 
règles  *.  Qn  prononçait  même  des  imprécî^tions  contre 
cpux  qui  s'éloigneraient  des  règles  consacrées  par  le 
j;emp3  ^-  La  connaissance  des  rites  constituait  la  grande 
science  des  prêtres,  et  ce  fut  seulement  vers  Tépoque  de 
Pérjclèg,  que  la  liturgie,  les  usages  suivis  dans  les  sacri-» 
fice§  et  dans  les  fêtes,  commencèrent  à  éprouver  d'asse» 
Qotal)l08  modifications,  «  Et  pour  commencer  comme  il 
convient  par  ce  qui  regarde  les  dieux,  dit  Isocrate*,  nog 
ancêtres  suivçiient  des  règles  et  mettaient  de  Tordre  dans 
Je  cnlte  et  les  cérémonips  religieuse^.  On  ne  lej$  voyait 
pai^,  selon  leur. caprice,  immoler  une  multitude  de  vier 
timeg»  et  renoncer  ensuite  pour  le  moindre  sujet  aqi 
paerifioes  usités  du  temps  de  leurs  pères.  On  ne  lea  voyait 
pas  célébrer  avec  magnificenceles  fêtes  étrangères  acconiT 
p^gnées  de  festins,  et,  dans  les  temples  les  plus  au-r 
gnstes,  s^rifier  à  peine  avec  le  simple  revenu  des  autels. 
Leur  unique  soin  était  de  ne  jamais  retrancher  des  rites 
gntiquaj»  et  de  n'y  rien  ajouter  de  nouveau.  Selon  eux,  la 
piété  m  consistait  pas  dans  de  vaines  profusions,  mats 
dans  UQ  attachement  inviolable  aux  plus  anciens  usages. 
Aussi  les  dieux  irrités  ne  troublaient  point  le  cours  de  la 

(Uesiod.  ap.  Porphyr.,  Da abstinent.,  U,  18.) 
2  suivant  Porphyre  {De abstinent.,  II,  5),  le  mot  c)tpw|AaTa,qui  finftpar 
^Si^ner  des  parfums,  des  aromates  que  Ton  brûlait  dans  le  sacrifice,  était 
appliqué  dans  le  principe  aux  malédictions,  «pai,  que  Ton  prononji^it 
$(UUre  ceux  qui  introduisaient  des  usages  nouveaux  et  pégli^e^ieot  les 
anciens.  Tant  était  gr^nd,  d|t-il,  dans  Tantiquité,  le  sçin  qu^oç  epe^ai(  | 
M  V^^l  s'écarter  Aes  rites  consacrés. 
^  Isocrat.  Areopagitic.^  c  29,  p.  92,  edit.  Baiter, 
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nature  et  ne  dérangeaient  point  les  saisons  ;  mais  ils  leur 
accordaient  des  temps  favorables  et  pour  la  culture  des 
terres  et  pour  la  récolte  des  fruits.  » 

Toutefois  Selon  paraîtavoir,  à  une  époque  plus  ancienne-, 
déjà  opéréchez  les  x\théniens  certains  changements  dans  le 
culte  %  obéissant  en  cela,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  à  ' 
l'influence  d'Épiménide' .  Cette  circonstance  tendrait  à  faire 
croire  que  les  rites  usités  en  Crète  contribuèrent  à  mo- 
difier ceux  qui  étaient  en  usage  à  Athènes.  11  est  au  moins 
certain  que  Solon  ramena  le  culte  à  plus  de  simplicité 
et  qu'il  substitua,  malgré  l'opposition  des  femmes  athé- 
niennes *,  des  sacrifices  aux  coutumes  barbares  aupara- 
vant en  usage  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  Depuis 
cette  réforme,  on  conserva  pieusement  à  Athènes  les  rites 
tels  qu'il  les  avait  modifiés.  On  regarda  comme  une  impiété 
de  proposer  des  sacrifices  nouveaux,  et  l'on  s'attacha  à 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  écarter  de  la  vieille  liturgie  *. 
C'est  à  l'exacte  observance  de  celle-ci  qu'Athènes  attri- 
buait la  protection  que  lui  accordaient  les  dieux,  qu'elle 
faisait  remonter  en  partie  sa  gloire  et  sa  prospérité*^. 

Le  désir  de  '  conserver  intact  le  dépôt  des  traditions 
du  culte  fit  composer  plusieurs  ouvrages  destinés  à 
enseigner  les  rites  ®  et  à  préciser  la  manière  dont  les 

<  Plutarch.  Solon,  §  12,  p.  336,  ediu  Reiske. 

2  Cf.  Plutarch.,  loc.  cit.  Diogen.  Laêrt.,  lib.  I,  p.  78,  edil.  Casaubon. 

3  Buaioç  Ttvàç  eùdû;  àvapi(^aç  içpè;  Ta  xii^Y)  xoù  to  (DcXïipov  à^eXùv  xat  to 
papoxpiKÔv  M  ouvsiy/vTo  irpoTtpcv  ai  nXiiorai  'pvaTxeç.  (Plutarch.,  loc.  cit.) 

*  nuvOxvc{ii.ai  ^£  àuTÔv  Xs-y-iv,  w;  àas^û  xaTaXÛ6>v  ràç  ôuma;*  i'^iù  ^'  etfiiv 
voukcu;  iTÎ6r,vir8pi  t-w;  àva'^paç'^ç,  x^oîp-vjv  àv  s|«Tvai  Wuccjiaxw  TOtaûra  stmTv 
mpl  sucû.  (Lysias,  adv.  Nicomach,,  §  17,  p.  89,  edit.  Franz.) 

*  Oi  Toîvo*»  irpo^ovoi  Ta  ex  twv  xupCecov  ôûovtsç,  [xe^îerrrjv  xaî  èu^ai^ovcora- 
Tr,v  Tûv  ÈXXrivi^cùv  tviv  tpo'Xiv  irapé^saav.  (Lysias,  op,  Ctï.,  §  19,  p.  90.) 

^  Cl  ^è  Ta  TTspi  Tûv  Upoup'ytûv  ^t'Ypa^oTic  xal  6uaiûv.  (Porphyr.,  De  obsti^ 
nerU.,  II,  19.) 
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sacrifices  devaient  être  offerts.  Épiménide  était  auteur 
d'un  ouvrage  en  prose  sur  ce  sujet  *.  Sosibius  avait 
composé  à  Lacédémone  un  traité  des  sacrifices  *.  On 
en  devait  aussi  un  à  Philochore ,  dont  il  nous  reste 
des  fragments*.  Théophraste  en  avait  écrit  un  où 
se  trouvaient  exposés  les  rites  religieux  de  tous  les 
peuples  *. 

Pour  que  les  usages  à  observer  dans  le  culte  pussent  se 
graver  dans  la  mémoire,  l'ordre  et  les  détails  en  étaient 
parfois  expliqués  dans  des  inscriptions  que  tout  le  monde 
pouvait  lire.  C'est  ainsi  qu'en  Crèto,  au  dire  de  Por- 
phyre *,  les  rites  que  devaient  observer  les  Corybantes 
étaient  inscrits  sur  des  stèles.  Chaque  peuple  avait  du 
reste  ses  rites  particuliers,  qu'il  suivait  d'ordinaire  lors 
même  qu'il  adressait  des  sacrifices  à  des  divinités  étran- 
gères.  C'est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à  Olympie,  où 
tant  de  nations  diverses  allaient  offrir  leurs  hommages 
aux  grands  dieux  de  la  Grèce  ^. 

L'usage  des  holocaustes  ayant  peu  à  peu  disparu  et  ne 
se  conservant  que  dans  des  cas  spéciaux,  sur  lesquels 
j'aurai  occasion  de  revenir,  on  n'offrit  plus  aux  divinités 
que  les  parties  grasses,  et  spécialement  les  cuisses  de  la 


1  ntft  (b<n»v,  un  traité  des  sacrifices.  Diog.  Laërt.,  lib.  I,  p.  79,  edit. 
Gasaubon. 
^  llipt  Tûv  iv  Axxt^aîfAJovi  duatûv.  (Athen.,  Deipnos.^  XV,  p.  Ubti^  c  16.) 

*  Voy.  C  Mfiller,  Frctgment,  histor.  grœc,  1. 1,  p.  ûlS. 

*  à  OccopaoTOÇ  TÛv  irap'  txàorotç  iraT^Cov  étri^iîÇac  (Porpliyr.,  De  abs- 
tinent.^ Il,  20.) 

^  MecpTUptlrai  ^i  raÛTa  où  (lovov  (mh  tûv  iv  xupêtttv  crTniXûv,  al  t&v  Kpui- 
TuOiv  etoi  xopuSavTUCÛv  tepâv  ctov  àvri'Ypaf  a  rà  irpoç  àXiiOiiav,  dXXà  xat,  etC* 
(Porphyr.,  De  abstinent.^  Il,  21.) 

>  Hno^  ^t  6uaia<  l6uov  aôrot  râç  iv  ÔXu(&ir<p.  (Plutarch.  Pomp.,§  24, 

p.  754,  ediu  Reiske.) 
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victime  ((Jt^poi,  fivipia,  p/ipa  *),  ou  même  une  partie  seule* 
ment  des  entrailles. 

On  voit  par  Hésiode  que  les  Grecs  cherchèrent  à  jus- 
tifier cette  sorte  de  parcimonie  à  Tégard  des  dieux,  par 
une  de  ces  fables  qu'ils  avaient  toujours  à  leur  disposition 
quand  il  s'agissait  d^expliquer  quelque  usage.  Prométhée, 
le  type  du  génie  humain,  divisa  un  jour  un  taureau  en 
deux  parties,  mettant  d^un  côté  la  chair  et  de  Tautre  les 
m^  qu'il  enveloppa  de  graisse  ;  il  donna  le  choix  à  Zeus, 
qui,  dupe  de  son  stratagème,  choisit  la  plus  mauvaW 
part,  que  sa  grosse  enveloppe  faisait  paraître  la  plus  suer 
i3ulente^. 

J'ai  déjà  décrit  au  chapitre  IV  (t.  I,  p.  â2Û)  les  détails 
do  sacrifice,  tels  qu'ils  étaient  pratiqués  aux  temps  homén* 
ques.  Les  rites  paraissent  n'avoir  guèrechangé  depuis  cette 
«poqu^,  comme  je  viens  de  le  faire  remarquer  plus  haut, 
ÛQ  pdut  s'eneonvaincrc  par  las  descriptions  que  les  poètes 
nous  donnent  de  cette  cérémonie  ^.  L'animal ,  couronné 
de  fleurs,  était  frappé  avec  la  hacha  devant  l'autel*,  après 
Avoip  été  conduit  solennellement  au  lieu  du  gacrifie», 
fliiivi  de  eaux  qui  devaient  y  prendre  part.  Dans  oa  oorr 
tégê^  ahacun  portait  un  des  objets  nécessaires  à  l'aocoHiT 
plissement  de  l'acte    rehgieux.    Un   oracle   d'Apollon 

ï  Cf.  Voss,  Myth.  Briefe,  II,  310. 

va^^ons  de  M^  fi.  Qfole,  Jli^wry  ^fGreee^,  1 1,  p,  85,  k'  édil. 

^  Viy.,  Suripld.  B^^*»  5j3a  «t  wr.  Ariaioph.  Poâè,  a56  «t  stiiv. 
Cf.  Pollux,  ï,  26-33. 

^  Uieiaa.,  A»  wmif,^  12.  Sauvent,  ei|  «éoiatre  du  sacrifie*,  celui 
ifA  rayait  ûlTept  cstoiiaijt  à  sa  pfl»*te  la  léte  de  la  vieliàfte  ora(to  de  fiews 
(Theophrast.  Charact,,  21),  ce  qui  se  pratiqjuMit  surtout  si  Vo^  |i«ai| 
\tmolA  «0  kœiil,  U»  RoQwtHNi  «LjDBÀèïWfit,  d'«pràs  les  6s«cs,  à  cm  lêtes 
ainsi  douées,  le  nom  de  bucranium  (^ouxpàviov).  , 
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que  nous  a  conservé  Porphyre,  mais  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  malheureusement  la  date  précise,  parait 
indiquer  que  la  liturgie  du  sacrifice  avait  fini  par  être 
soumise  à  des  prescriptions  fort  rigoureuses  ;  l'ordre  à 
suivre  et  les  usages  à  observer  devaient  varier,  suivant 
la  nature  du  dieu  auquel  on  s'adressait  ^  S*agissait41 
d'honorer  les  divinités  ou  les  démons  qu'on  supposait 
voltiger  sans  cesse  autour  de.  la  terre,  après  avoir  livré 
aux  tlammes  les  sanglantes  dépouilles  placées  sur  Tautel, 
on  jetait  le  corps  entier  de  la  victime  dans  le  feu  ;  puis 
on  consacrait  les  gâteaux  enduits  de  miel,  faits  de  pure 
farine  de  seigle,  et  Ton  répandait  des  grains  d'enoens 
avec  des  céréales  concassées^.  Sacrifiait^n  sur  le  horà 
de  la  mer  aux  dieux  de  l'élément  humide,  après  avoir 
répandu  sur  la  tête  de  la  victime  du  sel  marin,  on 
précipitait  l'animal  dans  les  vagues^.  Lorsqu'on  s'adresk 
sait  aux  dieux  de  l'Ëmpyrée,  aux  divinités  aériennes 
et  célestes,  on  égorgeait  la  victime,  de  façon  à  faire 
couler  à  gros  bouillons  son  sang,  qui  forniait  uae 
mare  à  terre.  Les  cuisses  étaient  offertes  aux  dieux; 
on  brûlait  les  extrémités,  en  prenant  soin  que  la  fumée 
grasse  et  épaisse  qui  s'en  échappait  s'éleyât  jusqu'aux 


cieux*, 


Porphyre  distingue  t(Hijours  soigneusement  les  divî* 
nités  terrestres,  chthoniennes ,  ou  épichthoniennes^  des 
divinités  infernales,  hypochthoniennes  où  neriérimnes. 


*  Porphyr.  ap.  Ëuseb.,  Prœp.  evang.^  IV,  9,  p.  145,  edit.  Viger. 

^  Loc.  cit.  Telle  est  la  cérémonie  représentée  sur  une  peHitHre  de 
vase  publiée  par  Mil  lin,  Vases,  t.  I,  pi.  ▼m.  €f.  PftBoCka,  Silder 
antiken  Lehens,  pi.  xiii,  fig.  7. 

'  Ldc,  €it, 

*  Loc.  a#*. 
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Aux  premières  il  nous  dit  qu'on  offrait  des  sacrifices  sur 
les  autels,  et  aux  secondes  dans  des  fosses  S  où  Ton 
versait  le  sang  des  victimes,  qui  avaient  été  coupées  en 
trois  parties  et  dont  on  enterrait  les  chairs.  Quand  on 
implorait  les  dieux  épichthoniens,  la  victime  devait  être 
frappée  en  haut  sur  Tautel,  car  c'est  là,  ajoute  le  théo- 
sophe,  que  ces  dieux  se  tiennent  *. 

Mais  il  est  incontestable  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions,  si  elles  ne  sont  pas  simplement  de  l'inven- 
tion de  Porphyre,  appartiennent  seulement  à  l'école 
religieuse  dont  il  avait  adopté  les  principes. 

Lorsqu'on  sacrifiait  aux  dieux  olympiens,  on  tournait 
la  tête  de  la  victime  vers  le  ciel  *  ;  on  la  dirigeait  au  con- 
traire vers  la  terre,  lorsqu'on  implorait  les  dieux  infer- 
naux, les  morts  et  les  héros  *.  On  prenait  ordinairement 
soin  de  la  secouer,  afin  que  l'animal  eût  l'air  de  consentir 
au  sacrifice*.  Après  avoir  fait  bien  griller  la  victime®,  on 
la  découpait  et  l'on  offrait  les  prémices.  Il  y  avait  des 
parties  réservées  à  certains  dieux,  par  exemple,  la  langue 
à  Hermès  et  à  Poséidon  '. 

Les  Éoliens  semblent  s'être  distingués  des  autres  popu- 
lations de  la  Çrèce  par  quelques  rites  spéciaux.  C'étaient 
les  seuls,  notamment,  qui  ne  brûlassent  point  les  hanches 
des  victimes  ®,  et  qui  fissent  cuire  les  entrailles  avec  des 

1  Loc»  cit. 
^  Loc,  ciU 

3  Eustath.,  ad  Iliad.,  I,  p.  659.  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp,  evang., 
IV,  9. 

*  Ibid. 

<  Schol.  ad  Arislophan.  Pac.^  960. 

•  Aristophap.  Paœ^  v.  97/i  sq. 

1  Schol.  ad  Aristoph.  Plut,  1111.  Homer.  Odyss.,  III,  332  sq. 
>  Herodot,  Devita  Homer.,  c.  37 /p.  338,  edit.  Schweigb. 
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broches  à  cinq  rangs  (7re(A7wâêo>.a),  les  autres  Grecs  n'usant 
que  de  broches  à  trois  rangs  * . 

Suivant  la  prescription  déjà  en  vigueur  aux  temps 
homériques,  les  victimes  devaient  être  de  bonne  qualité, 
des  bêtes  bien  venues  et  bien  nourries  (è^to^ipi  '),  des 
animaux  arrivés  à  maturité  (rà  TE>.€îa  tôv  ÔTipicov),  quand 
le  rite  ne  prescrivait  pas  les  petits  des  animaux  (axupoi*); 
et  cela  quel  que  fût  le  nombre  de  celles  qui  étaient  im- 
molées. Mais  on  ne  voit  pas  que  la  victime  ait  dû  pré- 
senter, comme  cela  avait  lieu  -chez  les  Hindous,  certaines 
marques  convenues,  certains  signes  qui  étaient  regardés 
comme  la  désignant  par  avance  pour  être  offerte  à  la  divi- 
nité. On  choisissait  le  plus  bel  animal  du  troupeau;  c'était 
ordinairement  un  prêtre  spécial  qui  était  chargé  de  cet 
office.  Toutefois  Lycurgue,  qui  déclara  la  guerre  au  luxe 
sous  toutes  les  formes,  avait  écarté  des  sacrifices  cette  sorte 
de  somptuosité  ;  il  avait  ainsi  rendu  les  Lacédémoniens 


1  ÀtoXeeçfàp  ^ovoi  rà  oirXa'^va  etr  ivs'vtc  ôêsXûv  oirrôxjiv,  ot  ^è  àXXot  ËXXih 
veç  in\  rpiôv.  (Herodot.,  De  vita  Homeri,  c.  37,.edll.  Schweigh.) 

*  Porphyr.,  De  abstinent.  ^  II,  23.  Poliiix,  f,  29,  dtpna,  àrufi.*,  6X6^ 
xXupa,  û^ix,  «7n:pa,  rapt.fi.iXïi,  x,  t.  X.  — On  ne  pouvait,  par  exemple,  offrir 
aux  dieux  des  victimes  sans  queue  (Schol.  Aristoph,  Acham,^  v.  765}« 
La  raison  en  était  surtout  que  pour  lirer  un  augure  de  la  manière 
dont  le  sacrifice  était  accepté  par  les  dieux,  on  brûlait  la  queue  de  la 
victime  et  la  partie  des  reins  qui  y  tenait  (oacpua)  (voy.  Schol,  ad  Arts-' 
toph,  Pac,,  lOô/t).  De  peur  que  Ton  n'oiïrît  des  victimes  trop  maigres» 
on  fixait  parfois  pour  elles  un  certain  poids.  (Voy.  Lucian.  Phalar.^ 
II*  §  8.  Euphr.  ap.  Athen.^  IX,  c.  6.  Arislophan.  Plutus,  act.  5, 
scen.  2.)        • 

'  Pausan.,  VII,  c.  18,  §7.  Une  prescription  analogue  s'observait  chez 
les  Hindous.  On  devait,  avant  le  sacrifice,  s'assurer  que  U  victime  était 
pure  et  qu'elle  avait  les  marques  prescrites.  (Voy.  Râmâyana,  trad.  Gor- 
resio,  1. 1,  p.  168.) 

*  Plutarch.  Reg,  et  Imp,  Apophtkf  §1,  p.  68/i«  editt  Wytteubach* 
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plus  parcimonieux 9  et  l'on  était  autorisé  chez  eux  à  sacri- 
fier aux  dieux  des  animaux  mal  conditionnés  (àvamipa  *). 
On  suppléait  en  général  par  la  variété  des  victimes  à  leur 
peu  d'abondance.  Dans  certains  cas^  on  sacrifiait  à  k  fois 
ferois  victimes  différentes.  Ce  triple  sacrifice  s'appelait 
TpiTtoç  ou  tfituç  *^  et  la  nature  des  animaux  qu'on  devaif 
choisir  dépendait  de  la  circonstance  à  laquelle  se  ratta^ 
diait  le  sacrifice.  Ainsi,  dans  les  serments  solennels,  les 
tfrois  victimes  étaient  un  taureau^  un  bouc  et  un  verrat  ^; 
dans  d'autres  caâ,  oti  immolait  un  porc,  un  bouc  et  un 
èélier  *.  Mais  le  bœuf  ou  le  taureau  garda  toijyours  le 
premier  rang  entre  le^  victimes  *.  Aussi  lorsqu'on  voulait 
ùkite  un  sacrifice  réellement  somptueux  et  enlever  d'un 
TOup  la  protection  divine,  et  plus  particulièrement  celle 
de  Zeus  ®,  avait-on  recours  à  une  hécatombe  (escaTôpiCn  ) 
ou  sacrifice  de  cent  bœufs,  généralement  offert  dans  les 
grandes  solennités.  Toutefois^  dans  ces  sacrifices  d'une 
abondance  exagérée,  ceux  qui  les  offraient  paraissent 
avoir  eu  plus  la  pensée  de  faire  de  grandes  largesses  au 
peuple  qui  prenait  part  à  la  distribution  des  restes  des 
victimes,  que  celle  d'être  agréables  aux  immortels  ''.  Ce 
mot  hécatombe  résonnait  joyeusement  aux  oreilles  du 

*  Waion.  Alcihiad.,  II,  p.  l/i9  A. 

^  Etisiaih.,  dd  Odyss.^  Xï,  130.  Aristoph.  Plutus,  820.  Suidas,». 
h,  ï).  tîallimach.  Fragm.  ;  /i03.  Ce  sacrifice  de  irois  victimes  recevait 
Npllhèle  de  IvrEXs;,  parfait  (voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Plut. ,  BIÔ).  Il 
rappelle  les  suovètaurilia  des  Latins,  dont  l\>rigine  est  Vraisemblable- 
ment la  même. 

3  Callimach.  ap.  Phot.,  v"  TçiTiûav.  * 

*  AtisiOpIian.  Pîutus,  v.  820. 

'  ^  De  ïà  Texpression  ptuôuTEîv  ov  xal  xpa^cv  xal  xptov  t Aristophatt. ,  t6.). 
^  On  sactifiaR  qtielquefois  d'autres  victimes  en  atissi  grand  nombre. 
(Xenophon.,  De  exped.  Cyr,,  III,  c.  2,  §  12.) 

*  fltod.,  Vi,  53 ;  Orfy5».,  iU,  8. 
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public^  et  l'on  se  donna  plusieurs  fois  Thonneuf  d'annon* 
cer  de  semblables  sacrifices^  6ans  avoir  cependant  cent 
victimes  à  offrir  au  ciel.  Voilà  comment  on  arriva  A 
ftendre  le  nom  d'hécatombe  à  un  sacrifice  d'un  nombre 
dé  bœufs  inférieui^  à  cent,  et  qui  même^  dans  certain»  cas^ 
ne  dépassait  pas  dou«e  * .  Les  sacrifices  où  un  grand 
nombre  de  victimes  étaient  immolées  ne  pouvaient  êtfé 
trop  multipliés;  outre. qu'ils  pouvaient  porter  ia  disette 
dans  un  pays^  ils  demandaient  une  richesse  en  bestiftliX 
que  toutes  les  contrées  n'offraient  pas  *. 

Le  motif  politique  qui  «'attachait  à  l'usage  des  héca- 
tombes explique  pourquoi  ce  genre  de  sacrifices  était  com* 
mun  chez  la  démocratie  athénienne >  tandis  qu'à  SpaM* 
on  en  était  fort  avare  ^,  Lycurgue  s'étant  attaché,  conittMS 
je  l'ai  dil^  à  y  rendre  les  sacrifices  moins  somptueux  qtifi 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce  *.  Mais  ailleurs  le» 
héditombes  étaient  un  accompagnement  indispensable 
des  grandes  solennités.  Lors  de  la  reconstruction  de* 
Hiurs  d'Athènes,  Conon  offrit  un  pareil  sacrifice  \  A 
Sicyone,  nous  voyons  Clisthènes  célébrer  le  mariage  de 
sa  fille  par  une  hécatombe  ®. 

Les  Locriens,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  te  moyen  d« 

^  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  ayant,  avant  le  cembét  de  Marith^n, 
promis  à  Artémis  Agrotera  de  lui  immoler  autant  de  chèvres  ifu'iis 
taeraienl  d'ennemis,  se  virent,  à  raison  deVimmënsité  du  cartiage^  dwis 
llmpossihilité  d'acquitter  leur  vœii  immédiatement  après  M  victoire^  et 
durent,  afin  de  se  lilnérer^  tendre  un  décret  par  ieqiKi  «n  devait,  timt 
les  ans,  offrir  ciaq  cents  tUièvres  à  la  déesse.  (Voy.  Piaterctk)  DerHa- 
li^it.  Herodot.^  g  2Ô,  p.  ^63,  ediu  Wytl.) 
i  2  Boeckh^  StnatshaushalU  der  Atkens,  l^  226  et  miiv. 
.  5  Ptatarcb.  L^fcurg.^  g  1^. 

*  Plutarch.  Reg,  et  Imp,  Apophthegm.y  I,  p.  68/i,  edit.  Wytte&tecftb 

^  Athefl.,  I^  3v 

«  Herodou,  VI,  129. 
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sacritîer  des  taureaux,  taillaient  de  petits  taureaux  de 
bois,  qu'ils  ofiraient  à  la  divinité  à  la  place  de  taureaux 
véritables'. 

Chez  les  Athéniens,  le  bœuf  qu'on  choisissait  pour 
victime  ne  devait  jamais  avoir  porté  le  joug  ;  une  loi 
défendait  en  effet  de  sacrifier  l'animal  qui  avait  traîné  ta 
charrue  ou  le  chariot*. 

Les  Grecs  ne  s'accordaient  pas-  sur  l'âge  que  devait 
avoir  la  victime^;  mais  on  exigeait  généralement  d'elle 
une  certaine  maturité  (tïT-îiottu)  *.  Quant  au  sexe,  il 
correspondait  en  général  à  celui  des  divinités  ".  Les 
victimes  blanches  étaient  réservées  pour  les  dieux  du 
ciel,  et  les  noires  pour  ceux  de  l'enfer  :  c'était  une  cou- 
tume qui  datait  des  âges  homériques*  et  qu'on  trouve 
recommandée  dans  l'oracle  cité  plus  haut.  Il  semble 
que  plus  tard  l'usage  ait  prévalu  de  faire  une  marque 
aux  animaux  qui  remplissaient  les  conditions  voulues 
pour  un  sacrifice  déterminé  ^ 

Les  témoignages  diffèrent  sur  l'espèce  d'animal  qui  a 


'  Zenob.  Prov.,  V,  5.  Sert.,  ad  £n.,  U,  116.  Herodot,  II,  Û7. 
Plntarch.  Lucull»»,  10.  Suidas,  t*  Bw<  ieje[u{.  Lobeck .  Aglaoph., 
p.  1061. 

1  Ml»a.  Hist.  var.,  V,  là.  Cet  animal  était  don  considéré  comoie 
le  compagnon  des  lra<raux  de  l'homme  et  avait  droit  en  conséquence  ï 
son  respect. 

•  Hom.  Iliad.,  II,  li03;  Odyss.,  XIV,  ^19.  Arisiopb.  Àcham.,  78S. 
Hom. /ftW.,X,  392.  Paus.,IX,  c.  8,  §  1.  Xiiaa.  Bist.  anim..XII,  3&. 

•  et.  à  ce  sujet  Boeckb,  Corp.  inscript.,  a"  2360,  35^8. 

'  H  Nam  dus  Teminis  fenilnas,  mares  maribus  hostiaa  immoiare  ab^ 
trusa  et  interior  ratio  est,  etc.  n  (Arnoti.,  adv.  Gent.,  Vil,  19.) 

•  Itiad.  III,  103;  Odyss.,  III,  6;  XI,  33.  MQUer,  ad  jEschyl. 
Ewn.,  p.  IIA. 

'  Porpbir.,  De  abstin.,  I,  35;  II,  56.  Lucian.,  De  sacrif.,c.  12. 
Uacirob.  Satum.,  III,  5. 
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d'abord  été  employée  comme  victime.  Les  Grecs  ne 
semblent  avoir  conservé  qu'un  petit  nombre  des  usages 
qui  se  pratiquaient  chez  leurs  frères  les  Aryas.  On  ne  dé- 
couvre, par  exemple,  chez  eux,  aucune  trace  du  sacri- 
fice solennel  du  cheval  qui  s'offrait  dans  l'Inde  à  tous  les 
dieux*.  On  a  cité  comme  la  victime  offerte  le  plus  an- 
ciennement par  les  Grecs,  tantôt  le  taureau,  tantôt  le 
porc,  tantôt  l'agneau  *.  Il  est  en  général  à  présumer  que 
Ton  offrait  d'abord  les  animaux  domestiques,  comme  étant 
les  plus  précieux  et  parce  qu'on  les  avait  le  plus  sous 
la  main.  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  qu'on  voit  de  bonne 
heure  des  lois  établies  pour  interdire  de  prendre  dans  les 
sacrifices  le  bœuf  de  la  charrue  et  l'agneau  <}ui  n'a  point 
encore  été  tondu  ^.  Par  une  exception,  cependant,  les 
Thébains  offraient  à  Apollon  Polios  des  taureaux  de 
labour  ^. 

Chaque  divinité  avait  en  général  ses  victimes  spé- 
ciales, choisies,  soit  dans  une  intention  symbolique ,  un 
certain  rapport,  un  certain  caractère  ayant  fait  consacrer 
tel  animal  au  culte  de  tel  dieu,  soit,  le  plus  souvent,  parce 
que  l'animal  nuisait  aux  choses  à  la  protection  desquelles 
veillait  la  divinité.  Il  faut  bien  distinguer,  du  reste,  les 
animaux  consacrés  aux  dieux,  dont  ils  étaient  l'emblème, 
de  ceux  dont  le  sacrifice  leur  était  agréable  par  une  raison 
symbolique.  Ainsi  on  ne  sacrifiait  pas  d'aigles  à  Zeus^  ni 
de  paons  à  Héra  ^.  Dans  d'autres  cas,  les  deux  faits  s'ac- 


*  Voy.  Rig-Véda^  trad.  Laaglols,  t.  f ,  p.  380.  Ràmàyana^  trad.  Cior- 
resio,  1. 1,  p.  56. 

'  Pausan.,  I,  c  28,  §  11.  Varron.  De  re  rustica^  11,  /i. 
>  ^lian.  Hist  var.^  V,  ià  ;  Histor,  animdl.,  XU,  i/i. 

*  Pausan.,  IX,  c.  12,  §  1  ;  Alhen.,  I,  p. .9  e. 

^  De  même  l'Âne  était  consacré  à  Dionysos,  le  loup  au  Soleil,  le  taureau 

T.  II,  7 
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cordaient.  Ainsi  on  sacrifiait  des  chevaux  à  Poséidon', 
que  l'on  précipitait,  près  d'Argos,  tout  bridés  dans  un 
abime^.  On  lui  immolait  aussi  des  taureaux^  et  des 
chèvres,  à  cause  de  la  violence,  de  l'impétuosité  de  ces 
animaux,  dont  les  bonds  rappellent  les  vagues*. 

En  Thessalie  et  ailleurs,  on  offrait  des  porcs  à  Aphro- 
dite **,  et  ù  Athènes  cette  déesse  était  la  seule  à  laquelle 
on  sacrifiât  des  truies*.  A  Potnies'',  on  immolait  des 
cochons  de  lait  à  Déméter;  des  béliers  noirs  étaient 
offerts  à  Hercule  *,  en  Attique  *,  des  chèvres  à  Artémis  ; 


k  la  Lune,  sans  que  cependant  on  sacrlBîll  ces  animaai  à  leurs  dlrlnltés 
respeciives.  (Xlian,  Hist.  anim.,  XH,  ùO.  Phurnuiiis,Ue  natura  deorum, 
30.  Michel  Glycas,  Annal.  P.  i,  p.  Û3.  edit.  Bekker.) 

'  C'est  ce  que  Ton  appelait  ii  Buoia  i  limmi  [voy.  Pli.  Le  Bas,  Inscript. 
dMittsdetamerÈgétreeueiU.partacomm,deMoTée,p.2ii).  OH  Im- 
molait aussi  cet  animal  au  dieu  des  fleuves  (0(j^$jt.,  III,  Q;  XXI,  133). 

*  Dans  le  lac  nommé  Dinâ  qui  passait  pour  communiquer  avec  la 
mer.  (Pausan.,  VIII.  c.  7,  g  3.) 

1  Dans  Homère  il  est  question  de  taoreiux  noirs  Immolél  i  PoséMon 
{Odysi.,  [Il,  6).  —  Ali  xol  Ttitc  Tiûpcu;  aura  fif^irtf  âvium  ùc  iffartoiiiiit 
x«iT5ÙîK«Kjcu4"  iï[içuiàp  Jià  6ii[ioi  iKiSiXToi  ■jiïovui,  icpatlviiT-ii  ^i  inTjirr 

Bi-ni;.  (l'rocliis,  in  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  v.  788,  ap.  Gaisford,  Poet. 
minor.  grœc.,  t.  ni,  p.  357.) 

<  Or  désignait  à  la  fois  les  ctiè*res  et  les  vagues  sons  le  nom  de  >[-[i<. 
Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  l'éiymologle  du  nom  de  Egée  et  sur  celle  de 
àrjiaXo;,  auchapilie  11,  psge  90. 

*  Slrab.,  IX.  p  â38.  Cette  consëcration  du  porc  î  Aphrodite  paraît 
être  fondée  sur  ce  que  le  nom  du  pore  (r.sTp^c)  s'est  aussi  ap)dlqa<  dans 
l'origine  aux  parties  génitales  de  la  femme-, 

«  Ai'isloph.  Aeharn.,  v.  75Û-795. 
'  Pausan.,  IX,  c  8,  g  1. 

"  Pausan.,  V,  c  13,  g  S.  I^s  monuments  nous  montrent  que  l'on  sa- 
pririn[i  ilf  nliM  le  liélier  h  Ares  (voy.  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens, 
Phiiarque  parie  aussi  d'un  sa(:riflce  offert  en  Béoiie,  et 
jnpalt  un  chien  en  deux  parties  entre  lesquelles  on  pas- 
:rilice  éiàh  évidemment  expiatoire. 
lien.,  IV,  3. 
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à  Lalnpsaque,  on  immolait  des  ânes  à  Priape  *  ;  à  Sparte  *, 
des* chevaux  à  Hélios.  Cette  ville  était  avec  Colophon  la 
seule  de  la  Grèce  où  Ton  sacrifiât  des  chiens  aux  grands 
dieux  :  dans  la  première  ville,  ei>  Thonneur  d'Enyalos 
ou  Ares;  dans  la  seconde»  d'Énodios^.  Chez  les  Ca- 
riens,  au  contraire,  cet  animal  était  une  offrande  accou- 
tumée*. 

Le  chien  était  généralement  réservé  comme  victime  à  la 
déesse  Hécate**,  qui  devait  à  cette  circonstance  le  sur- 
nom de  Kuvoaçayifî;  ®  )  mais  ce  sacrifice  avait,  ainsi  que  je 
le  montrerai  plus  loin,  un  caractère  expiatoire*^.  On  le 
voit  représenté  sur  certains  monuments  et  notamment 
sur  un  cratère  découvert  à  Chiusi  *. 

Outre  le  taureau,  on  immolait  à  Dionysos  ®,  le  bouc, 
parce  que  cet  animal  nuit  à  la  vigne  ^^.  A  Tithorée,  on 

<  Lactant,  De  fais,  relig,^  I,  21. 

>  Pausan.,  III,  c.  20,  §5. 

'  Pausan.,  III,  c.  1/i,  §  9.  Platarch.  Quœst.  rom.^  §  3. 

^  dem.  Alex.,  Cohort.  ad  génies,  p.  25,  edit.  Potter.  Arnob.,  ado» 
gent,  IV,  26. 

5  Plularch.  Quœst.  Rom.,  52,  t.  VII,  p.  120,  edit.  Keiske.  Tzelz., 
adLycophr.  Cass.,  77.  Eustath.,  ad  Borner.  Odyss,,  III,  p.  1/167. 

^  Lycophron.  Cassandr.,  v.  77.  Lucien  (Dta/.  m(yrts,  XXII,  3;  1, 1) 
donne  le  nom  de  repas  d*Hécate  au  sacrifice  du  chien.  Cf.  Athen.,  VII, 
p.  325.  Piutarch.  Conviv,,  Vil,  6. 

'  Platarch.  Quœst.  Bom.,  Û8,  c.  1. 

*  Voy.  h  de  Wiue,  Le  sacrifice  du  chien,  dans  le  Bulletin  arch,  de 
VAthencBum  français,  janv.  \  855. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  t.  Il,  p.  857,  n»  3338.  Athen.,  II, 
p.  /i76.  Tôv  Ato'vuoov  xepaTo^u^irXàTTeoôxi,  in  9k  Toùipov  xotXelaOat  Oirô  itoXXâv 
rciriTûiv*  Iv  9k  Kxj^ixta  xat  Taupop.op^c;  î^puToit.   Cf.  Visconti,  MuS.  Pio- 

Ciem.,  t.  V,-pl.  IX,  p.  6/i  sq.,  et  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder, 
pi.  XXXII,  p.  11/t  et  sq. 

*•  Virg.  Georg,,  II,  380.  Phurnutus,  De  nat.  deor.,  30,  p.  217,  edit. 
Gale.  Voy.,  pour  une  représentation  figurée  de  ce  sacrifice,  Panofka, 
Bilder  atUtJben  Lebens,  pL  XIII,  fig.  3. 
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pouvait  sacrifier  des  victimes  de  toute  espèce  à  Esculape, 
hormis  des  chèvres  *  ;  plus  habituellement  on  offrait  à  ce 
dieu  des  coqs*;  enfin,  dans  certains  cas,  on  lui  sacrifiait 
aussi  des  poissons.  Les  pêcheurs  offraient  à  Poséidon 
les  thons  provenant  de  leur  pêche  ^;  les  anguilles  du 
lac  Copaïs  passaient  pour  être  agréables  aux  dieux*. 
Quelques-  divinités  réclamaient  à  la  fois  plusieurs  vic- 
times. Ainsi,  quand  on  sacrifiait  un  bœuf  à  Athéné  et 
à  Pandrose,  on  était  obligé  de  leur  sacrifier  en  même 
temps  une  brebis,  et   ce   double  sacrifice   s'appelait 

èwiêotov    . 

L'oracle  d'Apollon,  cité  par  Porphyre,  dit  que  les 
quadrupèdes  doivent  être  offerts  aux  dieux  épichthoniens 
et  les  volatiles  aux  dieux  aériens.  Il  ordonne  de  les 
brûler  tout  entiers,  en  versant  le  sang  autour  de  l'autel  ®. 
Pour  les  dieux  de  la  mer,  on  doit,  suivant  le  même 
oracle,  lâcher  des  oiseaux  vivants  et  d'un  plumage 
sombre,  tandis  que  leur  couleur  doit  être  blanche  pour 
les  autres  dieux  '^. 

11  ne  semble  pas  qu'on  ait  sacrifié  d'animaux  sauvages, 
quoique  plusieurs  aient  été  consacrés  à  des  divinités.  Cela 
tenait  sans  doute  à  ce  que  ces  animaux  étaient  regardés 
comme  d'un  prix  très  inférieur  aux  bêtes  domestiques, 
et  qu'on  les  tenait  en  conséquence  comme  indignes  de 
figurer  dans  le  sacrifice.  Ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen 

1  Pausan.,  X,  c.  32,  §  8. 

*  P.  Feslus,  De  signifie,  verb,^  IX,  p.  82,  edil.  Lindemann. 
3  Alhen.JII,  c.  13,  p.  297  E. 

^  Athcn..  Vil,  p.  297  D.  Voy.  sur  le  sacrifice  des  poissons,  J.  de  WiiXe^ 
dans  le  Bulletin  archéolog.  de  l'Athenœum  français,  mai  1856. 

*  Voy.  Harpocrat.,  Suidas,  Phavorinus,  v'  ÉiriSoiov. 

*  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  IV,  9,  p.  150, 
7  Porphyr.,  ibicL 
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d'offrir  aux  dieux  les  animaux  que  la  liturgie  leur  attri- 
buait comme  victimes  se  bornaient  à  en  offrir  de  petites 
images  en  pâte  ou  en  cire  * . 

L'opinion  qui  tenait  le  sacrifice  pour  d'autant  plus  effi- 
cace que  le  sang  qu'on  y  répandait  était  plus  précieux,  fit 
supposer  aux  sacrifices  humains  une  vertu  plus  grande, 
un  caractère  plus  auguste  qu'aux  autres*.  J'ai  déjà  dit 
que  l'usage  en  remontait  aux  premiers  âges  de  la  Grèce'^. 
Ces  sacrifices  avaient  en  grande  partie  disparu  à  la  pé- 
riode dont  je  recherche  ici  le  culte.  Ils  se  conservaient 
cependant  en  certaines  localités  *  '  dont  la  population 
demeurait  attachée  aux  vieux  rites.  Dans  le  principe, 
ces  barbares  offrandes  n'étaient  pas  rares.  J'ai  cité  au 
chapitre  II  quel(}uès-unes  des  divinités  dont  on  ensan- 
glantait ainsi  les  autels;  mais  je  dois  revenir  sur  ce  sujet 
pour  compléter  ce  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer.  Istros, 
dans  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  les  rites  religieux  de 
la  Crète,  rapporte  que  les  Curetés  sacrifiaient  dans  le 
principe  des  enfants  à  Cronos  *,  et  Anticlide  dit  que  les 

«  SchoL  ad  Thucyd.^  1, 126.  Suidas,"  v"  Bcuç  iC^ojagç.  Servius,  <id  jEn. 
II,  116. 

>  Wacbsmuth,  HelUniscke  Alterthumskunde^  2*  édil.,  t.  ]I,  p.  550. 
Consultez,  sur  les  saciifices  humains,  les  Mémoires  de  Morin  et  de 
Fréret,  daus  le  Rectteil  de  Vancienne  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  le  travail  de  Mciners  dans  les  tomes  VIII  et  IX  des  Corn- 
mentaires  de  la  Société  de  Gœttingite.  Voss,  Antisymb.^  t.  II,  p.  /i56. 
Olfried  Alilller,  Prolog,  zu  einer  wissenschaftl,  MythoL^  p.  39/ii. 
Bœttiçer,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  I,  p.  355. 

3  Voy.  tome  I,  p.  18/i. 

^  a  Nous  voyons  même,  écrit  Platon,  que  la  coutume  de  sacrifier  des 
hommes  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  contrées.  » 
{Leges,  Vr,  §  22,  p.  256,  ediu  Bekker.  Cf.  Lactant.,  De  fais,  relig.^ 

I,  21.) 

^  Ap.  Porpbyr.,  De  abstinent,^  II,  56.  Steph.  Byzant.,  v*  Auxro«. 
Hoeck,  Kreta^  t.  II,  73. 
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Lyctiens,  peuple  de  la  même  lie,  immolaient  des  hommes 
à  Zeus  '.  On  faisait  de  pareils  sacrifices  à  Artémis  Tri- 
claria  en  Achaïe  *,  à  Artémis  Orthia  à  Lemnos  ^,  à 
Artémis  Tauropole  à  Phocée*,  à  Déméter  dans  la  ville 
de  Potnies  '',  à  Zeus  Laphystios  à  Halos  en  Thessalie  *,  à 
Ares  à  Sparte  ',  et  au  même  dieu,  sous  le  surnom  d'Omo- 
dios,  à  Chios*,  ainsi  qu'à  Amphitrite  dans  l'île  de  Lesbos*", 
à  Palémon  et  Dionysos  à  Ténédos'VCes  sacrifices  avaient 
un  caractère  d'expiation,  surtout  dans  les  cultes  de  Poséi- 
don et  d'Apollon  ".  On  offrait,  en  particulier  à  ce  dernier 
dieu,  des  victimes  humaines  dans  l'île  de  Leucade.  Jadis, 
au  dire  de  Phylarque,  les  Grecs,  avant  d'aller  à  la  guerre, 
sacrifiaient  un  homme  pour  s'assurer  la  victoire  ".  Et  ce 
fut  pour  se  conformer  à  cet  antique  et  eru^  usage ,  que 

<  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gent.  p.  36,  edfi.  Potter. 
I  Pauaan.,  VII,  c.  19,  §  S.  Voy.  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  l'origliM 
de  ce  sacrifice. 
'  SlPph.  BfEanl.,  t°  Aîlpoî. 

*  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  génies,  I,  p.  36,  edit.  Potter. 
»  Pans-,  IX,  c.  8,  5  1. 

*  Heiodou,  VI,  197.  —  C'est  i  Halos  que  [urent  sacrifiés  les  Atha- 
mantides  pour  avoir  franchi  le  seuil  du  sanctuaire  de  Zeus  Laphystios 
{Etym.  magn.,  v*  i6a[i«»Tniv;  Pausan.,  IX,  c.  24,  S  l;Sieph.  Byiatii., 
T*AX«;).  Des  sacrifices  du  taCme  genre  Étaient  encoreolfprlsïZeiwLycéeB, 
el  tiraient  leur  origine  de  sacrifices  humains,  dont  il  a  élé  qaeslioQ  an 
cbap.  Il  (t,  I,  p.  ISâ).  Cf.  Plutarcb.  Quatt.  grœc.,  J  39;  De  glor. 
mul,,  g  7,  p.  193.  Uygia.  Poetic.  aslron.,  Il,  c.  à.  Ooridas  ap.  Clem. 
Alex.,  Cohort.  adgent.,  p.  36,  edit.  Potier. 

'  Apoliodor.  ap.  Porphyr.,  De^tittetU,,  II,  65. 

«  Pausan.,  VII,c  21,  §  l. 

9  rtnrn.hvr    loc.  Cil,  Voy.  tx  qui  est  dit  au  chapitre  XI. 

Conv.  iept.  sap.,  §  SO,  p.  643,  edit  ^Vyttenbach. 

De  abstinent.,  11,  65.  TEe.ties,  ad  Lycophr.,  339. 

liard,  Ueber  Ursprung,  Wesen  und  Geltung  des  Poitidott, 

lires  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1330,  p.  173. 

,De(Attinenl..  U.  66. 
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ïhémistocle  sacrifia  trois  prisonniers  perses  à  Dionysos 
Ome^es  *.  Cette  atroce,  coutume  avait  en  grande  jwrlie 
disparu  à  l'époijue  de  la  bataille  de  Leuctres*.  Toutefois 
si  l'usage  des  sacrifices  humains  persista  aux  plus  beaux 
temps  de  |a  Grèce,  ils  n'avaient  plus  lieu  dans  les  temples  * 
et  n'étaient  otTerts  que  dans  des  cas  exceptionnels  :  s'il 
s'sgissait,  pareiiemple,  d'apaiser  les  dieux,  dont  une  épi- 
4émiâ  ou  une  calamité  accusait  le  courroux,  d'expier  un 
sacrilège  ou  quelque  autre  crime  qui  pouvait  avoir  eu  de 
funestes  pffets.  En  Béotie,  un  homme  ivre  ayant  tué  un 
prêtre  de  Dicmysos  ^obolos  et  une  maladie  épidé- 
RÛque  ayant  éclaté  peu  de  leinps  après,  cette  calamité 
fut  regardée  cfamni^  une  puijition  envoyée  par  le  ciel  pour 
le  meijrtiie  .et  le  sacrilège  qui  avaient  été  commis  -,  on  alla 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui  ordonna  de  sacrifier 
«n  jpuijp  et  beau  garçon  *.  C'est,  confime  on  voit,  préci' 
sémefit  ce  qui  s'était  passé  à  la  suite  du  sacrilège  de 
Mélaaii^  et  de  Comaetho.  L'histoire  des  premiers  temps 
d'Athènes  offre  des  actes  nombreux  du  même  genre, 
l'ai  rappelé,  au  chapitre  11,  le  fait  d'Éredithèe  immolant 
ses  filles  ",  et  cdui  de  Léos  sacrifiant  les  siennes  *.  Un 
pareil  .arrêt  vint  frapper  les  quatre  filles  de  Hyacinthe  ''. 
A  Thèbi&s,  Tirésias  ordonna  à  Gréon  de  sacrifier  son  fils 

'  PLvMrdi.  Themi»tod.,%'iZ,ATistid;il.l. 

*  Vçyeï  ce  que  je  dis  plus  loiD  de  Pélopjdas^ 

*  SexL  EImpir.  Pyrrh.  Bypot.,l,  c  Ifl,  p.  30. 

*  Pjosan.,  IX,  c.  8, 5 1. 

'  Eurip.  Ion.,  V.  279.  Demosih.,  adv.  Neœr.,  p.  1387, 18.  Lyciirg., 
adv.  l4ocr.,p.  203.  Apollod.,  111,  15,  U-  Hfgin.  Fab.,  U6.  PliiUrd 
faraU.  grtec,  et  roman.,  ^  20.  Cf.  Meursius,  Regn,  ath.,  II.  9.  Hcyix 
AtUiq.  Abhandiungen,  1. 1,  p.  96. 

*  Chapitre  II,  lome  I",  p.  185. 
'  ApoUod.,  III,  15,  8. 
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Ménœcée  *.  Les  traditions  mythiques  de  Persée  et 
d'Andromède',  du  dragon  de  Thespies^,  du  héros  de 
Témèse*,  nous  reportent  à  ces  superstitions  sanguinaires. 

On  a  vu  au  chapitre  II,  par  un  fait  tiré  de  la  vie  de 
Pélopidas,  quel  était,  au  iv  siècle  avant  notre  ère,  l'état 
des  idées  chez  les  Grecs  sur  ces  horribles  sacrifices.  Ils 
n'inspiraient  plus  que  l'horreur  et  révoltaient  les  senti- 
ments d'humanité  déjà  fortement  enracinés  dans  les 
cœurs.  Le  mythe  lui-même  venait  fortifier  ces  sentiments 
nouveaux  et  nous  montrer  la  divinité  réprouvant  l'emploi 
des  victimes  humaines.  Lycaon  irrita  Zeus  en  lui  présen- 
tant à  sa  table  la  chair  de  son  propre  fils  qu'il  avait 
immolé,  et  Déméter  fut  indignée  contre  Tantale,  qui  lui 
avait  sacrifié  son  fils  Pélops  et  lui  avait  fait  manger  une 
de  ses  épaules.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  la 
tradition  biblique  qui  nous  représente  Dieu  lui-même 
mettant  dans  le  sacrifice  d'Abraham  un  terme  aux  of- 
frandes humaines.  Cependant  l'empire  de  la  superstition 
était  encore  assez  puissant  pour  faire  taire  chez  quelques- 
uns  la  voix  de  la  pitié. 

Le  subterfuge  auqirel  eut  recours  le  devin  à  l'occasion 
du  songe  de  Pélopidas  fut  plus  d'une  fois  renouvelé,  afin 
de  paralyser  les  dernières  influences  dé  ces  farouches  et 
antiques  idées  d'expiation  qui  ont  laissé  encore  quelques 
traces  chez  les  peuples  modernes.  Une  légende  qui  ne 
remonte  vraisemblablement  pas  à  une  époque  bien  an- 
cienne, et  qui  avait  cours  à  Lacédémone,  rapportait  que, 

■  "-  '-    '"»n.,-T.  927.  Apollod.,!!!,  6  et  7.  Plutarch.  Pehpiâ., 
(,â,3. 
6,  S  3. 
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le  sort  ayant  un  jour  désigné  Hélène  comme  la  victime  à 
offrir  .pour  conjurer  les  effets  d'une  contagion,  un  aigle 
était  apparu  au  moment  du  sacrifice  et  avait  enlevé  le 
fer  des  mains  du  sacrificateur,  ce  qu'on  avait  regardé 
comme  un  avertissement  céleste  de  ne  pas  répandre  le 
sang  de  la  victime  * . 

Après  que  Ton  se  fut  conformé  pendant  quelque  temps 
à  roracle  cruel  qui  prescrivait  d'apaiser  par  le  sang  d'un 
homme  le  courroux  de  Dionysos  iEgobolos,  on  substitua, 
une  chèvre  à  la  victime  humaine  *.  Souvent,  afin  de  con* 
server  les  apparences  de  l'ancien  rite,  on  continuait  de 
présenter  un  homme  à  l'autel  comme  pour  l'immoler  ; 
puis  on  le  laissait  échapper  et  l'on  tuait  à  sa  place  un 
animal,  ou  même  on  se  contentait  d'offrir  un  objet  ina-> 
nimé.  C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  le  culte  de  Zeus 
Laphystios  et  dans  les  Agrimies  à  Orchomène  ^.  Embaros 
passait  pour  avoir  substitué  de  même  un  usage  moins 
barbare  aux  sacrifices  homicides  usités  dans  le  culte  d' Ar- 
témis  Munychia*.  Ailleurs  on  se  bornait  à  flageller  jus- 
qu'au sang  la  victime  ;  ce  sang  était  supposé  satisfaire  la 
divinité,  et  l'on  se  dispensait  de  l'égorger.  C'est  ainsi 
qu'on  fouettait  à  Sparte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  en- 
fants sur  l'autel  d'Artémis  Orthia  *,  qu'à  Olympie  on  infli- 
geait le  même  châtiment  aux  éphèbes  sur  le  tombeau  de 

*  Pausan.,  VUI,  c  2,  §  1.  Ovid.  Met.,  1, 198  sq.  Hygln.  Fa6.,  83. 
Senrius,  ad  JEn.,  VI,  603.  Nonnus,  Dionys.,  XVIII,  20  sq. 

*  Pausan.,  IX,  c  8,  §  1. 

^  Voy.  0.  Mflller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  166. 

^  Suidas,  y"*  Êftà^pcç.  Cf.  Dionys.  Halic,  I,  38.  Plutarch.  QuœsU 
^wi.,  §  32.  Macrob.  Saturn.,  I,  7.  Hygin.  Fab.,  130.  Serv.,  ad 
^irg.  Gearg.,  ir,  389.  Mûller,  ad  Fest.^  p.  195.  Lotieck,  ÂglaopK, 

*  PluUrch.  Lycurg.^  §  18. 
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Pélops  *;  à  Aléa,  en  Arcadie,  la  flagellation  ém  femmes 
faisait  partie  des  fêtes  de  Dionysos  appelées  Scieries^. 
Enfin,  dans  les  lieux  où,  comme  à  Athènes,  on  avait  con- 
servé Tantique  et  horrible  sacrifice,  oa  avait  soin  de  m 
choisir  pour  victime  qu'un  criminel  digne  d^  oiort  '  ;  ce 
qui  se  pratiquait  lors  des  Thargélies*.  LesK^érémonias  dooi 
Fe&écution  était  accompagnée  r^ppelaife^it  tout^i^  «qcore 
qu'il  s'agissait,  à  l'origine,  non  de  satisfâir^  la  vindicte 
.publique,  mais  de  siacrifier  à  di^s  dieux  sanguinaires^. 
En  certaines  drconstances,  la  victime  se  présentait  vq- 
lontairement,  elle  s'offrait  elle-même  en  ei^piation  p<oiir  U 
salut  commun.  Cet  acte  j)aii)are  priait  aIor$  ie  ^ra€(/èra 
d'un  acte  de  dévouement,  et  l^  nom  de  la  viictime  jetait 
bénî  comme  celui  d'un  héros.  Les  exempiiBs  n'en  jont 
pas  été  rares  dans  l'antiquité  grecque;  ils  prouvent  com* 
bien  la  religion  même  malantendue  peut  inspii:^  da 
«(^es  actions.  Quand  Ëpimjénide  purifia  Athènes  di| 
sang  de  Cylon ,  injustement  versé ,  un  jeuae  homme , 
Gratinos,  se  voua  de  luinnême  à  la  mort  ^.  C'e^  sur  la 
foi  d'un  oracle  que  les  filles  d'Antipœnus  et  le  £uBeux  T(^i 
Codrus  firent  volontairemeot  le  sacrifice  de  lemr  vie'. 
On  vit  en  Messénie  la  fille  d'un  roi  montpar  un  sem- 

1  Schol.  Pind.Olymp.,  I,  i/i6.  Cf.  Spdinheimf  ad  CallimacK  in  Del,, 
321.  Wernsdorf,  ad  Himer,^  780. 

»  Pausan.,  VIIï,  c.  23.  §  1. 
.   f  Voir.  Meui*$iii.s,  jGrrcBC.  /«v/.,  Stu^spi^* 

^  Strab.,  &,  {L  696.  Porpioyr.,  De  abstinent. ,  U,  5à.  JJ  est  prainUe 
que  le  malheureux  que  Ton  précipitait  chaque  année,  du  baui  (Fan  ro- 
cher à  Leucade,  éi^it  égaiemeat  un  crimiael.  (Voy.  Strab. ^  X,  p.  àb2,) 

^  Les. deux  crimiaels  .étalent  conduits  à  coups  de  .irerge3  tuon  de  la 
ville  ftt  au  son  d'uQ£  mélodie  appelée  cradias^  pour  êlre  ensuite  sacri- 
fiés.  (V^y.  ISiOtLiits,  y"  4»afjA«(9i;.  He&ycbitts,  v**  JH^qL^vaç.) 

6  Athen.,  XIII,  p.  602  a  Diog.  Uêrt.,  I,  p.  iiO. 

'  Pausan.,  IX,  c  17,  §  1. 
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blable  héroïsme*.  La  fille  du  Syracusain  Cyanippe,  à 
laquelle  son  père  avait  fait  violence,  dans  son  ivresse, 
se  dévoua  de  même  pour  faire  cesser  la  peste  envoyée 
en  punition  de  cet  inceste  ;  mais  en  se  donnant  la  mwt, 
elle  immola  son  père  par  un  miélanga  bizarre  de  fan^.- 
tisme  et  de  dévouement  *. 

Les  sacrifices  étaient  offerts  soit  en  plein  air,  soit  A 
l'enjrée  ou  sous  le  parvis  des  temples  ^.  Daps  le  p^emi^|? 
cas,  on  élevait  à  la  hâte  un  autel  que  Ton  formait  d'm 
m^  de  pierres*,  ou  bien  on  déposait  les  offrandes  siir 
un  autel  portatif^  ou  construit  à  demeura,  si  te  lieu  avait 
été  consacre  et  servait  par  conséquent  d^eQ^)iaoen>ei>( 
â  ces  actes  religieux. 

Chacun  avait  le  droit  d'assister  au  sacrifice,  m^ 
certaines  personnes  seules  pouvaient  y  prendre  part.  A 
Athènes,  il  fallait,  pour  jouir  de  ce  droit,  être  citoyen  4e 
la  ville®.  Le  sacrifice  était  offert  par  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  sacerdotales,  et  qui  était,  le  pins  souvent,  im 
prêtre  ou  une  prêtresse.  On  verra,  au  chapito^e  XH,  eomr 
JuentcesfonctionB  étaientdistribuées.  Tandisqqeroffrafl4« 
ou  la  victime  était  présentée  sur  Tantel,  les  assjistaiits  ^ 

^  Pausan.,  IV,  €.  9,  §  3. 

*  Dosilh.  ap.  Piularch.  Paraîl.  grœc.  et  roman.  ^  §  19. 

^  Oa  voit,  par  deux  peintures  découvertes  à  Portici,  et  qui  reprér 
sentent  des  sacrifices  offerts  par  des  Grecs  à  des  divinités  égyptiennes, 
que  les  sacritices  s'accomplissaient  ^  rentrée  des  temples,  $ur  des  ^i^els 
placés  au  bas  des  degrés  qui  y  conduisaient.  (Voy.  Piranes^,  j^tiqi4tés 
d'Herculanufrif  Peii^it^  t.  II,  pi.  xxxet^xxi.) 

*  Voy.  4pollon.  J^hod.,  v.  XVIO  et  suiv. 

*  Voyez  la  peinture  de  Pompéi  représentant  un  sacr^ce  (Jif^$eo  Spr- 
bonico,  vol.  XI,  lav.  xxv;i),  et  celle  qui  est  donnée  vol.  XIII^  tav,  vjii. 
Ii'auiel  est  souvent  placé  près  d'une  stèle  {Mus.  Borbonico,  vol.  V^II, 
tav.  xviii},  ou  devant  le  simulacre  du  dieu  {ibid), 

^  DeQ(iostb.9  ^t7.  EybbtAlid.^  edit  Reiske^p.  1300^  Idi,^. 
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tenaient  par  derrière,  dans  la  posture  de  l'invocation,  les 
mains  ouvertes,  Tune  élevée  et  l'autre  abaissée  *. 

La  pureté  était  l'une  des  conditions  essentielles  requises 
pour  offrir  un  sacrifice.  Aussi,  suivant  Porphyre  *,  le 
prêtre,  avant  de  présenter  la  victime,  ne  devait-il  point 
s'être  approché  d'un  tombeau,  avoir  eu  commerce  avec 
des  hommes  impurs,  avoir  jeté  des  yeux  de  convoitise 
sur  une  femme,  et,  à  plus  forte  raison,  reçu  les  embras- 
sements  de  celle  qui  était  soumise  à  ses  incommodités 
mensuelles.  En  général,  il  ne  devait  point  avoir  regardé 
d'objets  indécents  ou  lugubres ,  de  nature  à  porter  le 
trouble  dans  l'esprit.  Le  calme  n'était  pas  moins  néces- 
saire que  la  pureté  pour  le  parfait  accomplissement  dii 
sacrifice.  Car,  ajoute  Porphyre  ^,  un  sacrifice  intempestif 
et  où  les  règles  ne  sont  point  observées,  est  plus  nuisible 
qu'avantageux.  Cette  idée  de  purification  introduisit  na- 
turellement l'usage  de  se  laver  les  mains  avant  d'offrir  le 
sacrifice  *.  On  se  servait  pour  cela  d'une  eau  spéciale, 
l'eau  lustrale,  que  l'on  consacrait  en  y  jetant  du  sel* 
(xepvi^®),  d'où  le  nom  de  jé^viSov  donné  au  vase  dans 
lequel  elle  était  conservée.  Ce  vase  se  trouvait  généra- 
lement à  l'entrée  des  temples  ''. 

Le  sacrificateur  devait  observer  sur  sa  personne  une 
grande  propreté®.  L'habitude  de  se  présenter  à  la  divinité, 

*  Voy.  Zoêga,  Bassi  rilievi  antichi,  u  I,  p.  72,  tav.  xvui. 

2  De  abstinentia,  11^  50. 

3  Aio  xat  TO  Ousiv  dbcatpcDC  xxi  Çikoi€w  fAei![cva  çépiiv  in  xep^c;  ^aai. 

<  lliad.,  I,  /iû9,  x«pv'4'«vTo;  Odyss.,  IH,  338;  Iliad.,  VI,  266.  He- 
siod.  Opéra  et  Dies,  732. 

*  Menandr.  ap.  Clem.  Alex.,  Strom,,  VH,  p.  71û. 

*  Aristophan.  Pax^  v.  956. 
»  Cf.  Thucydid.,lV,97. 

*  IVuv  ^i  êo6^Ta  {acv  XafAirpàv  ictpi  aûfia  jiy}  xaOapàv  de|A9ta9a(iL^voic,  où» 


^ 
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comme  en  Orient,  les  cheveux  épars,  les  ongles  longs, 
la  tête  chargée  de  cendre,  en  signe  de  pénitence,  était 
inconnue  aux  Grecs  * .  Ils  se  couronnaient,  au  contraire,  de 
fleurs,  et  cet  acte  constituait  déjà  une  partie  du  sacrifice  *. 
Tous  ceux  qui  prenaient  part  à  la  cérémonie  religieuse 
en  faisaient  généralement  autant  ^.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment son  front  que  le  prêtre  décorait  avec  des  guirlandes, 
c'étaient  aussi  ses  mains  *.  Bien  souvent  il  se  chargeait 
la  poitrine  et  le  cou  de  pareilles  guirlandes  qu'on  appe- 
lait hypothymiades^.  Non-seulement  les  sacrificateurs  se 
paraient  ainsi  de  fleurs,  mais  la  victime  en  était  également 
couronnée  et  l'on  dorait  même  ses  cornes  ^.  Cet  usage 
ne  s'observait  pas  toutefois  quand  le  sacrilice  était  offert 
à  Cronos  ou  à  Hercule  ''. 

A  côté  du  vase  plein  d'eau  lustrale,  on  plaçait  la  cor- 
beille qui  contenait  le  sel  et  l'orge  sacrée  destinés  à  être 
répandus  sur  la  tête  de  la  victime  :  c'était  là  un  bien 
antique  usage  *,  qui  se  retrouvait  dans  toutes  les  contrées 

àpxeiv  vo{u!^Guaiv  irpb;  to  tûv  (boûbv  à<Yvovy  etc.  (Porphyr.,  De  abstinent,^ 
II,  19.) 
^  Voy.  Wachsmulh,  Hellenische  AUerthumskunde^  t.  If,  p.  560. 

2  Voy.  Lucian.  Philops.,  c.  20,  p.  261,  edil.  Lehmann. 

3  Voy.  Platarch.  Dion.,  §  28,  p.  299,  edit.  Reiske.  Kal  Otaoafxt* 
vci  TÔv  Àîeova  ^tà  tvsv  Ouoîav  taTt^avcafx/vov  cl  ':rapov7iç,  àitô  pi.iac  ôpfxviç  ivci" 

*  Apollod.,  m,  15,  7.  Sophocl.  (Ed.  Tyr.,  3,  el  Schol.  Apolhn, 
Khod.,  H,  159. 

5  Alhen.,  XV,  16,  p.  67/i. 

«  Arislophan.  Nub.,  255  sq.  Cf.  Iliad.,  X,  294  ;  Odyss.,  III,  /i26. 

'^  Macrob.  Saturn.,  Vlil,  10.  C'est  à  ce  sacrifice  que  Plutarque  fait 
allusion,  lorsqu'il  parle  de  ceux  dans  lesquels  furent  supprimés  les  airs 
de  flûte  et  les  couronnes  de  fleure.  {De  vit,  secund.  Epicur.  prœc.^ 
§21,  p.  499,  edit.  Wyllenbadi.) 

•  Plutarque  dit  {Quœst.  grœc,  §  6,  p.  198,  edit.  Wytl.)  que  presque 
tous  les  Grecs  se  servaient  d*orge  dans  les  sacrifices  dont  les  rites  s'obser- 
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heUéniques  et  dont  on  doit  aller  chercher  Torigine  en 
Asie  * .  Cette  orge  représentait  les  prémices  de  la  récolte  '. 
A  Athènes,  elle  devait  même  avoii:  été  recueillie  dans  le 
chcmp  Rharien  *.  Les  grains  d'orge  sacrée  s'appelaient 
oàXoxuToti,  par  allusion  à  Tusage  où  Ton  était  de  les  verser 
su^  la  tête  de  Fanimal  *. 

•  On  continuait  aussi  en  Grèce,  comme  aux  temps  homé- 
riques, de  couper  quelques  poils  sur  la  tête  de  la  vic- 
time pour  les  jeter  ensuite  dans  le  feu  qui  brûlait  sur 
l'autel*. 

Les  vases  qui  servaient  aux  sacrifices  étaient  indiffé- 
remment de  terre,  de  bois  ou  d  osier*.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  s'introduisit,  pour  les  vases  sacrés,  l'emploi  des 
métaux  et  des  matières  plus  riches.  Mais  l'antiquité  de 
l'usage  des  vases  de  terre  et  de  bois  fit  toujours  attribuer 
à  ceux-ci  un  caractère  plus  respectable  •. 

Après  avoir  sacrifié  aux  dieux  et  brûlé  sur  l'autel  les 
cuisses  de  la  victime,  on  en  faisait  cuire  les  autres 

yMùt  depuis  les  temps  anciens  :  Ot  tOudant  -nh  ÈJXrymt  irpèç  t«ç  iroEvo  ira- 

>  Chez  les  Aryas,  Porge  était  associée  an  sonui,  dans  le  sacrifice.  (Voy. 
Big-Vêda,  trad.  Langlois,  t  UI,  p.  A81.) 

>  Pansan.,I,c.  38,  §  6. 

*  On  soXs]rvT«,  ei  le  vase  qni  les  renfermait  s^ppelail  cuXoxetv? .  Chez 
les  Oponiiens,  celai  qui  présidait  au  sacrifice  recevait  pour  ce  motif  le 
nom  de  triihologue  (xâtA^Xs^c;).  (Ilnlarch. .  loc.  ciL  Cf.  Aristophan.  Pax, 
956.  Dionys.  Hal.  Ani.  rom.,  VII,  72.  Enripid.  Beien^,  ilA2;  Iphig.  in 
AuliiL^  i/i7t.  JEschin.,  adv.  CtesipK^  p.  511..  Le  mot  cù^kz^rc*  fîft  aassi 
employé  dans  le  sens  de  xiras-ju*,  c>sl-à-<lire,  première  offrande,  pré- 
wneeSy  parce  que  c'était  m  effet  la  première  offrande  qn^on  faisait  au 
dieai.  Voilà  ponrqiioi  Pluiamue  ajoute  [loc,  cit.)  :  xmi^opkmiv  t&v 
MitTM^  CL  Eurip.  fphig.  Four.,  2^^. 

*  Odyss.,\\\\  i22;//iarf.,XIX,25à. 

*  Porphyr.,  De  absHmthL,  II,  18. 

*  RMpbyr..  iàid. 
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parties  qui  seriraient  au  festin  (ôofXeia  ^«iç  *)  que  l*on 
célébrait  ensuite  •.  Mais  le  sacrifice  s'adressait-il  à  un 
mort,  ou,  comme  disaient  les  Grecs  de  celte  époque*^ 
à  un  héroSj  on  brûlait  toutes  les  chairs  *.  A  Torigine, 
les  victimes  sur  lesquelles  on  prêtait  serinent  ne  pou- 
vaient servir  d'aliment  *.  Le  prêtre  prenait  la  meil- 
leure part,  qui  représentait  celle  des  dieux  (Ôeoppia  *)> 
Les  assistants,  réunis  autour  d'une  table  ou  dans  un 
banquet  champêtre,  mangeaient  joyeusement  la  chair  de 
la  victime.  On  était  loin  d'observer  toujours  la  sobriété 
dans  ces  festins  religieux.  Aussi  Diogène  s'indignait-il 
que  l'on  fît  des  sacrifices  aux  dieux,  pour  en  obtenir 
la  santé,  quand  ces  sacrifices  étaient  accompagnés 
d'excès  de  table  qui  y  étaient  nuisibles''.  En  certains  cas> 
te  prêtre  né  pouvait  prendre  part  au  festin,  ni  nianger  de 
la  chair  de  l'animal  immolé.  C'est  ce  qui  avait  lieu  no- 
tamment à  Athèries,  lorsque  le  prêtre  de  Déméter  saeri« 
fiait  à  la  déesse  Daeira^.  Quelquefois  le  festin  ne  se 


*  Cf.  Athen.,  II,  c.  12,  p.  /iO. 

*  Arisloph.  Pax^  v.  779-780. 

^  Le  nom  -npcdç,  réservé  d^abordaux  personnages  distingués  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie,  fut  plus  tard  accordé,  par  euphémisme^  à  tbus 
les  moris  en  général,  et  devint  ainsi  synonyme  de  f^axapiTnç.  (Voy.  Pti. 
Le  Bas,  Monum,  d'antiq.  fig,  recueillis  par  l'expéd.  de  Morée,  p.  206.) 

*  Pausan.)  Il,  c.  10,  |  A.  Cf.  Herodot.,  II,  §  ^0,  et  Tobservation  de 
Wachsmuth  (Hellenische  Alterthumskunde^  u  ir,  p.  5^9,  2*  édit.)  sur 
Texpression  i^arfi^ivvi 

5  Pauçan.  •  V,  c;  24*  §  2. 

^  Hesych.,  v°  deuuopîx,  ô  Xa[x,6avc!ioiv  ot  Upttç  xptoïc  iirtt^àv  Suvtrat. 

'Diog.  Laêrt.,  lib.  VI,  p.  382. 

*  Eustatli.,  ad  Homer.  Iliad.,  p.  6A8,  35.  Les  anciens  étaient  ineer- 
tains  sur  le  caractère  de  cette  déesse  Daeira,  ÀâeipA.  Phérécyde  en  fait 
la  sœur  du  Styx,  et  d'autres  Tidentifient  tour  à  tour  à  Héra,  à  Déméter, 
à  Proserpine.  D'après  Pausanias^  elle  était  fille  de  POcéan  (i,  c.  38»  i  7). 


112  LE   CULTE  EN   GRÈGE. 

célébrait  pas  sur  place,  et  chacun  rapportait  dans  sa  de* 
meure  la  part  de  la  victime  qui  lui  était  échue.  La  peau 
et  les  entrailles  appartenaient  alors  aux  prêtres  * .  Il  était 
aussi  d'usage  d'envoyer  une  part  à  ses  amis  comme  signe 
d'amitié*. 

J'ai  fait  voir,  en  décrivant  les  sacrifices  aux  temps 
homériques,  comment  on  faisait  rôtir,  sur  des  broches  de 
bois,  la  chair  qui  devait  servir  aux  repas.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  sujet,  je  dirai  seulement  que  plus  tard, 
dans  certaines  contrées,  on  dressa  des  espèces  de  four- 
neaux où  la  victime  cuisait  plus  convenablement  ^,  four- 
neaux qui  paraissent  avoir  été  aussi  en  usage  chez  les 
anciens  Hébreux*.  L'habitude  de  célébrer  des  festins 
après  les  sacrifices  donna  naissance  à  l'usage  de  ter- 
miner tous  les  grands  repas  par  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces  ou  propitiatoire.  De  là  aussi  le  nom  de  Upeîa,  vie- 
timeSy  appliqué  à  tous  les  animaux  de  bouche.  Le  repas 
lui-même  était  une  sorte  de  sacrifice  pour  les  héros  ou 
•les  morts,  puisqu'on  leur  offrait  tout  ce  qui  tombait  de 


1  Schol.  Aristoph.  Thesmophor,^  758;  Plut.^  1180,  1185;  Vesp., 
695. 

>  Voyez  ce  qui  est  rapporté  d^Antigone  qui  envoyait  dans  Sîcyone,  à 
Aratas,  une  partie  de  la  victime  quil  avait  offerte  aux  dieux  dans 
Gorinthe.  (Pluiarch.  Arat,  §  15,  p.  530,  edit.  Reiske.) 

s  Ge  fourneau  est  représenté  sur  une  peinture  de  Pompé!  dont  le 
sujet  est  un  sacrifice.  (Museo  Borbonico,  vol.  XI,  tav.  xxvii.) 

*  «  Craticulam  in  modum  retis  aeneam  faciès,  per  cujus  quatuor  an- 
gulos  erunt  quatuor  annuli  œnei,  quos  pones  subter  arulam  altaris,  erit- 
que  craticula  usque  ad  altaris  médium.  »  {Eœod,  XXVII,  6, 5.) — £t  Bède 
le  Vénérable  ajoute  {De  tabernaculis,  c  12):  «Altare  totum  cavum  fier! 
prsceptum  est,  sed  in  medio  sui  habens  craticulam  per  totum  in  mo- 
dom  retis  distinctam,  in  qua  victimarum  carnes  comburendas  impône- 
rentur  et  subter  eam  arulam,  in  qua  composais  iignis  arderet  ignis, 
seroper  ad  devoranda  superposita  holocaasta  paratus.  » 
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la  table,  ainsi  que  le  prescrit  Aristophane  dans  son  traité 
des  demi-dieux*. 

Les  sacrifices  comprenaient  presque  toiyours  des  liba- 
tions  ((nrovJaî,  Xoiêai),  où  Ton  répandait,  en  l'honneur 
de  la  divinité  à  laquelle  le  sacrifice  était  offert,  quelques 
gouttes  d'un  liquide.  Ces  libations  se  faisaient  parfois  iso- 
lément; elles  étaient  alors  accompagnées  de  prières  et 
constituaient  une  sorte  de  sacrifice*  qui,  dans  le  principe, 
ne  s'offrait  qu'aux  dieux  ^.  L'origine  de  ce  genre  d'of- 
frande tenait  aux  mêmes  idées  grossières  qui  avaient 
donné  naissance  aux  sacrifices.  De  même  qu'on  se  re- 
présentait la  divinité  ayant  besoin  d'aliments  et  venant 
goûter  la  chair  et  le  sang  placés  sur  l'autel,  on  s'imagi- 
nait qu'elle  avait  aussi  besoin  de  boisson  et  qu'elle  aimait 
à  se  désaltérer  dans  le  liquide  versé  en  son  honneur. 
On  l'appelait  en  conséquence  à  venir  prendre  part  au 
festin  et  aux  libations*.  De  là  le  choix  pour  celles-ci  d'un 
vin  pur  et  généreux  *  qui  pût  flatter  le  goût  des  dieux. 
Avant  que  l'usage  du  vin  fût  répandu,  on  se  servait  de 
miel  ou  d'eau  miellée,  cette  eau  étant  considérée  comme 
la  boisson  la  plus  agréable.  Aussi  dans  les  rites  qui  remon- 
taient à  une  haute  antiquité,  l'usage  se  conservait-il, 
comme,  par  exemple,  dans  les  sacrifices  offerts  au  Soleil, 

«  Diog.  Laerl.  VIII,  Vita  Pythagor.,p.  588. J  ^ 

(Plntarch.  Dion.,  §  2à,  p.  292,  edit.  Reiske.)  A  la  fin  de  la  libation,  on 
prononçait  cette  formule  :  KaXEi6eov  {Schol,  ad  Aristopk.  Ran,^  A79). 

î  Allien.  X,  §30,p.  W. 

*  Aitisi  il  est  dit,  à  propos  d'un  sacrifice  à  Zeus,  à  Hermès  Clitlio- 
nios  et  aux  morts  que  ces  dieux  gouvernaient  :  nxpoxaXtt  toûç  «laOcù; 
âv^px;  m  to  deXirvov  x%t  rh  aiaax4upi«v,  etc.  (Piuiarch.  Aristid.,  §  21, 

p.  530,  edit.  Reiske.)  . 

fi  Ailien.,  loc.  cit  Cf.  Piin.  Hist.  uaL,  XIV,  23  (49). 

T.  n.  8 


|t&  LB  CULTE   EN   ORÎCE. 

de  faire  des  libations  de  miel  \  Ces  libations  portaient  le 
nom  de  luCkiiioi  itotoi  *.  Dans  d'autres  cas,  on  employait 
le  lait  et  l'huile,  bien  souvent  mêlés  ensemble.  Le  lait 
était  surtout  usité  '  dans  les  libations  aux  morts  (^oaQ  *, 
que  nous  décrit  Euripide  *.  On  rendait,  par  le  mot  èva- 
ytQr(iio$,  l'action  'de  faire  aux  morts  des  libations  et  des 
offrandes,  d'où  le  nom  d'èvayKyjxa  donné  à  celles-ci.  Le 
sens  étymologique  de  ce  mot,  remarque  M.  Wachsmuth, 
semble  indiquer  que  Fon  croyait  ainsi  rafraîchir  les 
ombres  des  morts  ®  et  leur  donner  un  corps. 

Le  vin  était  mêlé  d'ordinaire  à  l'eau,  et  parfois  on  se 
contentait  de  l'eau  seule.  Ces  libations  d'eau  pure  por- 
taient le  nom  de  vYiçaXioi  fluaiai,  de  v»çaXia  fL&ikiyjjMTo,  '  ; 

elles  étaient  usitées  dans  dès  sacrifices  à  certaines  divi- 
nités :  par  exemple ,  aux  Euménides  ',  auxquelles  ils 
avaient  valu  le  surnom  d'aoïvoi,  aux  Mœres  ^,  à  Mné- 
mosyne,  à  la  Muse,  à  l'Aurore,  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux 
Nymphes,  à  Aphrodite-Uranie  ^^.  Philochore  ajoute  qu'on 
faisait  des  sacrifices  du  même  genre  à  Dionysos  et  aux 
filles  d'Érechthée  **.  On  donnait  aussi  le  nom  de  vyiçaXia 
aux  bois  tels  que  celui  de  thym,  dont  on  se  servait  dans 

1  Phylarch.  ap.  Athen.,  XV,  §  48,  p.  693.  On  n'apportait  point  de 

Tin  à  Taotel  du  Soleil. 

«  Sophocl.  Œd.  Col.,  159  et  Schol.  ad  h.  c. 

»  Voyez,  dans  la  tragédie  des  Perses  (?.  612  et  sq.),  les  paroles 
d'Atosse,  adressées  au  père  de  Xerxès. 

*  Voy.  Lucian.  Necyom.,  §9,  III,  12,  edii.  BIpont. 

^  Hecub.^  V.  550,  et  SchoL  ad  h,  t. 

«  Hellenische  Alterthumskunde,  2*édit.  t.  H,  p.  5/^9. 

'  Voy.  Suidas,  V  NT,<paXio« euat«.  Cf.  Soph.  CEd.  Col.,  v.  481. 

»  Soph.  (Ed.  Col.,  Y.  ioo.  Cf.  iEschyl.  Enmenid.,  v.  107. 
•  •  SchoL  ^schyL  Agamemnon,^  70. 

>o  Polemon.  ap.  Schol.  Soph.  Œd.  Col.,  v.  99. 

»  Ptiilochor.,  edit,  Slbilis,  p.  26. 
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les  sacrifiées  qui  étaient  accompagnés  de  pareilles  liba- 
tions S  Les  Ëléens  n'offraient  jamais  de  vin  à  Despœna 
et  aux  Nymphes  •. 

Dans  le  repas  qui  succédait  au  sacriflce ,  ceux  qui 
l'avaient  ofiert  mangeaient,  au  nom  des  dieux  dont  ils 
prenaient  la  place^  là  viande  de  la  victime,  et  de  même  ils 
buvaient  le  vin  dont  quelques  gouttes  avaient  servi  à  la 
libation  «  Et  comme  c'était  en  l'honneur  de  la  divinité 
qu'avaient  lieu  ces  potalianê^  on  ne  se  faisait  pas  de 
scrupule  de  boire  avec  excès.  Séleucus  nous  dit,  en  effet, 
que  dans  l'antiquité,  on  buvait  avec  modération,  à  moins 
que  ce  ne  fftt  en  l'honneur  des  dieux  ^  ;  et  Aristote  nous 
apprend  que  l'expression  (aïOueiv  ,  s'enivrer^  signifiait 
proprement  boire  après  le  êacrifice  ** 

On  faisait  d'ordinaire  une  libation  de  vin  au  bon 
démon  en  commençant  le  repas^  et  une  autre  à  la  fin  *. 
Dans  les  libations  funèbres,  on  allait  puiser  de  l'eau  à 
une  fontaine  voisine,  quand  on  n'avait  pas  d'autre  liquide, 
et  l'on  oignait  de  parfums  le  tombeau  sur  lequel  elle 
devait  être  répandue  *. 

^  Philoch.,  edit  Sibilis,  loc.  cit.  G.  et  F.  Miiller,  Fragmenta  hisiot* 
graCf  edit.  Didot,  p«  dSS.  On  ap()€)ait,  par  opposition,  oîv^ov^a  les 
bois  tels  que  ceux  de  ftgnier,  de  vigne  et  de  myrte,  qui  étalent  eiilpkryéft 
dans  les  sacrifices  où  se  faisaient  dès  libations  de  vin. 

'Pansant,  V, e.  15, §6. 

»  Ap.  Atben.  H,  §  11,  p.  153. 

<  Atben.,  II,  §  12^p.  âO. 

*  Aristôph.  E^t.9  v.  85,  Sckol.  ad.  h.  L  Athénée  ajoute  (XV,  §  17^ 
p.  675):  «  Les  Grecs  saluent  d'abord  le  l)on  démon  avec  le  vin  pur  qu'on 
letir  sert  pendant  le  repas  (ir(My  l7ri^v»5<n  A*(uLGva)  ;  mais  après  le  repas 
ils  saluent,  avec  le  premier  vase  de  vin  détrempé  qu'on  leur  sert,  Zeug 
sauveur  (Ziiicofdnip),  comme  Pinvenieur  de  ce  mélange  innocent  et  parce 
qu'il  est  le  dieu  qui  préside  aux  pkiies.  »  (Cf.  SchoL  ad  Arist,  Pac. ,  300.) 

*  Philafelt.  Ari$iid.ri  %  P'  350,  edit.  Reiske. 
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A  ces  libations  venait  se  joindre  habituellement  remploi 
des  parfums  (6'j|ii.a,  6u|iLta(i.a,  6uoç,  6uov).  A  l'époque  hé- 
roïque, on  brûlait  des  bois  odoriférants,  tels  que  le  cèdre, 
mais  plus  tard  on  y  substitua  l'encens,  qui  finit  par 
constituer  le  parfum  sacré  par  excellence*.  L'action  de 
brûler  de  l'encens,  de  faire  des  fumigations,  constituait, 
dans  certains  cas,  une  offrande  spéciale.  Ainsi,  à  l'époque 
de  la  fête  des  Diasies,  on  brûlait  dans  Athènes  de  l'encens 
en  l'honneur  de  Zeus  Meilichios*.  Les  parfums  qui  ser- 
vaient aux  sacrifices  étaient  placés  dans  de  petits  sacs 
(6oYiX^\  6uvi>.ai),  dont  le  nom  fut  ensuite  transporté  aux  pré- 
mices des  sacrifices  eux-mêmes  ^  ;  et  pareil  rite  s'accom- 
plissait aux  Néoménies,  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  *. 
L'encens  s'offrait  aussi  aux  dieux  sans  être  brûlé  ;  on  y 
joignait  alors  d'ordinaire  des  gâteaux  *,  faits  habituelle- 
ment de  miel  (ic^Xavoi,  ireptpLaTa,  iroirava®).  La  pré- 
sentation de  ces  gâteaux,  parfois  aromatisés  ^,  constî- 

<  Plin.  Hist  naL,  XllI,  1.  Niizsch,  ad  Odyss.,  t.  H/p.  15. 

2  Cf.  Tliucydid.,  i,  26.  Hesiod.  Opéra  et  Dies,  338.  Bom.  Iliad.^ 
VI,  270;  IX,  A95.  Pausan.,  V,  c  15,  §  6.  Euripid.  Troad.,  1070. 
Atben.,  VII,  83.  Strab.,  XII,  p.  856.  iElian.  HisU  var.^  Xî,  5.  Plin. 
Hist.  nat,^  XIII,  1.  Porphyr.,  De  absiin.,  II,  16,  5.  Phiiost.  Vit. 
SapK,  11,  5. 

s  Ce  mot  est  dérivé  da  verbe  Oue»  (voy.  EtymoL  magn,j  v*  eunXoû). 
Philochore  dit  que  les  BiniKsd  sont  fliies  de  la  Terre. 

*  Schol.  adAristoph.  Vesp.,Y.  96. 

<  LUisage  de  ces  gftteanx  remonte  vraisemblablement  aux  premiers 
Ages  de  la  Grèce,  où  il  aura  été  apporté  par  les  Aryas,  car  il  constitue 
encore  aujourd'hui  chez  les  Hindous  une  des  principales  offrandes  dans 
les  sacrifices  de  famille.  Les  pichiakas^  que  l'on  offre  en  même  temps 
que  les  graines  de  sésame,  sont  des  gftteaux  faits  de  riz,  de  beurre  et  de 
sacre.  (Voy.  11.  H.  V^ilson,  Rdigious  festivals  of  Hindus^  dans  le  Jour* 
mai  of  tke  Royal  Asiaiie  Society  of  Great  Brilotn,  t.  IX,  p.  65. 

«  Aristoph.  Pitii.,  Y.  660,  680  ;  Thesmoph.,  v.  285.  Polyb.,  Vf,  25. 
rainsiii.,  V,  c  15,  i  5.  Poilnx,  XI,  169. 
'  (Tétait  mi  gâtetii  de  optte  sorte  que  Ton  offrait  dans  les  mariage  et 
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tuait,  dans  le  culte  de  certaines  divinités,  un  rite  spécial. 
Ainsi,  on  offrait  de  pareils  gâteaux  à  Zeus  devant  TÉrech- 
théion  d'Athènes  *  ;  on  présentait  aussi  à  Trophonius  un 
gâteau  dans  lequel  entrait  du  miel  (|X8>.iT0'jTTa').  C'était  de 
préférence  à  Apollon  que  Ton  faisait  ce  genre  d'offrandes. 
Et  même  sur  l'aute^ui  lui  était  consacré  à  Délos,  sous  le 
surnom  de  Générateur ^  et  qui  se  trouvait  derrière  celui 
qu'on  lui  avait  élevé  sous  celui  de  Cératinos  ^,  des  gâ- 
teaux semblables  étaient,  avec  le  froment  et  l'orge,  les 
seules  offrandes  qu'on  pût  déposer  *.  Là  forme  de  ces 
gâteaux  paraît  avoir  été  celle  d'une  pyramide  ^,  si  l'on  en 
juge  du  moins  par  les  représentations  que  nous  en  offrent 
certains  monuments.  On  présentait  aussi  à  Artémis  des 
gâteaux  sacrés,  appelés  amphiphons^  et  autour  desquels 
on  allumait  de  petits  flambeaux  (Sa^ia°).  Ce  n'était  pas 
le  miel,  mais  le  fromage  qui  entrait  dans  les  gâteaux 
(rupoi)  que  l'on  présentait  sur  l'autel  d'Artémis  Orthia  à 
Sparte,  et  qu'il  était  glorieux  pour  les  jeunes  Lacédé- 
moniehs  de  savoir  dérober  ''•  On  attachait  une  grande 
importance  à  l'exacte  confection  de  ces  gâteaux  sa- 
crés, car  on  les  regardait  comme  les  offrandes  les  plus 


les  cérémonies  gymnîqaes ,  sons  le  nom  de  Tpî{i.{Aft,  (Voy.  HesyclUt 

1  Pausan.,  I,  c.  26,  §6. 

^  Arlstoph.  Nubes^  ôO/ii.  Pausan.,  IX,  c  39,  §5. 

3  Diog.  Laerl.  VIII,  Vit.  Pythag.,  §  13,  p,  576. 

*  iElian.  Hist.  var.,  XI,  5. 

^  Voy.  la  représentation  crun  autel  découvert  aux  thermes  de  Titus, 
dans  les  Annales  de  Vlnstitut  archéologique  de  Rome^  t.  XXH,  p.  63| 
tav.  d'aggionta  G. 

^  Philoch.  ap.  Athen.,  XIV,  13,  p.  646  a:  Ces  gâteaux  étalent  offerts 
dans  les  temples  d* Artémis  et  dans  les  carrefours* 

^  Voy.  Xenopb«,  De  poliL  Lacedenu^  2* 
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agréables  aux  dieux  ^ ,  comme  ayant  à  leurs  yeux  plus  de 
prix  même  que  des  hécatombes'.  Cette  opinion  tenait  à 
ce  que  les  offrandes  de  gâteaux  et  de  fruits  avaient  été, 
dans  le  principe,  les  seules  que  Ton  fit  à  la  divinité  ^;  les 
sacrifices  sanglants  n'ayant  été  établis  que  beaucoup  plus 
tard.  Porphyre,  dans  son  traité  De  V abstinence j  a  Ion» 
guement  développé  cette  thèse*;  mais  il  faut  là,  comme 
ailleurs,  se  défier  de  ses  idées  théoriques,  à  la  démons- 
tration desquelles  il  cherche  à  plier  la  tradition.  On  doit 
reconnaître  cependant  que  la  pensée  d'offrir  les  fruits  de 
la  terre  s'est  présentée  naturellement  et  de  bonne  heure 
comme  un  moyen  d'honorer  les  dieux  ;  elle  a  dû  par  con- 
séquent figurer  parmi  les  plus  anciens  rites  d'adoration. 
Un  antique  précepte  que  Ton  rapportait  à  Triptolème, 
et  que  le  philosophe  Xénocrate  nous  assure  avoir  fait 
partie  de  la  législation  d'Eleusis ,  enjoignait  à  la  fois 
d'honorer  ses  parents,  de  parer  les  images  des  dieux 
avec  les  fruits  de  la  terre,  et  de  ne  pas  faire  de  mal  aux 


'  Sopbocl.  ap,  Porpby t., De ab^hnent.,  11,19. 

*  Porphyre  (De  ahstinentia^  II,  17)  cite  à  ce  propos  Thistoire  dfe 
Docimos. 

3  Voy.,  à  ce  sujet,  Plat.  Legès,  Vf,  p.  782  ;  Ovid.  FasU^  I,  337  ;  Plu- 
Ureb.  Qucffct  «ymp.,  vm,  803;  Odyss,,  XIV,  kk^\  J.  RudL  Gniner, 
De primitiarum  oblatione  et  consecratione  (Lugdun.  Bat.,  iS39);  Ea« 
seb.  Demonstr.  evang.,  I,  10. 

^  Ce  philosophe  admet  {De  abstinent, ^  II,  6,  6)  que  le^  hommes 
offrirent  d'abord  aux  dieux  des  herbes,  puis  qu'ils  brûlèrent  en  leur 
honneur  les  feuilles,  les  racines  et  les  bourgeons  des  arbres,  après  qaoi 
ils  offrirent  des  noix  (xoifua),  et  ensuite  des  grains  d*orge  et  la  farine 
quMls  obtenaient  en  les  broyant.  Les  fruits  et  les  céréales  étant  da^ 
venus  très  communs;  on  commença  à  offrir  aux  dieux  des  gftteaox  et  les 
prémices  de  tous  les  fruits,'celles  des  récoltes  de  vin,  de  miel  et  d*huile, 
après  que  ces  produits  eurent  été  découvefts.  Ça  ne  fut  que  posiériatt* 
rament  qu'on  commença  à  sacrifiar  daa  vifiiimes  atfx  diat|x« 
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animaux  ^  Il  est  au  moins  certain  que  dans  le  coite 
d'Apollon  les  sacrifices  sanglants  étaient  d'une  date 
relativement  récente,  et  que  les  offrandes  de  fruits  et  de 
gâteaux  étaient  les  seules  qu'on  adressât  d'abord  à  la 
divinité.  Il  y  avait  à  Délos  un  autel  surnommé  Vautel 
des  hommes  pieux  f  èuaeêûv  Stù^Loç*)  et  où  ne  coulait  le  sang 
d'aucune  victime.  Les  dieux  étant  les  auteurs  de  la  matu* 
rite  des  récoltes,  il  était  naturel  de  leur  en  offrir  les 
prémices^.  Les  offrandes  de  fruits  constituaient  une  sorte 
de  dîme  prélevée  en  leur  l'honneur  (awapjp^,  âwap)^Y((iL«  > 
otTcapYjAa,  xaTapj^Ti,  xarapyiia).  Tel  était  exactement  le  ca* 
ractère  des  offrandes  faifes  à  Hercule  à  Mycalessos  ^.  On 
offrait  même  parfois  aux  dieux  les  prémices  et  comme 
le  symbole  de  toute  la  végétation.  Dans  la  procession 
(w)(/.iwî)  qui  se  faisait  encore  à  Athènes,  au  temps  de  Por^ 
phyre,  en  l'honneur  du  Soleil  et  des  Heures,  on  portait 
de  l'herbe  sur  des  noyaux  d  olives,  et  des  légumes,  dés 
grands,  des  pommes  sauvages,  de  l'orge,  du  froment, 
des  gâteaux  et  de  la  fleur  de  farine  ^.  Une  des  plus  ce* 
lèbres  offrandes  de  ce  genre  que  l'on  promenait  dans 
certaines  fêtes  d'Athènes,  s'appelait  eipcdu^vv) ,  et  con- 
sistait en  une  branche  d'olivier  environnée  de  laine 
et  de  toute  espèce  de  fruits;  on  la  suspendait  ensuite 
aux  portes  des  maisons  ^.  Dans  cette  même  fête  eit  dans 

^  Foveîv  TifAÎv,  6eoD( xa^TToTç  à^ocXXtiv,  l[ûa (iv)  fftveoOxi.  (Ap.  Porphyr.,De 
absHnentia,  IV,  22.) 

^  Porphyr.,  De  abstinent,.  II,  28. 

3  ïd.,  tbid,,  SU. 

*  PausaD.,IX,  c.  29, §  à. 

^  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  7.  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.,  722. 

^  PausaD.,  VI,  c.  20.  Atheru,  XX,  p.  31.  Pliot.,  v"  Oxf'piXta.  figen, 
Opu«c,  I,  p.  148  et  suiv.  Cf.  Plutarcb.  Thés*,  i  22.  Suidas  et  Etymol. 
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d'sutres,  on  offrait  aussi  des  pots  (x^rpai*  )  remplis  de 
légumes.  Lors  de  la  fête  des  Pyanepsies,  on  promenait 
en  l'honneur  des  dieux  de  semblables  marmites  remplies 
de  fèves  •.  En  général,  toutes  les  fois  qu'un  autel  ou  un 
simulacre  était  consacré ,  on  déposait  devant  des  plats 
(xfpvot,  xepva)  pleins  de  fruits  ^,  et  en  certains  cas  des 
ceps  de  vigne  (o<x)rai,  odj^a  *),  circonstance  qui  avait  valu 
son  nom  à  la  fête  des  Oschophories.  Devant  Tautel  de 
certaines  divinités,  on  se  bornait  à  entretenir  un  feu 
perpétuel.  J'ai  dit  au  chapitre  II,  en  traitant  du  culte 
d'Hestia,  que  cet  usage  remontait  à  l'époque  pélasgique. 
Ce  foyer  était,  en  divers  lieux,  le  symbole  d'une  alliance 
de  cultes  et  de  nationalités.  A  Delphes ,  au  sanctuaire 
commun  de  la  nationalité  hellénique,  brûlait  un  feu  pur 
ou  hestia  (xoîvtj  é(ma)  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre  *. 
Porphyre  nous  a  rapporté,  vraisemblablement  d'après 
Androtion ,  une  légende  sur  l'origine  des  sacrifices 
d'animaux  en  Attique,  qui,  si  l'on  en  pouvait  assigner  la 
date,  ferait  connaître  »  quelle  époque  les  offrandes  non 
sanglantes  cessèrent  d'être  exclusivement  en  usage. 
D'après  son  récit,  le  premier  bœuf  fut  sacrifié  par  un  Grec 
nommé  Diomos  ou  Sopatros,  laboureur  de  l'Attique,  pour 
avoir  mangé  sur  Tautel  le  gâteau  offert  au  dieu  dans  les 
Diipolies,  et  foulé  aux  pieds  l'orge  qui  lui  était  consacrée®. 
Dans  son  indignation,  Sopatros  prit  une  hache  et  frappa 

>  Clem.  Alex.  Sfrom.,  IX^  p.  476.  Alhen.,  XI,  p.  5?,  56»  66.  Scfto/. 
ArisL  PImL,  1191, 1055.  CL  Aristopli.  Fax,  t.  993. 

s  Poiliix,  VI,  61.  Sttidas,  V  nticvsVK 

'  AUmm,  XI,  p.  476,  àîB.  Sdbol.  ail  Arisiopk.  Poe.,  933. 

*  rhol.»  Y*Ô«xa««?«w«  «<lx«^  B^kker,  iinecdoto,  318. 

«  IHnlwtik  iimiMfes,  §  iO,  p.  538,  cdiL  Rciske  (¥Ot.  t.  I,  p.  103). 

^  Ortie  a^Fesliire  nppeUe  celle  de  Tbainloii ,  dont  elle  n^est  peut-être 
q«>Me  luiaoïe.  Yoy.  Ssidas,  v«  esâniK  CL  ScKmd  ArisL  iVti6.,9S5. 
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le  sacrilège  animal,  malgré  le  précepte  qui  interdisait 
d'immoler  des  animaux  destinés  au  labourage.  Une  fois 
ce  sacrifice  accompli,  Tusage  s'en  renouvela  tous  les  ans 
dans  r Acropole,  à  la  fête  de  Zeus.  Mais  les  rites  alors 
observés  paraissent  dénoter  Tidée  que  ce  sacrifice  avait 
été  tenu  d'abord  pour  criminel.  On  exposait  sur  une  table 
d'airain  des  gâteaux,  et  l'on  amenait  devant  des  bœufs. 
Le  premier  de  ces  animaux  qui  les  avait  inangés  était  im- 
molé. Des  jeunes  fdles  étaient  désignées  pour  aller  cher- 
cher l'eau  destinée  à  aiguiser  la  hache  et  le  couteau  qui 
devaient  donner  la  mort  à  la  victime.  Celui  qui  recevait  la 
hache  en  frappait  le  bœuf,  un  autre  regorgeait  avec  le 
couteau;  puis  on  écorchait  l'animal  et  les  assistants  man- 
geaient sa  chair.  Le  repas  terminé,  on  remplissait  de  foin 
la  peau  du  bœuf,  et  on  le  plaçait  sur  ses  jambes  de  ma- 
nière à  lui  donner  l'apparence  d'un  animal  vivant.  On 
l'attachait  alors  à  la  charrue,  comme  s'il  allait  labourer^ 
et  Ton  faisait  une  enquête  sur  son  meurtre,  enquête  dans 
laquelle  chacun  était  tenu  de  se  justifier.  Les  Hydrophores 
rejetaient  le  crime  sur  ceux  qui  avaient  aiguisé  la  hache 
et  le  couteau  ;  ceux-ci  en  accusaient  à  leur  tour  la  per- 
sonne qui  leur  avait  livré  l'instrument  de  mort,  laquelle 
s'en  prenait  à  celui  qui  avait  égorgé  le  bœuf;  enfin  ce 
dernier  rejetait  la  culpabilité  sur  le  couteau,  qui,  ne  pou- 
vant se  défendre,  était  reconnu  comme  coupable  et  pré- 
cipité dans  la  mer*.  A  l'appui  de  ce  récit,  Porphyre 
ajoute  que  les  familles  qui  se  transmettaient  héréditaire- 
ment les  différentes  fonctions  dans  ce  sacrifice  tradition- 
nel subsistaient  encore  de  son  temps.  C'étaient  les  Bou- 
types(pouTU7uoi),  qui  prétendaient  descendre  de  Sopatros, 

*  rorphyr.,  Deabstin.^  ïf,  30. 
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et  qui  frappaient  le  bœuf;  les  Centriades  (Kevrpia^at) 
qui  conduisaient  le  bœuf  devant  Taiitel,  armés  de  leur 
aiguillon,  et  les  Daitres  (Aairpot)  qui  distribuaient  la  chair 
de  la  victime.  Ces'noms,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans 
le  chapitre  XII,  démontrent  le  caractère  héréditaire 
qu'avaient  à  Athènes  les  fonctions  de  sacrificateur,  mais 
ils  ne  suffisent  point  pour  démontrer  Tauthenticité  de 
la  légende  que  nous  a  conservée  Porphyre. 

De  même  que  Ton  offrait  certains  animaux  à  Poséidon 
ou  aux  dieux  des  fleuves,  en  les  précipitant  dans  les  eaux, 
on  jetait  dans  certains  lacs  ou  dans  certains  gouffres 
consacrés  à  des  divinités  les  oflrandes  qui  leur  étaient 
destinées,  ainsi  que  cela  avait  lieu,  par  exemple,  au  lac 
d'Ino,  près  d'Épidaure-Liméra  * . 

On  a  vu  au  chapitre  précédent,  que  Ton  exposait  dans 
les  temples  et  que  Ton  consacrait  aux  divinités  des  objets 
de  toute  nature,  qui  y  demeuraient  en  témoignage  de  la 
piété  de  ceux  par  lesquels  ils  avaient  été  consacrés.  Plu- 
sieurs de  ces  offrandes  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies qui  imprimaient  à  leur  consécration  le  caractère 
de  véritables  sacrifices. 

Ainsi  tous  les  ans,  à  Athènes,  on  consacrait  à  la  grande 
déesse,  protectrice  de  la  ville,  un  voile  ou  péplos^  qui 
était  porté  dans  une  des  solennités  que  je  décrirai  au 
chapitre  suivant*.  Les  jeunes  filles  offraient  aussi  à  la 
déesse  des  tuniques  et  des  pièces  d'étoffe  *.  Les  nouvelles 
accouchées  consacraient  à  Artémis  Chitonia  leurs  tuniques 


1  Pausan.,  III,  c.  23,  §  5. 

*  Voy,  Hom.  Iliad.,  VI,  270  etsq. 

s  Voy.  dans  Pittakis  {Ephémérid.  d'Athènes^  1. 1,  p.  153,  sq.)  Pin- 
▼entaire  des  vêtements  de  diverses  couleurs  et  de  divers  travail,  et  de 
pièces  d*étoffe  (^«xvi),  efferts  par  les  femmes  au  Parthénon. 
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pour  racheter  le  sacrifice  de  leur  virginité  *  ;  et  dans  une 
cérémonie  solennelle,  nommée  Àpxxeia,  des  vierges  athé-* 
niennes  consacraient  leurs  propres  personnes  m  service 
de  cette  même  déesse  qui  avait  un  temple  dans  Brauron  ^. 
Par  une  consécration  du  même  genre,  les  jeunes  fiancées 
coupaient  leiir  chevelure  et  la  suspendsiient  en  Thon- 
neur  d'une  divinité  qui  était  à  Mégare  Iphinoé  ^,  à  DéloB 
Hécaergé  *.  La  statue  de  la  déesse  Hygie  à  Sicyone  était, 
au  temps  de  Pausanias,  toute  couverte  de  chevelures  qui 
lui  avaient  été  ainsi  oiîartes^.  Même  usage  se  pratiquait 
au  tombeau  d'Hippolyte.  «On  verra  longtemps  les  jeunes 
fiUas,  dit  Artémis  à  Hippolyte,  dans  la  tragédie  d'Ëuri^ 
pide^,  avant  de  sacrifier  à  Thymen,  porter  sur  ton 
tombeau  leur  chevelure  coupée  et  le  tribut  de  leurs 
lannes,  » 

L'usage  de  consacrer  la  chevelure  remontait  à  l'époque 
héroïque.  J'ai  déjà  dit  que  celle  d'Achille  fut  vouée  par 
son  père  Pelée  au  fleuve  Sperchius"^;  Thésée  coupa  la 
sienne  en  l'honneur  d'Apollon  Délien  ^;  Oreste  consatcra 
sa  chevelure  au  fleuve  Inachus  et  plus  tard  à  son  père 
Agamemnon®;  le  fils  de  Mnésimaque  coupa  les  siens 
m  l'honneur  du  Céphise  *®, 


'  Voy.  Brôndsted,  Voyages  et  recherches  en  Grèce,  t.  II,  p.  256, 
'  Uesych.,  v**  ÂpxTtîa.  Schol,  ad  Aristoph,  Lysistr.^  645*  Saidas, 
y^l^KTçç,  Harpocrat»,  v""  A^xTtôoai. 

3  Paqsan,,!,  c.  43,  SA, 
*  Id.,  ibid. 

Md,lj[,c.  ll.iÇ, 

^  Epripid.  HippolyU^  v.  i/ii5  9t  9uiv. 

'  Iliad.,  XXllI,  y.  ilii. 

^  Piutarcb.  The$,  i  5. 

»  Maçhyl  ChoepK,  6, 
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Il  n'était  pas  rare  de  voir  un  v-ainqueur  consacrer  à  la 
divinité  qui  lavait  protégé  le  butin  pris  sur  l'ennemi  S 
usage  que  Ton  retrouve  en  Grèce  comme  à  Rome  *.  Sou- 
vent on  réservait  sur  le  butin  une  part  seulement  à  la 
divinité,  comme  lui  étant  due  en  récompense  de  sa  pro^ 
tection  ^.  El  cet  usage  a  été  vraisemblablement  l'origine 
de  la  dime  qui  existait  en  faveur  des  temples  et  du  culte 
En  Attique,  une  dime  semblable  frappait  les  revenus  de 
tous  les  habitants  *.  En  Crète,  la  loi  prescrivait  de  préle- 
ver sur  les  récoltes,  sur  le  produit  des  bestiaux  et  sur 
tous  les  tributs  qui  revenaient  à  TÉtat,  une  part  qui  ser- 
vait aux  frais  du  culte  et  aux  dépenses  publiques  ^.  Ail- 
leurs on  trouve  des  impôts  établis  dans  le  but  de  pour\  oir 
aux  sacrifices  ^.  Ce  produit  des  dîmes  ou  du  butin  était 
ordinairement  converti  en  objets  d'art  et  de  décoration 
destinés  à  orner  les  temples  ''.  Certaines  taxes  dont 
étaient  frappés  les  étrangers  avaient  aussi  la  même  des- 
tination ^. 

I  C'est  ce  qne  les  Grecs  appelaient  àxpÂXsi»  et  irpMToXsiov.  Voyes  Soi» 
das«  ¥*  npfl*ToX£t«Y.  Cf.  Lycopbr.,  298,  1228. 

'  Voy.  Cicer.,  De  natura  deorum^  U(,  36.  G^étaît  le  plus  ordinaire- 
ment à  Apollon  et  à  Qercale  que  Ton  consacrait  le  bu  lin  pris  sur  Ten- 
nemi. 

^  Cest  ce  que  Ton  appelait  Ix^fÂwtau  Voy.  Euripid.  Pkœn,^  289. 

«  Di<^  Laert.  lib.  1,  ViU  SoL,  p.  36. 

*  Aristot  Po/il.,  Il,  7. 

^  Par  exemple,  dans  une  inscription  de  nie  de  Paras,  Pancienne  Ga- 
laurie,  il  est  fait  mention  d'un  impôt  dont  étaient  frappés  les  vaisseanx 
pour  sacrifier  à  Poséidon  un  chcYal  lydien.  (Voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscript, 
de  la  mer  Egée  recueillies  par  la  commission  de  Morée^  p.  222,  n*  286.) 

'  Uerodot.,  VIII,  82.  Thucyd.,  1, 132.  Pausan. ,  lit,  c  18,  §  5;  IV, 
§  2,  15.  Bôttiger,  AmaUhea^  t.  I,  p.  140,  st. 

*  Une  des  taxes  les  plus  curieuses  de  ce  genre  était  celle  dont  avalent 
été  frappés  à  Délos  les  Garlhaginols  qui  se  permettaient  d^nriner  dans 
llle.  Tout  délinquant  était  condamné  i  payer  une  certaine  quantité  d^ai- 
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Les  sacrifices  se  mêlaient,  chez  les  Grecs,  à  tous  les 
actes  de  la  vie  et  en  consacraient  Taccoinplissement.  Il 
y  avait  des  sacrifices  pour  le  mariage  * .  Dans  toutes  les 
places  publiques  des  villes  des  Béotiens  et  des  Locriens, 
Eucleia  avait  des  autels  sur  lesquels  sacrifiaient  les  futurs 
époux*.  A  Athènes,  on  adressait  des  sacrifices  aux  Eumé- 
nides  pour  les  rendre  favorables  à  l'hymen'.  Dans  Samos, 
on  sacrifiait  au  milieu  des  carrefours  à  Artémis  Couro-* 
irophos,  afin  d'avoir  des  enfants,  et  les  femmes  seules 
prenaient  part  à  ce  sacrifice  *.  A  Athènes,  on  offrait  aussi 
un  sacrifice  aux  dieux,  dans  le  but  d'obtenir  un  fils  ^,  et 
dans  la  même  ville  le  père  accomplissait  un  sacrifice  ana« 
logue,  le  jour  où  il  faisait  inscrire  son  fils  sur  le  registre 
de  la  tribu .  La  victime  offerte  prenait  dans  cette  circon- 
stance le  nom  de  (acîov*.  On  verra  plus  loin  que  la 
prestation  d'un  serment  était  accompagnée  d'un  sacri- 
fice solennel  ^.  Il  y  avait  des  sacrifices  pour  remer- 
cier les  dieux  d'une  bonne  nouvelle  (  èuayyeXia  ôuciv  *  ), 
pour  solliciter  leur  protection  quand  on  commençait  une 

entreprise  (rpoTé>caa^);  Avant  de  réunir  l'assemblée  popu- 

• 

râin,  desUné  à  entrer  dans  des  statues  qui  décorèrent  plus  tard  Phde- 
néum.  (AntigOD.  Garyst.  BisU  mir.^  iû6,  p.  109,  edit.  Meursius.) 

1  IIpcTsXtia  fàuttv.  (Plularch.  adv,  ColoU,  §  22,  p.  57/ii,  675,  edit. 
Wyttenbacb.)  Cf.  SchoU  ad  Aristoph.  Thesm.  973. 

^  Plutarch.  Aristid,,  §  20,  p.  529,  edit.  Reiske. 

^  iEschyl.  Eumenid,^  v.  838. 

*  Herodot.  Vil.  Hom,,  c  30.. 

<  Diog.  Laert.  lib.  VI,  Vit.  Diog.,  p.  tiOU,  â05. 

*  Suidas,  Y*  Mttarçiù'^Xi,  Pholius,  v*  Meia^uT^aat* 

^  Voy.  le  mémoire  de  Massieu,  dans  le  Recueil  de  l'anc.  Acad.  des 
inscripU  et  belles-lettres  ^  t.  IV,  p.  7. 

*  Xenophon.  Hellen,^  VI,  37.  Arislopb.  Eq.^  65/||,  Isocrat.  Areop.^ 
p.  1/^2.  Cf.  Gorsini,  FasU  Attici^  t.  I,  p.  392. 

^  Voy.  Suidas,  «.  h.  v. 
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laire  à  Athènes ,  on  immolait  des  cochons  de  lait,  dont 
le  sang  servait  à  purifier  le  lieu  de  rassemblée  *.  Lors 
de  la  réunion  du  conseil  de  la  même  ville,  on  offrait  aussi 
de»  sacrifices  d'ouverture  •.  Il  y  en  avait  également  au 
moment  des  adieux  (iÇi-nfpiai  *),  lorsqu'on  s'embarqaait 
ou  que  Ton  débarquait  *,  lorsqu'on  se  mettait  en  marche 
(iit«Ç(>*ia  •),  ou  que  Ton  passait  la  frontière  (JiaêamfpK*  •). 
Les  généraux  Athéniens  avaient  coutume,  au  commen- 
cement de  leurs  expéditions,  de  sacrifier  à  Hermès  Con- 
ducteur^. A  Lacédémone,  la  loi  établie  par  Lycurgue 
voulait  qu'en  présence  de  Tennemi,  le  roi  sacrifiât  une 
chèvre,  que  tous  les  soldats  se  couronnassent  de  fleurs, 
et  que  les  joueurs  de  flûte  jouassent  Tair  de  Castor.  Ces 
prescriptions  accomplies,  le  roi  entonnait  le  champ  du 
combat  ®.  11  y  avait  encore  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces  après  la  victoire  (èirivCxia  •). 

Certains  sacrifices  avaient  lieu  à  des  époques  pério- 
diques*  Les  Éléens  sacrifiaient  une  fois  par  mois,  sur 
tous  les  autels  d'Olympie  *^.  Les  Athéniens' offraient,  en 


*  Voy.  SchoL  Aristoph.  Acham.^  v.  766.  Suidas,  ?•  nepKrriapxoc 
>  Voy.  DetAosth.,  adv.  Mid,,  p.  531.  Suidas,  ▼•  EMiiTïîpia.  Hesych., 

•  PhaTorintis,  ?•  ÈliH^itt. 

^  Êirî€a6pcv  et  iiccSa-nipia.  Stçph.  By2ant.,  f  BcuOpuToç.  Voy.  la  dcs- 
cripUon  que  donne  Thucydide  (Vf,  32}  du  départ  de  la  flotte  athéolenue 
lors  de  l^xpédition  de  Syracusp. 

5  Xenopti.,  De  Cyr.  exped.,  VF,  c.  5,  2. 

«  Xenopl).  Bellen.,  m,  4,  3  ?  IV,  7,  2  ;  V,  7. 

»  ÊppifiçTfrYSftoSno;.  SchoL  Aristoph.  Plut,  1129.  Inscript  ap.  Boeckh, 
Siaatêh.  der  Athen.,  II,  p.  25A. 

«  Xenoph.,  De  polit  Lacedem.,  c.  13.  Plutarch.  Lycurg.,  §  22, 
p.  213,  edit«  Reiske. 

»  Platon.  Conviv.^  p.  173  A.  Aristoph.  ap.  Athen.,  IX,  p,  387. 

1*  Pausan.,  V,  c  15,  §  6. 
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rhonneur  d'Athené,  des  sacrifices  à  la  nouvelle  lune*. 
Il  y  avait  encore  des  sacrifices  à  Tépoque  du  labourage 
(irpoYjpoffiai  *).  Ces  sacrifices  périodiques  se  rattachent,  du 
reste,  intimement  à  la  célébration  des  fêtes,  et  j'y  revien- 
drai, pour  ce  motif,  au  chapitre  suivant. 

Chaque  sacrifice  était  accompagé  d'une  invocation  à  tous 
les  dieux  ^.  Le  sacrificateur  demandait  aux  immortels 
d'écouter  sa.  voix*,  d'exaucer  ses  vœux,  et  d'envoyer  à 
ceux  qui  prenaient  part  à  cet  acte  religieux  la  fortune  et  les 
biens  terrestres,  de  leur  être,  en  un  mot^  favorables  ^* 
Tel  était  aussi  l'objet  de  la  prière  du  dévot  adorateur  des 
dieux.  Xénophon,  qui  nous  en  fournit  le  modèle  accom- 
pli, leur  demande  la  santé,  la  force  du  corps,  la  considé- 
ration dans  sa  patrie,  la  bienveillance  de  la  part  de  ses 
amis  ;  il  les  implore  pour  qu'ils  le  fassent  échapper  à  la 
mort  dans  la  guerre,  sans  que  son  honneur  soit  atteint^ 
et  qu'ils  augmentent  son  bien^.  Des  notions  plus  pures 
sur  la  divinité  inspiraient  parfois  au  fidèle  la  pensée 
de  laisser  la  divinité  juge  des  biens  qu'on  réclamait 

*  Voy.  les  paroles  du  chœur  dans  les  Hérctclides  d'Euripide,  y.  776 
etsuiv. 

^  Suidas,  y"*  Hponpcoiat.  Cf.  v°  npox^P^^'"^^^^* 

^  Iliad.,  I,  V.  /jôO  sq.  ;  Odyss,,  XII,  v.  Z|23,  sq.  Lucian.,  De  dea 
%f.,57.  Q.  Curt.,  IV,  13, 15.  PUn.  Hist.  nat.,  X'XVIII,  3  A.  On  com- 
mençait généralement,  dans  celte  invocation,  par  Hestia,  la  déesse  du 
feu,  du  sacrifice.  (Platon.  CratyL,  $  509,  p.  235,  edit  Bekker.) 

*  Oebç  (Atv  CUV,  âv  nep  ^t  6ii.aî;  tùx^t;  JTrnxo&ç  '^ifirmxi  tiç  ftsûv.  (PlatOD. 
Phileb.,  §  lii,  p.  /|6B»  edit.  Bekker.) 

^  C'est  ce  que  les  anciens  entendaient  par  l'expression  de  çtXoç.  esôç  ^ tXe$ 
t(aIv  signifie  une  divinité  qui  nous  est  favorable.  Cf.  Platon.  Phileh.^ 
§  /il,  p.  368,  edit.  .Bekker. 

).ei  xal  èuvoîa.4  iv  ^(Xot^  xai  iv  7?oXsu.6i  xaX^ç  «(ûrripia;  xxl  tpXoutou  xa>tf»$  àu$o- 
H-étou.  (ÛBconoffi.,  XI,  §  8.) 
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d'elle  '.  Dans  ce  cas,  la  prière  des  Grecs  rappelait  celle 
des  chrétiens. 

Les  sacrilîants,  les  mains  ouvertes,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel  ',  Taisaient  entendre  à  haute  voix  leur  prière. 
Cette  prière  («ù/i{)  était  une  partie  intégrante  de  toute 
cérémonie  religieuse,  et  elle  constituait,  avec  l'acte  d'ado- 
ration (XaTptia),  le  culte  par  excellence'.  Homère  nous 
fait  déjà  connaître  le  caractère  de  la  prière  des  anciens  : 
<t  Écoule  ma  prière,  dit  Chrysès  dans  l'Iliade*,  Dieu  qiû 
porte  un  arc  d'argent,  toi  qui  protèges  Chrysès  et  la  divine 
Cilla,  qui  ehloures  de  ta  puissance  Sminthe  et  Ténédos; 
si  jamais  j'ornai  ton  temple  d'agréables  festons,  si  ja- 
mais je  brûlai  pour  toi  la  graisse  des  chèvres  et  des 
taureaux,  exauce  aujourd'hui  mes  vœux,  et  que,  frappés 
de  les  flèches,  les  Grecs  payent  mes  larmes,  o  Ainsi  .on 
ne  se  bornait  pas  à  demander  des  bienfaits  aux  immor- 
tels, on  appelait  encore  leur  vengeance  sur  ses  ennemis; 
et  tous  ces  vœux,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  soit 
qu'ils  accompagnassent  le  sacrifice  *,  soit  qu'ils  précé- 

■  ■  O  Zeus,  noire  roi,  dit  le  poSte,  donne-nous,  h  nous  qui  le  prions  et 
i  ceux  qui  ne  te  prient  pas,  les  véritables  biens  {;à  tutxâ),  et  éloigne  de 
ceux  qttl  l'imploretit  les  maux  cmels  (là  ttiii).  »  (Platon.  II,  Alcib.. 
i»,  p.  lOl.cdll.  Dekker.) 

*  C'est  ce  qu'Escliyle  nomme  7uiaiMpuLLxxi?»'''"^«^'"",PromefA., 
1005;  et.  Stanley,  Observât  ion»].  Les  paroles  de  Psendo-Arialote  (De 
iH<m<fo,  VI,  p.  376,  ediL  Kopp}  sont  Formelles  à  cet  ^rd  ;  nômi  c' 
4<6f*t<rti  àfaTiiMiuii  tv  ïMf^i  'k  ni  cùpKHi  ivjjii  micùiinci.  Les  Lalias 
panisseni  avoir  lendu  ce  geste  d'adoration  par  l'expression  nimtf- 
tmmmna  (Seiwc.  CEdifh,  aci.  II,  se  i). 

>  Vftj,  Pkloa.  Omviv.,  A9. 

*  Uiad.,  I,  T.  37  sq.  L'eipressioa  rixir*  kkin,  ipà  prMde  l'iH' 
*M«iktB  au'adresse  TtWinaqne  i  Klbiué  {OAfis.,  Il,  t.  361),  nous 

si  dans  Homère  nae  demande  ferreite  adressée 

naît  havocaiîM  par  laqudle  coamençaii  le  sacrt- 
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dassent  une  entreprise  S  étaient  désigné»  sous  le  nom 
générique  dUijyi.  C'est  ce  que  prouvent  les  inscriptions 
grecques,  où  ce  mot  apparaît  sans  cesse  *.  Dans  les  in- 
scriptions bilingues,  il  est  rendu  par  le  latin  votum  ',  et 
le  sens  des  monuments  épigraphiques  où  il  figure  nous 
prouve  que  cette  expression  indiquait  tour  à  tour  une 
demande  adressée  à  la  divinité,  un  appel  fait  à  ga  pro- 
tection. Lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  des  grâces  particu- 
lières, on  avait  recours  de  préférence  à  certains  dieux  *, 
dont  la  puissance  était  regardée  comme  supérieure  à  cet 
égard.  Au  milieu  du  danger,  lorsque  la  crainte  s'empa- 
rait de  l'âme,  il  suffisait  de  prononcer  le  nom  de  quelque 
divinité  protectrice,  pour  se  trouver  rassuré  et  récon- 
forté. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  prononçait  le 
nom  des  Dactyles  idéens*  ou  des  Cabires  deSamothrace®, 
Quand  une  grande  calamité,  qu'une  contagion,  un 
tremblement  de  terre  venait  apporter  quelque  part  la 

fice,  ainsi  que  l'indique  la  formule  homérique  :  A;  it^ocrt- hyjiiLgr^i 
(Odyss.,  Vf,  328  passim}.  Eschyle,  dans  sa  tragédie  à^Agamemnon 
<v.  218-220),  nous  dit,  en  parlant  d'Iphigénie  :  «  Son  père,  après  Tinvo- 
cation  {ii.tx^  £'^x^v),  ordonne  aux  serviteurs  delà  saisir  comme  une  chèvre, 
de  la  déposer  sur  l*autel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tète  pendante.  » 

^  Âvà-pcv)  Oecii;  re  Kxt  6tà;  sirtxxX&uasvcu;  sûx^^'^^^  TzviTCt  XATà  vcGv.  (PlaU 
^tm.,  §  8,  p.  252,  edit.  Bekker.) 

^  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  lî,  n"*  2230,  2Û82,  2566, 
2716. 

3  Voy.  Boeckh,t.  III,  n<>  5992.  Cf.  le  passage  de  Platon  {Phœdon,  §  2) 
qui  nous  montre  que  le  verbe  eu^sadai  avait  à  la  fois  le  sons  de  prier  et 
de  faire  un  vœu. 

*  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  Athéniens  imploraient  spé- 
cialement les  dieux  Tritopatores,  afin  d'obtenir  des  enfants  :  4>9tv&^y;(j!.c;  ^k 

it*i^û>v  Srav  -^aiAcTv  p.sXX(d9i.  (Suidas,  v°  TpcTOwàTopE;.) 

*  Plutarch.,  De  progress.  virtutis^^  15,  p.  325,  cdil.  Wyitcnbach. 

«  Etymol.  Gud.,  p.  289.  Diodor.  Sic,  V,  A9.  $çhol.  Àris(.  Paç.,  ?77, 
T,  n,  -  9 
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ddsolatîort  ftt  la  terreur,  Dn  avait  recours  à  des  prières 
plus  instantes  et  plus  réitérées,  d'une  forme  spéciale,  les 
supplications  (ixersia,  i)t^Teu(j!.a),  que  récitaient  les  prê- 
tres * . 

La  prière  prenait -elle  parfois  chez  les  anciens  un 
cîu^ctère  subjectif?  Le  païen  appelait-il  comme  le  chré- 
tien, dans  une  invocation  intérieure,  un  vif  mouvement 
éjaculatoire,  les  dons  de  la  grâce,  le  bienfait  de  la  vertu 
et  d'une  bonne  conscience  ?  Le  fait  semble  douteux.  Ce 
qui  a  été  dit  plus  haiît  montre  aii  moins  qu'il  était 
libre  de  demander  aux  dieux  les  biens  iiu'il  jugeait 
pl^férables.  Mais  le  sentiment  religieux  ne  paraît  pas 
avoir  été  assez  pur  chez  lui  pour  qu'il  eût  la  pensée  de 
prier  les  dieux  d'une  manière  toute  désintéressée  :  «  Quel 
homme ,  écrit  Cîcéron  ^,  a  jamais  rendu  grâces  aux 
dieux  de  ce  qu'il  était  homme  de  bien  ?  On  les  remercie 
de  ce  qu'on  a  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  ^nté; 
c'est  poiur  en  avoir  que  l'on  invoque  le  très  bon,  le 
grand  Jupiter;  mais  on  ne  lui  demande  point  la  tem- 
pérance, la  justice,  la  sagesse.  Jamais,  j^ur  être  sage, 
personne  n'a  voué  à  Hercule  la  dime  de  ses  biens.  » 

Les  prières  étaient-elles  laissées  à  la  libre  inspilratton 
de  chacun,  ou  existait-il  un  fonnulaire,  une  sorte  de 
rituel,  dont  on  ne  devait  pas  s'écarter.  Je  croîs  qu'on 
ne  saurait  faire  à  cette  question  de  réponse  absolue.  Les 
témoignages  des  poêles  nous  montrent  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  rédaction  de  la  prière  était  abandonnée  au 
(yrêlre  ou  à  celui  qui  olfinait  le  sacrifice  ;  mais  il  y  avait 

)  toy.  ce  qoi  est  npporté  des  sopplicaUoiis  biles  I  Tépoque  de  b 
gnade  fêle  d'âtMaes  [Tlioc|d,.  n,  kl).  CL  Sckoi.  ad  ArUtopk  ilofi., 
M. 

>  Or  S9k  diof.,  ni,  M. 
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certaines  formules  d'invocations  consacrées,  certaines 
phrases  sacramentelles.  Platon  *   veut  que  les  poètes 
soient  instruits  sur  la  forme  des  prières  qu'on  doit  faire 
aux  dieux,  et  qu'ils  veillent  à  ce  qu'on  ne  demande 
à  ceux-ci  rien  de  mauvais.  Cette  circonstance  tend  à 
faire  supposer  qu'au  temps  du  philosophe,  à  côté  des 
prières  liturgiques^  il  y  en  avait  de  laissées  à  l'arbitre 
de  chacun.   Le   sacrifice  était  suivi   ou  accompagné 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux  qui  constituaient  aussi 
de  véritables  prières  *.  Platon,  dans  le  passage  qui  vient 
d'être  cité,  rappelle  qu'on  entremêlait  aux  prières  des 
hymnes  et  des  chants  de  louange  (lyxtijAia)  en  l'honneur 
des  dieux  et  des  héros.  L'usage  de  ces  hymnes  remon- 
tait à  une  haute  antiquité.^.  Olen  de  Lycie*,  Linus*^  et 
Pamphus^  ont  été  donnés  tour  à  tour  comme  leurs 
premiers  auteurs;  car  les  traditions  étaient  différentes 
suivant  les  contrées.  A  Athènes,   c'était  à  Pamphus 
qu'on  faisait  généralement  cet  honneur'.  Orphée  pas- 

»  Leg,,  VII,  §  9,  p.  291,  edir.  Bekker. 

'  Ainsi  Xénopbon  parle  d^hymnes  cliantés  tn  t^honneur  des  dieux,  et 
qui  ont  obtenu  dans  les  sacrifices  des  signes  favorables  :  Kal  imi^èn 
estant  eic  to^K  ^^  ^  à^  xtxaiXXicprxott;  Striv^Xenoph.,  Dépolit,  iMced,^ 
t»  i%y  Qf«  Saeedorff,  Sk  hymnis  veter.  Grofcorum  (Kopenh.,  1786), 
«t  la  dissei-Ulioii  de  radbé  Soudiet  sut  Us  hymnes  des  anciens^  dans  le 
tome  XXII,  p.  1'*,  du  Becuêil  de  l'anc,  Acad»  des  inscript,  et  belles^ 
lettres. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  lU,  toinel,  p.  237. 

*  Pausan.,  IX,  c«  27,  §  2.  Olen  avait  aussi  composé,  en  rhonneui*  d^IIy- 
tUe^des  hymnes  que  Ton  chantait  à  Délos  (Pausan.,  I,  c.  18),  et  aux- 
q«eli  iaii  aiiusion  Phymne  homérique  à  Apollon  (v.  160).  Cf.  Bôttiger, 
Ideen  zur  RunstMythologie^  1. 1,  p.  48. 

*  Toy«  le  chapitre  Ui« 

*  Piosmim  .VU|  c  31, 1  8.  Pausinlas  (IX,  t.  37»  |  3)  ne  fait  venir 
9iB|Éaf  ft  brpMt  qa*éprèi  OliB* 

*  Cétait  dam  un  hymne  composé  par  ce  poète»  ^(n  Poaëidon  <t«lt  tt- 


I 
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sait  aussi  pour  un  des  législateurs  de  la  poésie  lyrique 
religieuse  ^  On  a  déjà  vu,  au*  chapitre  III^  qu'il  circulait 
en  Grèce  un  grand  nombre  de  vers  dont  on  lui  attribuait 
la  composition  :  les  Lyconièdes  savaient  par  cœur  et 
chantaient  dans  leurs  cérémonies  des  hymnes  dont  on 
faisait  généralement  remonter  la  rédaction  à  Orphée^. 
Ils  en  chantaient  aussi  en  l'honneur  de  Déméter  un  dont 
Musée  passait  pour  être  l'auteur  '.  Stésichore  *j  Eumé* 
los  ^,  avaient  encore  composé  pour  les  cérémonies  du 
culte  des  hymnes  dont  l'authenticité  est  beaucoup  mieux 
établie  que  celle  des  hymnes  qu'on  faisait  remonter  à 
Orphée,  Olen  ou  Musée  ;  car  j'ai  montré  au  chapitre  III 
que  la  réalité  de  ces  personnages  est  fort  problématique. 
Socrate  passait  enfin  pour  avoir  aussi  écrit  un  hymne  en 
l'honneur  d'Apollon  et  d'Artémis  *. 

Chaque  divinité  avait  ses  hymnes  particuliers  assu* 
jettis  à  certaines  règles,  ou  du  moins  à  des  formes  dé- 
terminées. Ainsi  les  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon 


présenté  comme  présidant  à  la  course  des  chevaux  et  à  celle  des  vais- 
seaux à  voile.  (Pausan.,  ibid») 

'  Pausanias  (IX,  c.  30, 1 6)  s'exprime  ainsi  :  a  Quiconque  a  fait  des  re« 
cherches  sur  la  poésie  n'ignore  pas  qu'il  nous  reste  des  hymnes  d'Orphée 
qui  sont  très  courts  et  en  très  petit  nombre.  Les  Lycomèdes  les  savent 
par  cœur  et  les  chantent  dans  les  cérémonies.  » 

2  Pausan.,  ibid, 

»  Id.,  I,  c.  22,  §  7. 

<  Voy.  Suidas,  s.  h.  v, 

^  Ce  poêle  avait  composé  l'hymne  qui  fut  chanté  par  le  chœur 
d'hommes  que  les  Messéniens  envoyèrent  à  Délos  faire  des  sacrifices  à 
Apollon.  (Pausan.,  IV,  c.  23,  §  3.) 

^  Cet  hymne  commençait  par  ces  mots  :  Je  te  «a/ue,  Apollon  de  Dé' 
los^  et  (ot,  ArtémiSf  enfants  illustres.  Mais  Dionysodore  prétend  que 
cet  hymne  n'est  pas  du  grand  philosophe,  (Voy.  Diog.  Laert.  Jibb  if, 
Vit,  Socrat.,  p.  116.) 
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s'appelaient  Pœans  (natov  *),  parce  qu'ils  s'entonnaient 
avec  une  cadence  particulière ,  originairement  observée 
dans  les  hymnes  à  Paeéon,  le  dieu  de  la  médecine  *,  con- 
fondu avec  le  fils  de  Latone  ^.  Tantôt  c'était  la  coupe  en 
main,  après  le  repas  qui  terminait  le  sacrifice,  que  le  poean 
était  entonné  *  ;  tantôt,  comme  à  Délos  ^,  en  formant  un 
chœur  autour  de  l'autel.  Les  hymnes  qui  se  chantaient  en 
l'honneur  d'Artémis  s'appelaient  Oupygges  (OuTriyysç  ou 
Oumyyot  ®)  ;  ceux  en  l'honneur  de  Dionysos,  Dithyrambes 
(Aiôupajtêot  "')  ou  iofiax/^ot®;  ceux  en  l'honneur  de  Dé- 
méter,  fouXoi,  Ou^oi  ^.  Ce  dernier  mot  signifiait  propre- 
ment gerbes;  le  chant  en  l'honneur  de  la  déesse  des 
moissons  commençant  par  cette  exclamation  :  ooXe,  oO>.8  ^®. 
Les  Athéniens  avaient  aussi  un  hymne  particulier  pour 
célébrer  l'hospitalité  qui  avait  été  donnée  à  Déméter 
(SevKjp;  Aiîpi>iTpo;  ").  Ceux  qui  labouraient  ou  remuaient 

»  Voy.  J.  Pollux,  Onom.,  XXXVIII,  11b.  I,  c.  1  ;  t.  I.  p.  126,  edit. 
Hemsterh. 

2  Piutarch.  de  tt  delph.,  p.  593,  Wytt.  Homer.  Iliad.,  I,  ^73,  /i7/i, 
et  Hymn.  ad  ApolL,  272,  517.  Cf.  Otf.  Mailer,  Dorier,  1. 1,  p.  349-354, 
2«  édir. 

•  Homer.  Jliad.^  loc,  cit.  Cf.  XX  U,  391.  Voy.  tome  I,  p.  447. 

4  PlatOD.  Conviv.^  4.  Pbilochor.  ap.  Athen.,  XIV,  «30.  Cf.  IV,  179; 
XI,  p.  503. 

^  Tbeognis,  761.  Xenopbon.  Agis,  II,  17.  Euripid.  Hercul.  /un,  690. 

«  Pollux,  ibid. 

''  PoUax,  ibid.  On  le  cbantait,  en  dansant  autour  de  Tautel  de  ce  dieu, 
(^cbin.,  (idv.  Ctesiph.,  625.  SchoL  Aristoph.  Nub.^  311.  Suidas, 
y  KtixXîttv.) 

^  Procl,  ap.  Phot.,  n'*  239,  edit.  Bekker,  p.  320. 

'  Pollux,  ibid.  Cf.  Strab.,  XIV,  p.  942,  et  Macrob.  Sat.,  I,  9, 
p.  297.  Voyez  aussi  les  observations  de  fiottiger  {Ideen  zur  Kunst- 
Myth.^  Yol.  I,  p.  30),  qui  propose  de  ce  nom  une  étymologie  inadmis- 
sible. 

1»  Bottiger,  ibid. 

>^  Athen.,  VI,  p.  253.  Gaisford,  ad  Hephœst.,  p.  266. 
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la  terre  chantaient  aussi,  en  Thonneur  des  dieux ,  de» 
odes  ou  hymnes  appelés  Kvoç  et  liTifip<rjf)ç*..Dati8  eer» 
tiines  cérémonies ,  comme  par   exemple  aux  Pana- 
thénées, on  chantait  les  vers  d'Homère'.  Les  odes  et 
les  hymnes  qui  nous  sont  restés  sous  le  nom  de  cô 
poêle  ^,  et  ceux  que  Ton  doit  à  Pindare  ou  CaUimaque 
{uuniissent  avoir  eu  également  une  destination  régleuse. 
Ces  compositions  portent  le  caractère  de  la  libre  inspi^ 
ration  et  doivent  nous  faire  rejeter  Tidée  que  les  anciens 
hymnes  orphiques  aient  jamais  pu  avoir  un  caractère  aussi 
hiéndi(pR\  aussi  litui^ique  que  les  hymnes  de  TAvesta^. 
En  oiïet  y  les  premiei^  hymnes  de  la  Grèce  ne  semblent 
{VIS  avoir  été  apportés  de  TÂsie  ;  ils  avaient  été  com-» 
posés  {)ar  des  Hellènes.  La  poésie  religieuse  se  déve- 
iopi^a  surtout  dans  le  culte  d^\poUon,  et  ce  fut  à  Delphes 
tpK\  suivant  la  tradition,  on  commença  à  chanter  les 
liynmcs  (javo;^  et  les  cantiques  j:^cw*ix),  qui  de  là  se 
iV|vandironf  dans  toute  la  Giwe  *•  Ces  hynmes  chantés 
à  l)oK>s  tini^eut  toujours  le  premier  rang  dans  la  poésie 
ssioiw  des  Gr<?os.  Ils  étaient  exécutés  par  des  ofaonirs  de 
nmsioions  qui  venaient  avec  la  théorie  sacrée,  conduite 
ilans  rilo  |H>uir  vviohner  la  fèlc  d' ApoUon.  Nicias  introduisît 
des  olumgxMmnils  importants  dans  b  scdennité  qui  aeoom- 


*  V<^y.  fSaiMi.  Il»>if»«w*.,  $  a.  ?!.  S^,  «dîL  lutter. 

*  P*«saïiîWi  noas  du  J  V  c  S^,  $  6  que  )es 

4<s  ^«NS^  «Mi»  ^^il^  kiRT  ôiMem  sn^éncars  roBOBe  h\ 
^  U  IV)^  9Mir  là  Ci|fn<t>m>  >•««.  Bétmn  svr  Ci 


pâmait  ces  chœurs.  Tel  éUit  rempressemapt  de  jg  pppii- 
lation  de  Délos  pour  ceux  qui,  tous  les  ans,  venaient  hoiîQ- 
rer  leurs  dieux,  qu'elle  n'fittendait  pas  que  eeux-rci  fussent 
descendue  à  terre  ;  dan§  spn  impatience  elle  les  pressait 
de  chanter  au  débarquer,  en  même  temps  qu'ils  se  coij- 
ronnaiênt  et  qu'ils  prépaient  leurs  vêtements  de  fête. 
Lorsque  Nicias  eut  Thonneur  de  conduire  la  pompe 
sacrée,  1}  évita  d'aller  aborder  à  Délos  et  despendit  dans 
l'île  de  Rhénée,  amenant  avep  lui  IP  chœur  de  musipiens, 
les  victimes  destinées  au  sacrifice,  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  Ist  fête,  11  fit  jeter  sur  le  br^is  de  mer  qui  séparp 
Rhénée  de  Délos  un  pont  d'une  grande  magnificence  qup 
l'on  avait  préparé  à  l'avance  dans  Athènes,  et  qui  était  orné 
de  peinturps  et  de  dorures.  Le  lendemain,  à  la  pointe  dji 
jour,  i|  y  fit  passer  ses  musiciens,  richement  habillps, 
qui  se  trpuvèrpnt  ainsi  tput  rpndus  dans  le  tPWple  d' Appl- 
lon,  pour  chanter  un  hymne  en  son  honneur*. 

Les  chœurs  religieux  chantaient  et  dansaient  ^  la  fois 
certains  hymnes*;  d'autres  hymnes  étaient  simplement 
chantés.  Ainsi  ceux  qui  s'adressaient  à  Aphrodite  tantôt 
étaient  dansés,  tantôt  ne  l'étaient  pas^.  Tisias  ayant 
ajouté,  aux  deux  mouvements  de  danse  religieuse  qui 
les  accompagnaient,  un  tejnps  de  station  et  dp  repps 
pendant  lequel  l'épode  était  cliantée,  ce  poète  en  reçut  le 
nom  de  Stésichore ,  qui  servait  à  désigner  cette  station 
et  sous  lequel  il  a  été  depuis  connu*.  Au  temps  de 
Platon,  on  avait  étendu  le  nom  de  corybantiamne,  ou  de 
danse  des  Corybantes,  à  toutes  ces  danses  en  l'honneur 

*  Yoy.  Plmarçh,  Nicias^  §  3,  p.  3A0,  edif.  li^lske. 
'  Procl,  ap.  Phot.,  n°  239,  p.  320,  edit.  Hekker, 

3  Athen.,  XIV,  c.  3Û,  p.  ?89,  edit?  Scbweigli. 

*  Yoy.  Suidas,  s.  h-  v^ 
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des  dieux,  quoique  originairement  ce  nom  ne  fut  appliqué 
qu'à  la  danse  des  Corybantes,  c'est-à-dire  à  celle  que  les 
prêtres  de  Cybèle  célébraient  en  l'honneur  de  leur 
déesse*.  Dans  ces  danses  religieuses  les  mouvements 
devenaient  si  rapides,  que  les  danseurs  finissaient  par 
être  tout  à  fait  hors  d'eux-mêmes^,  et  parfois  même 
ils  devenaient  sujets  à  une  sorte  de  chorée  dont  les  accès 
étaient  déterminés  par  les  airs  composés  en  l'honneur 
des  dieux  qui  les  possédaient  ^. 

Le  soin  de  chanter  des  hymnes  appartenait  générale- 
ment aux  odistes  ou  hymnodes*.  En  même  temps,  des 
musiciens  faisaient  entendre  sur  la  flûte,  ou  sur  un  autre 
instrument,  l'air  auquel  s'adaptaient  les  paroles  de 
l'hymne.  La  musique  accompagnait  d'ordinaire  les  sa- 
crifices*^; sur  divers  monuments  figurés,  on  voit  repré- 
senté un  joueur  de  flûte  qui  fait  entendre  un  air  ^acré, 
pendant  que  la  victime  est  offerte  aux  dieux  ^. 

Ce  n'était  pas  seulement  lors  des  sacrifices  et  dans 


'  Platon.  Ion,,  p.  407,  ediL  Bekker,  note  ;  cf,  Platon.  Critias^ 
p.  ZiO,  E.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  cette  danse  au  chapitre  XV. 

2  Kat  ot  fieXciroici  oi  à'yaOot  odauTcoç  uxnrsp  oi  KOpuSavTiûvTs;  eux  IjuLçpo-' 
v£ç  gvTecopxcûvrau  (Plat.  Jon.^  §  5,  p.  kkl^  edit.  Bekker.) 

3  JWnsp  cl  xGpuSavTiûvTe;  éxeivou  (i.ovou  atoOd^vovrat  tcû  piXouç  él^tcdç  o  àv  in 
T&O  OecO  i\  ^Tcu  àv  xxtsx,(i>VTai  xat  si;  éxelvo  to  usXoc  x%l  oxrip.àTCi>Y  xai  pYi|xa- 
TCûv  eÙTTcpcOot,  Twv  ^£  aXX»v  où  ^pov^ouaiv.  (PlatOn.  Jon.,  §  7,  p.  /!i57, 

/t58,  edit.  Bekker.)  Cf.  ma  dissertation  sur  le  corybantiasme,  dans  les 
Annales  médicchpsychologiqueSf  t.  X,  p.  55,  an.  i  847. 

4  tfAvo^oi,  Ouvitriiptai,  ûjAVDTpî^sc.  (J«  Pollux,  Onomost.  11b.  I,  c,  1,  36.) 
^  Fragm,  anonym,  ad  cale,  Gensorin.,  De  die  natali,  edit.  Gant.» 

p.  64.  Cette  musique,  exécutée  ordinairement  sur  la  flûte  dont  les  sons 
accompagnaient  le  sacrifice,  était  désignée  par  les  noms  de  ^rpcctata, 
irpcauXia,  Tcpovotiia.  (Hind.,  ad  Plat,  CratyL,  §  75,   E.  De  Lassaulx, 
Ueber  dieGebete  der  Griechen  und  Romer^  Wiirzb.,  1842.) 
^  Voyez,  par  exemple,  la  représentation  du  sacrifice  des  Argonautes 
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les  cérémonies  religieuses  que  Ton  chantait  des  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  circonstances  où  Ton  voulait  implorer  leur  protec- 
tion. L'hymne  constituait  alors  une  prière  publique.  Ainsi 
les  Grecs,  en  marchant  au  combat,  entonnaient  un  hymne 
à  Enyalos,  dieu  protecteur  des  armées*.  J'ai  déjà  dit 
que  lorsque  les  Lacédémoniens  étaient  rangés  devant  Ten- 
nemi,  après  le  sacrifice  de  la  chèvre,  le  roi  marchait  à  la 
tête  de  ses  troupes,  en  entonnant  Thymne  de  Castor  •• 
Au  départ  d'une  flotte  on  chantait  aussi  un  paean  ^. 

Une  sorte  d'hymne  ou  de  chant  sacré  avait  pour  objet 
d'implorer  la  miséricorde  divine  et  de  manifester  haute-* 
ment  la  douleur  générale.  C'était  la  lamentation,  espèce 
de  litanie  ayant  pour  refrain  les  exclamations  â>.aXà,  ré- 
pété par  les  hommes,  et  ô^oW,  répété  par  les  femmes*. 
Dans  certains  cas  cependant  ces*  exclamations  perdaient 
leur  caractère  lamentable  et  n'exprimaient  que  l'étonne- 
ment  ;  parfois  même  elles  étaient  uaindice  de  joie*.  C'était 
vraisemblablement  quelque  chose  d'analogue  au  cri  évoé 
(euoi),  que  l'on  poussait  dans  les  bacchanales  ^. 

En  général,  la  musique  se  mêlait  au  culte  de  toutes 
les  divinités.  Le  culte  seul  des  Euménides  était  à  Athènes 


sur  un  vase  peint,  publié  par  Gerhard,  Auserlesen.  Vasenbilder^  t.  III, 
pi.  CLY.  or.  Tischbein,  I,  25.  Zoega,  Basêi-^relievi,  tav.  gt. 

*  Xenoph.,  De  Cyr.  exped.^  I,  8,  11  ;  Cyropœd.^  VU,  1,  3.  Arriaiu 
ExpediL  Alex,^  1, 1/i,  10. 

^  Plutarch.  Lycur^.,§  22,  p.  213,  edit.  Reiske. 
3  Thucyd.,  VI,  32. 

*  Heliod.  jEthiopica,  III,  5,  p.  115.  Voyez  les  remarques  de  Goray, 
t.  II,  p.  121. 

^  Sophoci.  Trachin,,  v.  205.  Cf.  sur  les  lamentations  des  Grecs,  Ue- 
rodot.,  IV,  189,  et  BottSger,  Jdeen  zur  Kunst- Mythologie,  vol.  I,  p.  Z|9. 
^  Voy.  ce  qai  est  dit  au  chapitre  suivant,  à  propos  des  Bacclianales. 


i38  LE    CULTIS   EN   GRÈGE. 

absolument  silencieux  ;  le  chant  et  les  accords  de  cithaFQ 
ou  de  la  flûte  en  étaient  complètement  bannis  :  de  là 
répithète  d'HouxîSat  qui  leur  fut  donnée  *. 

La  purification  et  l'expiation  constituaient  un  ordre  de 
cérémonies  religieuses  qui  se  rattachait  d'assez  près  aux 
sacrifices  et  aux  supplications.  Un  Grec  se  voyait-il  en 
butte  au  malheur  et  avait-il  commis  quelque  crime,  il 
se  persuadait  qu'il  avait  attiré  par  cet  acte  coupable  le 
courroux  de  quelque  divinité  ®,  et  cherchait  alors,  par  des 
sacrifices  et  des  rites  d'une  nature  particulière,  à  le  dé- 
.tourner  ;  en  consécjuence  il  offrait  au  dieu  une  sortede  com- 
pensation du  tort  qu'il  croyait  lui  avoir  causé,  une  répara- 
tion de  l'injure  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  son  égard. 

Certains  crimes  étaient  regardés  comme  de  nature  à 
.irriter  plus  particulièrement  les  immortels,  car  i)s  sem*- 
blaient  une  offense  plus  directe  à  leur  personne  ;  ils , 
appelaient  donc  spécialement  l'expiation.  Tels  étaient 
le  sacrilège,  le  vol  des  objets  sacrés,  le  meurtre  d'une 
personne  vouée  au  culte  d'une  divinité,  et  en  gé- 
néral le  meurtre  commis  dans  un  temple.  Les  grandes 
expiations  dont  l'antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir 
avaient  pour  but  la  purification  de  pareils  crimes.  Nous 
voyons,  par  les  traditions  qui  se  rattachaient  à  Oreste,  que 
dans  ce  cas  le  coupable  devait  immoler  un  jeune  porc 
(xotpt^tov),  l'animal  par  excellence  des  expiations  ^.  C'était 
la  même  victime  que  l'on  immolait  pour  se  purifier, 

• 

«  01  (iwb  Èouxcu.  {SchoL  Sophocl.  Œdip.  Co/.,A890 

3  Voy.  Plutarcb.,  De  superst,^  §  15,  p.  75.  TheopbF.  CharaU.9  XVI. 

Pers.  Sat,,  II,  15.  Cf.  Porpliyr.,  De  abstinent,,  IV,  7-12« 

3  i^Uux  nous  dit  (VIII,  9, 104)  que  le  jeune  porc  éult  ranimai  puri- 
.  ficatoire,  ce  que  confirment  ie  Schotiaate  d'Aristophane  (ad  Acham»,  hà) 

et  Pauaaniaa  (V,  c,  16,  §  ô).  Dans  son  poème,  AppUoaias  de  Rhodes 
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o'est^à-dire  se  guérir  de  la  frénésie  et  des  affections 
mentales,  regardées  comme  la  punition  d*un  crime  inlligé 
parla  divinité*. 

Souvent,  en  présence  de  grands  malheurs,  à  la  suite 
d'une  série  d'infortunes,  le  Grec,  alors  môme  qu'il  était 
innocent,  se  persuadait  qu'il  avait  dû  offenser  quelque 
dieu  auteur  de  ses  mau^L  ;  il  cherchait  alors  avec  anxiété 
à  découvrir  quel  était  cet  immortel,-  pour  pouvoir  lui 
oflrir  des  sacrifices  expiatoires  ;  parfois  même  il  envoyait 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  afin  de  savoir  quels  étaient 
les  crimes  à  expier*  :  car  cet  oracle  exerçait  à  cet  égard 
une  sorte  de  juridiction,  et  c'était  lui  qui  avait  réglé  le 
mode  d'expiation  des  meurtres  involonteires  ^.  On  s'ima* 
ginait  généralement  pouvoir  apaiser  les  dieux  par  des 
rites,  dans  lesquels  la  cause  du  crime  était  rejetée  sur  des 
objets  sans  vie  ou  sur  des  animaux.  Tantôt  on  sacri*- 
fiait,  comme  dans  la  cérémonie  appelée  périsculacisme*^ 
des  chiens,  victimes  qui  n'étaient  choisies  que  dans  oe 
cas  spécial  ;  tantôt,  après  avoir  offert  la  victime,  le  sacri- 
ficateur fuyait,  en  détournant  les  yeux,  et  jetait  au  loin 
derrière  lui  le  vase  qui  avait  servi  aux  libations  ^.  Au 
principe  qui  faisait  retomber  sur  les  objets  inanimés  les 


nous  monu^e  Gireé  sacrifiant  un  cochon  de  lait  pour  purifier  Jason  et  les 
Argonautes  du  meurtre  d' hbsyrie  {Argonautic,  y  IV,  70/i,  707).  Voy. 
J.de  Wfttie,  l^ Expiation  d'Oreste^  dans  les  Annales  de  l'IruHL  arckéoL 
deR(yme,X.  XIX,  p.  426. 

^  Horat.  Satyr.,  Il,  3,  16û,  166.  Plaut.  Menechm.,  II,  2,  45, 18. 
Vdy.,  du  reste»  ce  qui  est  dit  sur  ces  maladies  au  cliapiire  XIII. 

^  Herodot.,  I,  67. 

^  Platon.  Ug.,  IX,  5S»  p.  Â25,  edit.  Bekker. 

*  Voy.  Piutarch.  /{omifita,  $21,  p.  126,  edit«  Reiske.  Voy.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  p.  121. 

^  Voy.  les  paroles  d*£lf)ctre  dans  les  Choéphores^  4*Escli^,  96,  «q. 


l&O  LE  CULTE    EN  GRÈGE. 

fautes  des  hommes,  se  rattachent  les  peines  des  anciennes 
lois  infligées  à  des  objets  matériels  \  et  qu'avait  notam- 
ment consacrées  le  code  de  Dr^con  *. 

Mais  la  religion  ne  se  chargeait  pas  seulement  d'apai- 
ser la  divinité  par  des  sacrifices  et  des  cérémonies  des- 
tinées à  expier  le  crime  ;  elle  cherchait  encore  à  calmer 
l'esprit  du  coupable  en  proie  aux  remords,  poursuivi  par 
la  crainte  de  la  vengeance  céleste  :  et  c'était  surtout  dans 
ce  but  que  les  purifications  avaient  été  instituées.  En 
Crète,  on  faisait  remonter  l'idée  première  de  ces  céré- 
monies à  Ëpiménide  ;  mais  il  parait  plus  probable  ^  que  e« 
sage  fut  simplement  dans  sa  patrie  le  réformateur  des 
rites  de  la  purification.  Dans  la  Grèce  continentale,  c'était 
à  Orphée  qu'on  attribuait  l'invention  des  purifications*, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'introduction  de  ces  céré- 
monies se  rattachait  à  l'établissement  du  culte  thrace 
en  Âttique;  elles  constituaient,  en  effet,  comme  on  verra 
au  chapitre  XI,  une  des  parties  essentielles  de  la  célé- 
bration des  mystères,  cérémonies  qui  avaient  la  même 
origine  *. 

Suivant  la  tradition,  les  Phytalides  avaient  purifié 
Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystères,  en  offrant  aux 
dieux  des  sacrifices  pour  les  apaiser®.  D'après  une  autre 
tradition,  Déméter  avait  institué  les  petits  mystères 

>  Voy.  l'anecdote  sur  la  statue  de  Théagènes,  rapportée  par  Pausanias 
(VI,  c.  11). 

'  Dracon,  dans  ses  lois,  ordonna  qu'on  portât  hors  des  frontières  les 
choses  inanimées  qui,  en  tombant»  ôteraient  la  vie  à  un  homme.  (Pau- 
san.,  ibid.) 

^  Diogi  Laert.  lib.  i,  Vit  Epimen»t  p.  79. 

^  Lobedc,  Aglaophamus^  p.  237  suiv.,  et  695. 

^  Voy.  Plat.  Phœd.,  1 38,  edit.  Belilcer,  p..  195  sq. 

«  Pitttarçb.  Thés.,  S  13,  p.  23,  ediU  Reisl&e.     . 
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d'ÉIeiisis,  afin  de  purifier  Hercule  du  meurtre  des 
Centaures*. 

Apollon  9  dans  le  nom  duquel  on  s'imaginait  trouver 
rétymologie  d  airoTiouo),  purifier^  laver  par  des  ablutions^ 
était  le  dieu  de  l'expiation  par  excellence*.  Gomme  vain- 
queur de  Python,  il  représentait  en  effet  Tinfluence  bien- 
faisante du  soleil  qui  retid  Tair  pur  et  salubre,  en  le 
purgeant  des  exhalaisons  infectes  de  la  terre  humide.  De 
là  aussi  son  caractère  médical  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  XI,  et  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  de  son 
caractère  de  dieu  purificateur  (Kaôapaioç*).  Quand  il  était 
invoqué  à  Athènes  sous  ce  dernier  attribut,  Apollon 
recevait  le  surnom  de  Loxias  *.  En  ïhessalie,  au-dessus 
d'Iolcos,  à  l'autel  de  Zeus  Actœos,  c'est-à-dire  dans 
un  des  berceaux  du  culte  hellénique,  on  célébrait  tous 
les  ans  une  cérémonie  singulière  qui  s'observait  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce ,  lors  des  xaOappi,  ou  rites 
d'expiation  ^.  Les  prêtres  du  dieu  se  couvraient  le  corps 
de  la  peau  d'un  bélier  (xw^iov)  fraîchement  abattu,  et, 
entourés  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  montaient 
sur  le  Pélion,  afin  de  conjurer  la  colère  de  l'étoile  Sirius 
qui  se  manifestait  par  les  feux  de  la  canicule  ®.  Dans  la 
procession  des  Scirophories  à  Athènes  et  dans  celle  des 
Éieusinies,  on  portait  ces  mêmes  toisons  de  victimes 

>  Diodor.  Sic,  IV,  U.  Apollod. .  II,  5. 

'  Plularch.  ^i  lî  delph.,  §  19,  p.  601,  edit.  WyUenb. 

'  Plat.  Cratyl,  §  /i7,  p.  2/i5,  edit.  BeUer.  CL  iSscliyl.  Chœphor.^ 
y»  1059,  1060  ;  Eumenid, ,  v.  581.  Voy.  J.  de  Wiue,  VExpiation 
d'Oreste^  dans  les  Ann.  de  l'Instit,  archéoL  de  Rome,  t.  XIX,  p.  Zi26. 

*  Voy.  £schyl.  Choephor.^  v.  1056,  1057.  Ix  cliœur  dit  à  Oreste 
d'aller  se  parifiei- devant  Apollon  Loxias,  qui  le  délivrerait  de  son  supplice. 

*  Voy.  Suidas,  v"  Aïoç  xw^iov. 

^  Dicaearch.,  De  monte  Pelione,  ap.  Hudson,  ûeogr.  minor.^  p.  37, 
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offertes  à  Zeus  Ctésios  el  Meilichios'.  On  les  étendait,  en 
invoquant  les  dieux,  aux  pieds  des  coupables  frappés  de 
cette  sorte  d'excommunication  que  la  purification  pouvait 
seule  lever  (svaytC;).  Une  liturgie  spéfliale  se  forma  peu  à 
peu  pour  les  purifications.  Un  ouvrage  qui  portait  le  nom 
de  Musée,  et  qui  était  vraisemblablement  d'une  époque 
déjà  ancienne,  donnait  un  traité  complet  des  deux  ordres 
de  cérémonies  dont  elles  se  composaient  :  tel^ewil  iwti 
nKÔoppi*.  Les  x.a6ap[MK  étaient  les  purifications  et  expa- 
lions  qui  s'accomplissaient  par  des  sacrifices  spéciaux  j  oo 
les  appelait  aussi  xaOàpceiç  ^.  Le  sens  de  cette  exprewton 
répond  tout  à  fait  à  notre  mot  purifÙMtwn.  Les  TeXe-raî 
constituaient  les  purifications  telles  qu'elles  s'obser* 
vaient  dans  les  mystères.  Elles  étaient  accom(rfie8  par  le» 
télestes,  sorte  d'exorcistes. 

Le  mode  de  purification  ordinaire  était  l'ablution  par 
l'eau,  cérémonie  symbolique  qui,  en  représentant  la  puri- 
fication du  corps,  figurait  aussi  celle  de  l'âme.  Ce  baptême 
avait  lieu  soit  par  immersion  (XoùTpov  *),  soit  par  asper- 
sion {^ipippet^cit  *).  Cette  cérémonie  symbolique  n'avait 
de  vertu  qn'siulani  que  celui  qu'on  purifiait  se  pénétrait 
de  la  pensée  que  son  cœiir  devait  chercher  à  participer 
de  la  pureté  de  son  corps.  Mais,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  la  purification  s'offrait  comme  ayant  une  verto 
indépendante  des  dispositions  morales  de  celui  qui  y  était 
soumis,  une  vertu  supérieure  même  à  la  vcrfonté  des 

t  Sntdas,  t'  Ail<  Ku^cv.  Hesychtas,  t.  h.  v. 

*  Sehol.adApolt.Rbod.,lV,ibG;iLf.  Theophr.  fîtX.  ploWt-.IX.  19. 
>  Vor.  PI«ion.  Crùtyt.,  |  A?,  p.  3A9,  edlh  Bt^kker.  Oleni.  Met. 
Stram..  V.  d.  582:  Vil.  i).  711.  Schol.  ad  Aristofh.  Plvt,,  8lt6{ 
.,  IH.  SI. 

.  m,  edlb  Bekktr. 
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dieux*.  De  là  tin  bon  mot  de  Diogène  :  Le  cynique 
Voyant  quelqu'un  qui  se  faisait  purifier  par  Taspersion 
religieuse,  lui  dit:  (< Pauvre  malheureux,  ne  vois-tu  pas 
que,  puisque  ces  aspersions  ne  peuvent  réparer  les 
fautes  que  tu  fais  contre  la  grammaii^,  elles  ne  sau- 
i*aient  réparer  davantage  celles  que  tu  as  commises  dans 
ta  Vie  *  !  » 

L'eau  lustrale^  contenue  dans  des  vases  placés  à 
rentrée  des  temples,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ser* 
vaîl  aux  prêtres  pour  purifier  les  profanes*,  ou  aux 
fidèles  pour  s'asperger  eux-mêmes  ^.  Un  tison  pris  sur 
l'Ëiutel  et  plongé  dans  l'eau  sainte  donnait  plus  de  vertu 
à  la  purification.  D'ordinaire,  avant  d'entrer  dans  le 
t^nple,  on  se  lavait  les  mains  et  quelquefois  aussi  les 
pieds  ®.  Voulait-on  soumettre  la  multitude  à  une  purifia 
cation  générale,  à  une  lustration  '',  on  portait  au  lieu  où 
elle  était  rassemblée  l'eau  dont  on  devait  faire  usage^ 

1  Platon.  Ee&puU.^  li^  if,  §S  8  et  9,  p.  352  sq.,  edit.  Dekker.  L'on 
des  interlocuteurs  dit  à  Socrate  :  «  Tout  coupable  que  je  suis,  en  adres- 
sant des  supplications  aux  dieux,  je  les  gagne  et  j'éciiappe  au  ciiâli- 
menti  * 

*  Diog.  Laert.  lib.  VI,  Vit.  Diogen.,  p.  391.    . 

'  «  Noas-même,  dit  Hippocrate  en  parlant  des  Grecs  «es  compatriotes, 
vous  traçons  autour  des  temples  el  des  téméuos  des  iimiies  que  personne 
ne  doit  franchi^*  s'il  n'est  en  état  de  pureté  ;  et  les  frandiissant,  nous  fai- 
sons des  ablutions,  non  pas  comme  recevant  quelque  souillure,  mais 
comme  nous  purifiant  de  toute  taclie,  si  nous  en  apportons  quelques- 
unes.  »  (De  morbo  sacro^  §  1.)  Théophraste  [Char,,  16)  nous  représente 
le  supersliiieux  les  mains  tout  aspergées  d'eau  lustrale. 

*  Ui^idyil^iVi  U  ireptfpAVTYifCcu  OU  il  lepâ;  xi^'t^oç  vùv  ^aX»,  (Lysias, 
^.  ilndoc,  p»  10b,  Kuripid.  Herù.  fwr,i  v.  939.  Plia,  HiiU  nat.^ 
XV,  Ô9.) 

^  Euripid.  Herc.  fur.^  v.  928.  Àthen.,  iX,  p.  A09. 
*  Homer.  Jiiad.^  VI,  266;  Odyss.,  IV,  759» 
'  Virgil.  J&n.,VI,226. 
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L'emploi  des  purifications  s'étendit  peu  à  peu  et  s'in- 
troduisit dans  un  grand  nombre  de  solennités  * .  C'était 
par  des  sacrifices  expiatoires  (i^acpç)  *  que  s'ouvraient 
certaines  assemblées  publiques.  A  Athènes,  lorsque  les 
proèdres  avaient  ouvert  l'assemblée,  le  péristiarque 
offrait  un  sacrifice  de  cochons  de  lait,  au  nom  et  pour  le 
salut  du  peuple  ;  il  aspergeait  les  sièges  avec  ce  sang, 
après  quoi  les  victimes  étaient  jetées  à  la  mer.  Le  héraut 
prenait  ensuite  la  place  du  péristiarque  et  continuait  la 
lustration,  en  brûlant  de  l'encens^;  car  les  fumigations 
(TTcpiÔetwdeK;)  *  constituaient  un  troisième  moyen  de  puri- 
fication *.  Elles  se  faisaient  d'ordinaire  avec  l'encens  et 
le  soufre  (Oeiov)  ®.  On  se  servait  aussi  de  branches  de 
laurier,  d'olivier,  de  chêne,  de  myrte,  de  romarin,  de 
genévrier,  et  en  général  de  rameaux  odoriférants  "^ .  Faute 
d'eau,  on  recourait,  comme  le  font  les  musulmans  dans 
le  désert,  au  sable  dont  on  se  frottait  le  corps.  On  attri- 
buait également  une  vertu  purificatoire  au  seP,  qui  était 
chez  les  Hébreux  un  symbole  d'incorruptibilité. 


1  Homer.  Odyss,,  Vir,  362.  Atben.,  XV,  p.  681.  Pausan.,  V,c.  16, 
§5. 

'  Voy.,  sur  les  sacrifîces  expiatoires,  De  Witte  dans  les  Annales  de 
l'instiù  archéoL  de  Rome^  t.  XIX,  p.  Û26  et  suiv.  Lassaulx,  Die 
SUhnopfer  der  Griechen  und  RGmer  (Wurlzbourg,  18A1). 

B  Voy.  Schœmann,  De  comitiis  Athen,,  I,  c.  8.  Lobeck,  Aglaoph,^ 
p.  186. 

4  Platon.  Cratyl.,%kl^  p.  2/15,  edit.  Bekker. 

^  Hindorf,  ad  Platon.  CratyLj  p.  /ii05. 

«  Homer.  Odyss.,  XXII,  Û81.  PKn.  Bist.  nat.,  XXXV,  50. 

Y  Toutes  ces  plantes  odoriférantes  étaient  comprises  chez  les  Romains 
sous  le  nom  générique  de  Verbena.  (Voy.  Servius,  ad  jEn.,  XII.  120. 
Cf.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  IV,  156.) 

>  Mail  Diss.  de  usu  salis  aymbol.  in  rébus  sacris  (Giessen,  1692, 
in-4*}.  Eustath.,  ad  Iliad.,  I,  313,  /i/i8. 


LK   CULTE   EN   GRECE.  145 

Tous  les  lieux  réputés  impurs  étaient  soumis  à  une 
purification  générale  qui  devait  en  faire  disparaître  la 
souillure.  Aussi  purifiait-on  parfois  un  ville  tout  entière, 
comme  le  mentionne  pour  la  première  fois  Hipponax  % 
ou  un  camp,  et  p^  suite  Tarmée  qui  s'y  trouvait 
établie*.  Les  cadavres  étaient  tenus  pour  impurs^;  ceux 
même  que,  par  erreur,  on  avait  crus  morts  et  dont  on 
avait  célébré  les  funérailles,  étaient  frappés  d'inter- 
diction tant  qu'ils  n'avaient  point  été  purifiés  *.  On 
purifiait  par  des  lustrations  les  localités  où  avaient  existé 
des  tombeaux*,  celles  qui  avaient  été  souillées  par  un 
meurtre  ou  par  un  suicide®.  Tout  acte  réputé  impur,  tel 
que  l'attouchement  d'un  cadavre"',  un  commerce  illégi- 
time, et  même,  pour  celuf  qui  devait  s'acquitter  des  fonc- 


'  C'est  ce  que  l^on  appelait,  en  grec,  xoOaipitv  ou  opeueiv  rk*  iroXiv 
(Voy.  Hipponax,  Fragm.i  60,  edir.  Bergk.  Diog.  Laert.,  I,  p.  110.) 

'  On  jetait  à  cet  effet,  aux  deux  extrémités  du  camp,  ies  entrailles 
d*une  chienne  éventrée,  et  l*on  faisait  passer  les  troupes  entre  ces  deux 
points.  (Quint.  Gurt.,  X,  c.  25,  §  9.) 

3  Les  cadavres  ne  pouvaient  rester  déposés  dans  les  environs  des 
temples;  on  devait  les  enlever  de  tous  les  points  où  le  temple  pouvait 
6tre  aperçu  :  c'est  ce  que  nous  montre  la  conduite  de  Pisistrateà  Délos. 
(Herod.,1,  6/t.) 

^  L'histoire  d'Âristénus  nous  fait  voir  que  personne  ne  voulait  avoir 
de  communication  avec  ces  revenants,  et  que  l'entrée  des  temples  leur 
était  interdite.  (Plutarch.  QuœsL  rom.^  §  5.) 

*  Thucyd.,  1,8  ;  III,  lOû.  Théophrasle  [Char.,  16)  nous  dépeint  te 
superstitieux  comme  n'approchant  jamais  d'un  tombeau»  n'assistant 
jamais  à  des  funérailles. 

<  Voy.  à  ce  sujet  Im  mot  de  Diogène  déjà  rapporté  plus  haut,  (Ap« 
Diog.  Laert.,  VI,  p.  h03.) 

'  Hom.  Odyss.,  X,  481,  sq.  Euripîd.  Jphig.  Taur.,  380.  Pallax, 
VIIl,  7,  65,  sq.  Suidas,  v  K«raXou»tv.  Virg.  Mneid.^  VI,  229. 
Casaubon.,  ad  Tkeophra&L  supcrstiU,  p.  339.  Kûster,  ad  Aristopk. 
Eccies.^  1025. 

T.  II.  *0 
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tiens  sacrées,  l'acte  conjugal  \  entraînait  la  purification. 
On  devait  aussi  se  puriHer  quand  on  était  entré  dans 
une  maison  mortuaire,  et  dans  ce  but  on  plaçait  à  la 
porte  de  cette  maison  un  vase  rempli  d'eau  (âp^avtov  ^). 

L'ablution  que  l'on  imposait  avaBt  l'acquittement  d'an 
vœu  ou  d'un  sacrifice  était  une  véritable  purification  ^. 

J'ai  dit  qu'on  immolait  un  porc  pour  se  purifier 
des  accès  de  la  frénésie.  Tout  ce  qui  se  nittachait  en 
eflet  au  trouble  de  l'esprit  était  soumis  à  l'observation  de 
ce  rite  solennel.  On  se  purifiait  pour  combattre  les  fu- 
reurs de  l'amour,  parce  que  l'on  se  supposait  alors  en 
butte  à  la  colère  d'Éros  *.  S'imaginait-on  être  poursuivi 
par  des  spectres,  par  des  démons  que  l'on  croyait  en- 
voyés par  les  morts  ^,  par  les  divinités  infernales,  et  en 
(particulier  par  Hécate  et  les  Euménides  ®,  on  recourait 
encore  à  la  purification.  Dans  ce  cas,  la  cérémonie  se 
faisait  en  général  avec  du  sang  ''  ;  le  malade  qui  se 
croyait  atteint  par  un  châtiment  céleste*  devait  avoir 

*  DeiM8lh«,  mdkk  iVecvr.,  S  78,  pw  iS7i. 

>Mliix«VIII»7. 

»  Toy.  Sophoa  (Eéêp.  CoL,  A60.  Eu^iiiL  /on.,  9à,  sq.  ;  Akni., 
I57«  JiKll».  Mtrqnr»  JfiL^  n,  pL  91,  stf.  Maorèlk  Sàtem.,  I,  3.  Ptrs. 
Siih>M  U>  1&,  $q. 

«  X«M|ilWik  E^hcs.»  I,  S.  Cf.  Wcnttdoif,  mi  FtMr.,  XlUI, 

^  Oo  «9f«lftil  K^pmMil  «ktsMft,  roèwssiiHi  frtmçaiuit  sur  une 
|H9«uie  lis  fsfcHs  des  aMvts  (JBsthvt   rfcirfitr.  38â  ;  Pbion. 

pwrtfioiltius  lie  ni^nlie^  «s  AfCJdi^.  étùeat  m  WÊÊmt  loaq»  psvtba- 

>srw»*  (^^7«  i^«5Mu«  ni«  c  17,  { 8.) 

tiUsi^  JMMQUtTt  ^ût«;«  dkX«Ct^ i«naL2ecc^^aiMi;  «s«  ■■i[liînM, X.  r.  X. 
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soin  d'enfouir  dans  la  terre,  de  précipiter  dans  les  flots 
ou  de  jeter  au  loin  dans  les  montagnes  les  objets  qui 
avaient  servi  à  la  purification  * .  Comnie  les  songes  étaient 
supposés  envoyés  par  les  dieux,  lorsqu'on  en  avait  eu 
d'effrayants,  on  avait  soin  de  se  faire  purifier*.  De  là 
la  liaison  des  purifications  avec  le  culte  d'Hécate  *,  la 
déesse  des  nuits. 

Enfin  tel  était  l'effet  impur  du  meurtre,  que  lors  même 
qu'il  avait  été  involontairement  commis,  on  devait  avoir 
recours  aux  rites  purificatoires  *.  Cet  usage  ne  semble 
pas,  il  est  vrai,  remonter  à  une  époque  bien  ancienne, 
quoiqu'on  le  trouve  déjà  répandu  au  temps  d'Hérodote  ^, 
et  qu'il  soit  consacré  par  les  lois  de  Dracon;  car,  à 
l'âge  homérique,  il  n'est  question  que  d'arrangements  avec 
la  famille  de  la  victime,  ou  de  fuite  pour  en  éviter  le 
ressentiment.  Le  meurtre  était  le  principal  des  crimes, 
désignés  sous  le  nom  générique  d'ayo;,  c'est-à-dire  d'entre 
ceux  qui  nécessitaient  l'expiation  ®.  Celui  qu'un  meurtre 
avait  souillé  était  réprouvé  sous  le  nom  de  iraXaparoç, 

général  à  celui  des  maladies  nerveuses  ou  mentales,  remploi  des  purifica- 
tions, a  été  combattue  avec  force  par  Hippocrate  (De  morb.  sacr.^  $  i). 

'  Hippocrat. ,  loc.  cit, 

>  C^est  ainsi  qu^Hipparque,  fils  de  Pislstrate,  ayant  été  agité  par  une 
vision,  en  fit  part  aux  interprètes  des  songes  qui  accomplirent  des  expia- 
tions pour  en  détourner reffeU  (Herodot.  VI,  56.  Cf.  Theophr.  Char.^i^,) 

'  Purgamenta  in  triviis,  rà  %  tcT;  rpio^ci;  xAOàp(ixT«  (Poltux,  V, 
p.  136),  qui  étaient  appelés  IxaraTa  {Etymolog.  magnat  v^'ôÇyôuixia, 
p.  626).  (Harpocr.  s.  h.  v.  Bekker,  Anecd.y  I,  288.) 

^  Antiphon.  Accus,  cœd,,  p.  116,  10.  Cf.  Spanheim,  ad  CalUmach, 
Hymn.  in  Cerer.,  v.  118.  Valckenaër,  ad  Euripid,  HippolyL,  v.  946. 
Yoy.  aussi  Thistoire  de  Pausanias,  général  spariiate,  qui  avait  tué  une 
jeune  fille  à  Byzance  (Pausan.,  lil,  c.  17,  §  7). 

*  Herodot.,  I,  35.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph,,  959,  sq.  0.  MQIier,  Do- 
rier,  I,  33/i,  sq.,  et  Prolegomen.  zu  etn.  wiss.  Myth.,  p.  30/i* 

«  Pollux,  XXXII,  lib.  I,  c.  1  :  Ap;  àtrcTtia^/aaôai. 
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épittiète  qu*on  donnait  également  à  Zeus,  quand  on  le 
considérait  comme  le  vengeur  du  sang  répandu  '. 

Dans  les  contagions,  les  purifications  âaient  encore 
usitées,  etÉpiménide  en  avait  introduit  l'usage  à  Athènes; 
car  les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  affligés  par  la 
peste,  sur  la  réponse  de  l'orade,  qu'il  faDait  piuîfier  la 
ville,  ils  envoyèrent  en  Crète  Nicias,  fils  de  Nicérate,  pour 
aller  chercher  ce  sage.  Épiménide,  s'étant  rendu  aux 
vœux  des  Athéniens,  choisit  un  certain  nombre  de  brebis 
blanches  et  noires  qu'U  mena  jusqu'au  lieu  de  l'Aréopage, 
d*où  il  les  laissa  ensuite  aller'au  hasard,  en  ordonnant  à 
ceux  qui  les  suivaient  de  les  sacrifier  aux  divinités  des 
lieux  où  elles  s'arrêteraient  *. 

Comme  U  est  probable  que  la  Crète  avait  reçu  de 
rOrient  Tusage  des  purifications  et  celui  des  cérémonies 
propitiatoires  qui  s'y  rattachait  ',  ei,  qu'Épiménide  en  ap- 
porta la  pratique  de  cette  île  à  Athènes^,  il  est  naturel  d'aller 
chercher  en  Asie  lorigine  de  h  litui^  qu'on  y  <ri)servait 
lorsile  leur  célébration.  Je  parie  de  la  forme  des  rites  et 
non  des  purifications  en  général,  qui  rrawntent  au  berceau 
même  de  la  religion  hellénique;  ces  cérémonies  se  liaient 
en  effet  an  culte  de  différentes  divinités.  Outre  Apollon, 
qui  était,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  le  grand  dieu  purificateur, 
plusieurs  autres  divinité  avaient  le  don  de  purification, 
et  Zeus  »i  particulier.  Il  était^invoqué  sous  les  épithètes 
de  Afet/Mtos  (McOl^ioç',  Palmmmœo$  ( nsXK^vflôbç ),  de 


I  JBrii^L  £«nmftd.»  àS^^JL  ApolkM.  EtedL,  IT,  68&-717.  Hero- 

s  Vo|.  Uèccfc«  4i<MH^>  i^  CSa»  s^.MBônlBer.  Jiwi  tmr  Kmsi' 
4  Y#y>  rtanw il.  Stiwi..  S  it>  p>  «a»  tJfc.  Kfffefcg . 
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Catharsios  (Kaôapdioç),  de  Phyœios  (4niÇioç),  comme 
présidant  à  la  purification  et  à  Texpiation  des  crimes  ^ 

L'emploi  des  purifications  se  liait  à  Texercice  de  la 
magie  comme  à  celui  de  la  médecine  *.  11  accompagnait 
surtout  les  sacrifices  averrunciens  *,  les  exorcismes  des- 
tinés àr  conjurer  les  divinités  infernales  qui  troublaient  les 
humains  et  poursuivaient  les  mortels  en  proie  aux  remords  *. 

La  purification  lavait  Tespèce  d'excommunication  dont 
était  frappé  le  meurtrier  *,  l'imprécation  («pa  ®)  qui  était 
lancée  contre  lui.  Cet  usage  des  imprécations  constituait 
un  véritable  rite,  un  anathème  religieux.  Des  imprécations 
étaient  prononcées  à  l'avance  contre  certains  délits,  cer- 

'  Ces  divioilés  portaient  les  noms  de  Btoi  Tpoi7«îoi,  Xuotci,  xaSapotot, 

àpTrai,  cpû^iGt,  àiroirofiicalot.  (Pollux,  I,  2Û.  Bekker,  iln6cd.,I,/|33.) 

^  Voy.,  sur  remploi  des  expiations  magiques,  Tarlicle  Lustratio  de 
Y  Encyclopédie  de  Pauly,p.  12Zi2.0n  considérait  comme  à  peu  près  syno- 
nymes les  expressions  dt^cj^axTai,  çapfAaxop.«vTctc,  taTpcfi.avTcic,  et  pour  les 
femmes,  xaOâpTpiai,^cpipkaxTpiai,  lixoXtxitrrptai.  a  Piatrix  sacerdos  dice" 
batur  quœ  expiare  erat  solita,  quam  quidam  simulatricem  (al.  simpu- 
latricem),  alii  sagarriy  alii  expiatricem  vocant.  »  (Festus,  De  sign.  verb, , 
y*  PiATRix,  p.  198,  edit.  Lindemann.)  GeUe  liaison  des  purificaiions  et  de 
la  médecine  tient  aussi  à  Tidée  fort  répandue  en  Orient,  que  la  maladie 
est  envoyée  en  puniUon  d'un  crime  ou  d'une  faute,  et  que  dès  lors  il  était 
nécessaire  de  se  purifier  de  la  souillure  qu'il  vous  avait  fait  contracter, 
pour  obtenir  la  guérison.  (Cf.  HippocraUfp.ad  PÀt7op.,  p.  909.  Macrob. 
Sattim.,  1,  20.  Platon.  CratyL,  p.  UOà  A,  et  Resp.,  II,  p.  36^  B.) 

'  lipcup^iai  àirorpciïaloi,  comme  disaient  les  Grecs  (PhUarcli.  Quœst» 
grœc,  §  3,  p.  197,  edit.  Wyttenb.).  Ce  sontce^  sacrifices  que  les  Latins 
appelaient  averrunci^  c'est-à-dire,  qui  détouxnent, 

*  L'action  d'exorciser  s'exprimait  en  grec  par  le  verbe  êi;a<^itv.  On 
exorcisait  les  malades  et  les  fous,  comme  on  le  faisait  encore  au  moyen 
âge,  afin  de  conjurer  les  mauvais  esprits  qui  leur  envoyaient  des  visions 
et  leur  troublaient  le  cerveau.  (Voy.  Platon.  Phœdon,  §  60,  p.  228,  edit. 
Bekker.) 

^  Celui  qui  avait  encouru  cette  excommunication  recevait  le  nom  d'èva- 
ipi;.  C'est  d'une  excommunication  de  ce  genre  qu'étaient  frappés  ceux  qui 
violaient  le  droit  d'asile.  (Cf.  Plutarcli.  So/on.,  §  12,  p.  335,  ediU  lieiske.) 

*  Voy.  Bottiger,  Ideen  zut  Etunst-MythoL^  voL  I,  p.  127. 
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tains  crimes  qui  portaient  atteinte  à  la  religion  ^ .  Lorsque  la 
haine  des  Athéniens  se  tourna  contre  le  roi  de  Macédoine 
Philippe,  les  prêtres  décidèrent  qu'à  chaque  prière  pour 
le  peuple,  pour  ses  alliés,  pour  la  prospérité  de  ses 
armées  et  de  ses  flottes,  on  joindrait  autant  d'inpréca- 
tions  contre  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  ses 
forces  de  terre  ou  de  mer,  contre  toute  la  race  et  le  nom 
de  Macédoniens  ^. 

On  prêtait  une  telle  vertu  aux  paroles  imprécatoires, 
que  Ton  s'imaginait  vouer  au  malheur  ceux  contre  les- 
quels elles  étaient  prononcées,  et  si  quelqu'un  avait  eu  à 
se  plaindre  d'une  personne,  il  faisait  inscrire  dans  son 
tombeau  une  formule  d'imprécation  où  il  appelait  sur  elle 
la  vengeance  des  dieux  infernaux  *.  Quelqu'un,  pendant 
un  sacrifice,  faisait-il  entendre  des  paroles  funestes,  des 
malédictions,  les  assistants  en  étaient  profondément 
troublés,  et  ceux  qui  offraient  le  sacrifice  s'imaginaient 
qu'un  malheur  devait  tomber  sur  leur  tête  *. 

Les  funérailles  constituaient  chez  les  anciens  une  véri- 
table cérémonie  reUgieuse  ou  tout  au  moins  une  céré- 
monie liée  si  intimement  à  des  sacrifices  et  à  des  prières, 
que  l'on  ne  saurait  séparer  l'expqsé  des  unes  de  la  des- 
cription des  autres.  On  a  déjà  vu  au  chapitre  lY  ce 
qu'étaient  les  funérailles  à  l'époque  homérique.  ^Depuis, 
cette  solennité,  tout  en  conservant  les  particularités  qui  la 
distinguaient  dans  les  premiers  âges,  prit,  avec  Textensioû 
du  culte  et  le  progrès  du  luxe  et  du  faste,,  un  caractère 

>  Par  exemple,  contre  ceuxqui  transgreseeratent  les  ordres  des  Amphic- 
lyons  et  laboureraient  le  terrain  sacré.  (iEschin. ,  adv,  Ctes, ,  §  110,  p.  69.) 

»  Tit.-Liv.,  XXXI,  lili. 

*  Voy.  llnscription  découverte  &  Athènes,  expliquée  par  Visconti, 
Opère  varie^  t.  III,  p.  257,  sq.,  edir.  Labus. 

^  Voy.  Platon.  Lêg.,  VII,  S 9,  p.  289,  edit  Bekker. 
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moins  simple  qui  variait  du  reste  suivant  les  localités.  Les 
funérailles  devinrent  Toccasion  de  véritables  fêtes  dont  il 
sera  question  au  chapitre  suivant;  et  il  devait  en  être 
ainsi,  puisque,  d'après  les  idées  qui  régnaient  en  Grèce, 
la  sépulture  était  le  plus  grand  bienfait  qu'on  pût  accorder 
à  un  mort.  La  privation  de  sépulture  était  pour  l'ombre 
du  défunt  une  véritable  calamité,  car,  d'après  une  croyance 
qui  remontait  à  l'époque  homérique,  l'ombre  ne  pouvait 
pénétrer  dans  l'Hadès,  tant  que  le  cadavre  n'avait  pas  reçu 
les  derniers  honneurs  *.  Ainsi  nous  voyons,  dans  l'Odys- 
sée*, l'ombre  d'Elpenor  errer  inquiète  et  malheureuse,  et 
se  présenter  à  Ulysse,  parce  que  nul  n'avait  donné  la  sé- 
pulture au  cadavre  de  ce  héros.  La  crainte  de  ne  point 
rencontrer  après  sa  mort  quelqu'un  qui  s'acquittât  envers 
lui  du  devoir  funèbre,  préoccupait  le  Grec  toute  sa  vie. 
Platon  n'estime  avoir  été  parfaitement  heureux  le  mortel, 
même  favorisé  en  toute  autre  chose,  que  lorsqu'il  aura 
obtenu  la  sépulture  ^.  C'était  surtout  dans  les  moments 
de  danger  que  le  Grec  était  agité  par  la  crainte  de  voir 
son  corps  abandonné  et  privé  des  honneurs  funèbres. 
Dans  l'Odyssée,  Ulysse,  sur  le  point  de  voir  son  radeau 
détruit  par  la  colèjcp  de  Poséidon,  regrette  de  n'avoir 
pas  reçu  la  mort  devant  Troie,  car  là  au  moins  il 
aurait  trouvé  la  sépulture  ;  et  ailleurs  le  poëte  place  le 
*  même  vœu  dans  la  bouche  de  son  fils  Télémaque.  Ce 
devoir  était  si  sacré,  qu'on  ne  refusait  pas  même  la  sépul- 
ture h  son  ennemi  ;  et  l'opinion  publique  flétrissait  celui 
dont  la  haine  ou  le  ressentiment  avait  été  jusqu'à  dénier 

«  IliatL,  XXIII.  /ii-/i4i. 

^  Odyss.^  XI,  51,  8q. 

^  Plat.  Hipp.  maj,^  26,  p.  291  D  :  tirô  râv  cauT6û  Èx^evuv  .:.xÂàc  xat 
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de  monnaie  tenait  au  désir  que  Ton  avait  de  ne  point 
retarder  le  moment  où  son  ombre  serait  accueillie  dans 
les  champs  Élysées  ^  Plus  fard,  lorsque  les  monnaies  de 
la  Perse  eurent  cours  dans  la  Grèce  et  que  leur  emploi 
se  fut  substitué  à  celui  de  Tobole,  le  nom  de  ^«vox^  fut 
appliqué  à  ces  monnaies  destinées  à  Gharon  *.  Cet  usage, 
qui  implique  de  bien  grossières  idées  sur  l'autre  vie,  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  qui  adoptèrent  les 
croyances  religieuses  de  la  Grèce.  On  a  retrouvé,  dans 
plusieurs  localités,  placée  entre  les  dents  des  squelettes 
déterrés  de  tombeaux  antiques,  cette  pièce  de  monnaie 
que  sans  doute  Gharon  avait  oublié  de  recevoir  ^. 

On  déposait  aussi  parfois  entre  les  mains  du  mort  un 
gâteau  de  miel  destiné  à  être  jeté  à  Gerbère  pour  apaiser 
sa  voracité  *.  • 

Après  avoir  été  ainsi  muni  du  prix  nécessaire  pour 
assurer  son  passage  dans  les  enfers,  le  mort  était  lavé 
et  enduit  de  parfums  précieux»  employés  dans  le  but  de 


villa  Albani  nous  représente  la  scène  dcTobolc  mise  dans  la  bouche  da 
mort.  (Voy.  Gerhard,  Antik.  Bildwetke,  Taf.  109.  Panofka,  Gemmen 
mit  If^chrifien  in  den  kœnigl,  Museen.  zu  Berlin^  Haag^  KoperÛM- 
gen,  clc,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad,  de  Berlin^  année  1851,  pL  Ul, 
fig.  31.) 
.    *  Voy.  ce  que  dit  Micyllos  dans  Lucien,  CatapL,  §  18. 

'  Axvxxv],  vopkio(&9£riov  rt  ^«pêaptxov  (iripotxbv)  ^flEp.iydv  irX^ov  oSoXcû  i^*^ 
Tivi *  eXs'i^STO  ^s  >i3\  ô  Toi{  nAçoXi  iv^ç^kiio^  iZoUç,  (Hesycb.,  v**  AavoUvt)  Gf* 
Suidas,  Etym,  magn,j  s.  h.  v. 

3  Ainsi  à  Samé,  dans  Plie  de  Céphalonie,  on  a  découvert  de  pareilles 
pièces  de  monnaie  dans  les  tombeaux  antiques»  (Stackelberg»  Die  Grcs- 
ber  der  Hellenen,  Taf.  iV,  p.  /i2.) 

4  U  fuXiTcurra  i^i^çro  toÎç  vvcpol;  mc  itç  tôv  KepSi^ev  val  ^^oXfiC  t0  mp- 
OjAiT,  oTcfxvcç  idc  Tov  3i^v  ^iri']f»vi9fjitvc(c.  (Schol*  od  Aristùph.  Lysist, 
599.)  Cf.  Suidas,  v**  MEXircuTTa.  C'est  ce  qui  a  fonmi  à  Virgile  IMdée  du 
Melle  soporat<ùn  et  medicatis  frugibui  offam  (ASneid»^  VI,  ASO)« 
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combattre  la  potréraction  et  de  corriger  l'odeur  qu'exhi 
le  cadavre  '.  Oa  plaçait  ensuite  sur  sa  tète  une  couroni 
de  fleurs  de  ta  saiBon  *;  et  après  l'avoir  revêtu  > 
ses  plus  beaux  vêtements,  on  l'exposait  sur  un  IK  à  la  vi 
de  tous  ^.  Cette  exposition  avait  pour  -  objet  de  rend 
visible  la  cause  de  la  mort  ;  et  si  un  empoisonnement  i 
un  meurtre  avait  été  commis,  d'en  rendre  apparei 
les  indices;  elle  prévenait  en  même  temps  l'enterremt 
précipité  de  personnes  dont  la  mort  n'eût  été  qu'app 
rente  *.  Les  soins  de  cette  exposition  appartenaient  a 
proches  du  défunt,  surtout  aux  femmes  ".  Plus  tard 
eutrecours  à  des  mercenaires  '*  ;  car  il  se  forma  de  bon 
beure,  diez  les  Grecs,  une  classe  de  gens  faisant  méti 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  funérailles''. 

Chez  certains  peuples  de  la  Grèce,  les  vêtements  d( 
on  habillait  le  mort  devaient  être  de  couleur  blanche 
c'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  chez  les  Messénien^ 
Chez  d'autres,  au  contraire,  on  préférait  la  couleur  no 

■  C'était  hablluellement  des  TemiDes  qui  se  cliargcaienl  de  ce  » 
{Cf.  rs»u9.fle  Philoct.  ker.,  p.  ;iii3;  De  Ciron.  her.,  p.  209.  Eurl| 
Pft(pn.,,1667.} 

*  Voy.  Liician.  De  luctu,  {  11.  Cf.  Fianz,  Elemenla  epigraph 
gTœc<e,p.  331, cl  Cuitlus,  Inscript,,  dans  le  Sheinisches  Ultiseum 
Philologie,  année  18'i3,  p.  10^  (nouv.  série,  V  année),  ci  Bed 
Charides,  t.  Il,  p.  172. 

*  Liician.,iW.  C'est  te  qu'on  désignait  en  grec  par  le  verbe  jripiir 
Xiw.  Voy.  Ciiper,  Observât,  U,  9.  Vnlckenaér,  ad  Herodot.,  VI,  30. 

«  Hat.  Leg.,  XII,  p.  95».  Pol lux,  VI II,  65. 

*  Voy.  Enrlpld.  Pftœn,,  1667.  hœiiï.  De  Ciron.  hered.,  p. 
5teph.,5a3,  edll.  Bekker. 

(  T4iKp«ac(Tmi.  (DIp.,  De  institut,  act.,  I,  5.) 

*  feïTHjii'.TtûXii,  (Senec,  De  benef.,  VI,  38.) 

*  Ariemfd.  Oneirocrit.,  II,  3.  CC  h  discusùuB  &  ce  sujet  i 
Bïcker,  Charides,  1. 11,  p.  172. 

>  PiinaD.,  IV,  c  13,  S  1. 
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comme  plus  appropriée  à  la  tristesse  de  la  cérémonie  ^ 
Non-seulement  le  mort  était  couronné  de  fleurs,  mais 
son  corps  était  encore  décoré  de  guirlandes  et  de  bande- 
lettes *  ;  sans  doute  parmi  les  fleurs  qui  composaient  ces 
guirlandes  flgurait  Tache  (deXivov),  plante  essentiellement 
funéraire  dont  on  ornait  les  tombeaux  ^. 

L'exposition  (wpo6c<nç)  avait  lieu  sur  un  lit  élevé ,  le 
second  jour  après  la  mort  ^,  et  à  Athènes,  conformément 
à  la  loi  de  Solon,  dans  la  maison  mortuaire  ^.  Le  défunt 
avait  le  visage  tourné  vers  la  porte,  qui  restait  ouverte  *. 
Près  du  lit  funèbre  (x^w»),  on  plaçait  des  vases  de 
terre  peints  (liTfxuOoi)  "^  vraisemblablement  remplis  d'huile^. 
Devant  la  porte  se  trouvait  le  vase  d'argile  plein  de  Teaa 


1  SchoL  ad  Lucian.  Philops. ,  32.  Ce  fait  ressort  clairement  du  témoi- 
gnage du  scholiaste  d*Arislopliane  {ad  Ran,^  1336),  qui  explique  (AcXavo- 
vixutifJkGva  par  f&iXava  xat  vCKptxà  tfA«Ti«« 

S  Arisloph.  Ecd.^  1032.  SchoL  ad  Euripid.  Phœn.,  1626. 

s  Voy.  i^lularcb.  TimoL,  §  26. 

^  Ânilph.  Sup.  Chor.,  p.  145,  §  35.  Schol.  ad  Aristoph.  Lymtr., 
611. 

^  Demoslh.,  adv.  MacarL^  p.  1071. 

•  EustaUi., ad IHad.,  XIX,  212.  Cf.  Serv.,  ad  Virgil.  i£n.,  XII,  345. 
'  Ces  vases  peints  (XifixuOst),  dont  Texéculion  conslituait  une  industde 

{U  Tolc  vixpcîfft  liu^poc^ii  Totc  Xy)xu6ou;,  Ai'istoph.  Eccles.^  996),  étaient 
probablement  ceux  qu*en  diverses  contrées  helléniques  et  dans  celles 
qui  avaient  reçu  leurs  arts  de  la  Grèce,  on  enterrait  avec  les  morts. 
On  a  trouvé  en  effet,  non-seulement  des  vases  peints  en  Italie,  à  Canino, 
à  Nola,  à  Vnicl,  à  Ganosa,  à  Ruvo,  contrée  où  cet  usage  s^était  fort  ré- 
pandu, mais  encore  à  Athènes,  à  Gorinthe,  à  Théra,  à  Mélos,  en  Sicile, 
à  Agrigente,  à  Gela  et  dans  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  et  de  la 
Gyrénalque  (voy.  Gb.  Lenormant,  Introduction  à  Vét/vtdi^  des  fnomi- 
mmUs  dramographiquest  p.  xix).  Toutefois,  en  Attique,  les  vases  que 
Ton  a  découverts  dans  les  tombeaux,  notamment  dans  ceux  du  PIrée, 
sont  presque  toujours  de  simples  àXcCSoeroi  sans  peintures,  oa  des  bottes 
4  parfums,  d'albâtre  (voy.  Ross,  ArchOohgische  AufsiUze^  S.  I,  p.  25). 

•  Aristoph.  J?cc(es.,  538,  996, 1032. 
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(âp^oviov,  ôpjayia,  âp^oXiov)  dont  s'aspergeaient  ceux  qui 
sortaient  ;  car,  ainsi  que  je  Tui  déjà  dit  plus  haut^  la 
maison  d'un  mort  passait  pour  impure  ' . 

Le  défunt  une  fois  exposé,  les  parents  et  les  amis  se 
rassemblaient  à  Tentour  pour  faire  entendre  la  plainte 
funèbre.  Les  plus  proches  commençaient  par  adresser  au 
mort  des  paroles  que  la  douleur  leur  inspirait.  Parfois 
un  Opy)v<i>Âoç  payé  entonnait  la  plainte,  et  l'assemblée  fai- 
ssfit  chœur  ^.  C'était  là  un  usage  que  les  Grecs  pouvaient 
bien  tenir  de  leurs  ancêtres  les  Asiatiques,  car  on  le 
retrouve  dans  l'antiquité  indienne.  Le'  Rumàyana  nous 
montre  des  poêles,  des  chanteurs  célébrant  dans  les  funé- 
railles les  louanges  du  défunt,  et  des  femmes  choisies 
tout  exprès  se  lamentant,  les  cheveux  épars,  sur  la  perte 
qu'on  venait  de  faire  *.  Quoique  Solon  eût  interdit  l'exa- 
gération de  ces  manifestations  publiques  de  regret,  il 
ressort  du  témoignage  de  Lucien  ^  qu'on  n'en  continua 
pas  moins  aux  funérailles  de  se  livrer  à  un  bruyant 
désespoir.  On  se  frappait  la  poitrine,  on  s'arrachait  les 
cheveux  et  l'on  se  déchirait  le  visage;  on  se  roulait  à 
terre.  Solon  ne  fut  pas  le  seul  qui  chercha  à  mettre  un 
terme  à  ces  démonstrations  indécentes  de  douleur.  Gha- 
rondas  les  avait  aussi  interdites  ^.  Mais  sa  défense  fut, 
comme  celle  du  législateur  athénien,  promptement 
éludée.  Solon  voulut  aussi  borner  l'affluence  qui  se  por- 
tait aux  expositions  mortuaires.  Il  établit  qu'entre  les 
plus  proches  parents  (ôve^ia^ai),  les  femmes  de  plus  de 

*  Arbtoph.t  loc,  ctï.,  1033.  Pollux,  loc»  ciL  Hesych.,  t^  Âp^atxu 

>  Lucian.,  Deluctu,  %  12,  13,  20. 

'  Bàmdyana^  traduct.  Gorresio,  L  VII,  p.  ihlu 

^  LuciaiL,t6ûi. 

s  Stob.  Echg,^  XLIV,  AO,  p.  222,  edit.  Gaisford. 
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un  peu  de  terre  à  un  ennemi  qui  n'était  plus  * .  Aussi 
n'était-ce  que  dans  l'extrême  acharnement  du  combat  le 
plus  sanglant  que  l'on  se  dispensait  d'enterrer  les  cada- 
vres :  le  refus  de  sépulture  s'oflrait  comme  la  plus  grande 
des  hontes  qu'on  pût  infliger  à  l'ennemi  *.  Â  Athènes,  une 
loi  ordonnait  d'eoterrer  tout  cadavre  qu'on  rencontrait 
sur  son  chemin  ;  on  ne  faisait  à  cet  égard  aucune  diffé- 
rence entre  l'étranger  et  le  citoyen*.  Voilà  pourquoi 
Euripide  appelle  cette  obligation  vopioç  nav8>.X7]va)v^.  Il  n'y 
avait  que  l'être  le  plus  infâme  et  le  plus  dégradé  qui  se 
dispensât  d'un  pareil  devoir  *.  Quand  les  circonstances  ou 
le  temps  ne  permettaient  pas  de  donner  au  cadavre  la 
sépulture,  on  se  bornait  à  jeter  dessus  un  peu  de  sable 
ou  de  terre  *,  ou  on  lui  érigeait  un  cénotaphe  ''. 

L'obligation  de  donner  la  sépulture  à  autrui  existant  pour 
tout  Gre.c,  on  comprend  qu'elle  fut  surtout  sacrée  pour 
les  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents,  quand  bien  même 
l'indignité  de  ceux-ci  dispensait  leur  progéniture  de 
tout  autre  devoir  envers  eux.  L'obligation  de  leur  donner 
la  sépulture  n'en  subsistait  pas  moins,  ainsi  le  voulait  la 
loi  de  Solon  ^.  La  privation  de  funérailles  était  donc  le 
plus  grand  châtiment  qui  pût  atteindre  le  coupable,  car 
celui  auquel  elles  étaient  refusées  (ôata  âTçop^Toç  ®)  se  trou- 

>  IsocraU  Plat.^  p.  /il6,  edit.  Baiter. 
2  Voy.  Eurip.  Suppl.^  v.  524,  sq. 

>  iElian.  Hist.  var.,  V,  16. 
4  Eurip.  Suppl.^  526. 

<  Cf.  Demosth.,  adv.  Aristogit^f  1,  p.  787. 

•  ^ian.  Hist  Mr.^  V,  14. 

^  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  Vllf,  p.  81. 

s  Cette  loi,  citée  par  lîschine  {adv,  Timarch.^  p.  3,  §  13),  porte  :  Mîi 
iifthittfMi  itvai  Tû  nat^i  ^oii^avri  rps^tiv  tôv  irarcpa  (Airrt  oixviffty  icapsxtcv,  S;  Sn 
ixfkt^iùtf  iraiptiv  *  dticeOavovra  ^t  Oairrito»  xat  ToXXa  frottiTu  rà  v6{i.tCo{Jiiva. 

'  ^llan.  Hist,  antm.,  V,  49. 
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vaît  par  cela  même  condamné  à  on  supplice  éternel.  Yoilà 
pourquoi  on  ne  privait  de  sépulture  que  les  plus  grands 
criminels,  les  meurtriers,  les  traîtres  à  la  patrie,  et  en 
général  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  envers  la 
chose  publique.  En  certaines  villes,  on  jetait  le  cadavre 
des  criminels  dans  un  lieu  séparé  :  à  Sparte,  dans  la 
Cœadas  ^  {Kondèaç)  ;  à  Athènes,  il  y  avait  dans  Mélite  un 
lieu  qui  avait  la  même  destination  *. 

Nous  ne  connaissons  d'une  manière  complète  Ten- 
semble  des  usages  observés  dans  les  funérailles  que  par 
le  traité  de  Lucien  sur  le  deuil  ^,  qui  date,  il  est  vrai, 
d'une  époque  très  postérieure  à  celle  dont  je  traite  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  comme  rien  n'annonce  que  de  grands 
changements  se  soient  opérés  dans  cette  cérémonie,  de- 
puis'les  temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce,  je  puis, 
sans  courir  le  risque  de  commettre  de  graves  erreurs, 
puiser  dans  l'écrivain  de  Samosate  les  détails  qui  nous 
font  défaut  chez  les  auteurs  plus  anciens. 

Sitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  dernier  soupir,  la  pre- 
mière pensée  était  de  placer  dans  sa  bouche  l'obole  qu'il 
devait  présenter  à  Charon,  afin  de  payer  son  passage  sur 
le  fleuve  des  enfers  (vouîiov)  *.  Dans  Aristophane  on  trouve 
plvsieurs  allusions  à  cet  usage.  Le  nocher  du  Styx  ne 
passe  sur  sa  barque  hommes  ou  dieux,  que  s'ils  ont  à  la 
main  le  prix  de  sa  peine  ^.  Et  l'empressement  que  l'on 
mettait  à  déposer  dans  la  bouche  du  défunt  cette  pièce 

1  Thacyd.,  1, 13/ii. 

*  Plutarch.  Themistocl.^  §  22. 

'  Voy.  Lucian.  Opera^  t  VII»  p.  i95«  sq.,  èdit.  Lelimann. 

V,  10.  Cf.  Mort,  dtal.,  Xt,  /i,  t.  Ilf,  p.  379.) 
^  Aristoph.  Ranm,  lûO.  Cf.  Schol,  ad  h,  L  Un  sarcophage  de  la 
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plus  proches,  on  y  semait  des  grains  de  blé  '.  A  Sparte, 
l'iisage  de  brûler  les  cadavres  était  inconnu.  Lycurgue 
avait  voulu  habituer  les  citoyens  à  la  vue  de  la  mort,  et 
combattre  la  croyance  superstitieuse  qui  attachait  l'idée 
d'impureté  aux  cadavres*.  En  général,  l'enterrement 
était  plus  usité  que  la  combustion,  car  c'était  un  mode  de 
funérailles  moins  dispendieux.  A  Salamine  et  à  Athènes, 
les  morts  étaient  enterrés  le  visage  vers  l'occident  ;  à 
Mégare,  au  contraire,  le  visage  tourné  vers  l'orient*. 
Lycurgue,  qui,  dans  Sparte,  s'était  attaché  à  dépouiller  la 
cérànonie  des  sépultures  de  toute  la  pompe  qu'elle  avait 
prise  peu  à  peu  à  Athènes  *,  voulut  qu'on  enveloppât 
simplement  le  mort  d'un  vêtement  de  poindre,  recouvert 
de  feuilles  d'olivier'.  Mais  chez  les  autres  nations,  et 
spécialement  chez  les  Athéniens,  on  plaçait  le  corps  dans 
un  cercueil  *  qui  était  parfois  de  bms,  mais  plus  souvent 

pruduM»,  dtix  aa  vue  pMn  de  nid  (ApoUod.,  IK,  3;I,  Si).  C'est 
avBi  i  cel  usage  qne  bit  allBsioB  Locrtn  dans  ce  vers,  lonqall  park 

*sfMi«raUla: 

(m;  ..«M.) 
Ob  ail  que  Moiocrite  «•■Uit  qqe  liga  amxrtU  ains  umb  ks 
Morts.  Oa  KtrwiTC,  dtei  cenaiBS  pefla  de  Tlade,  tt  DoummeDl 
dMi  )<s  KUassia»,  rm^c  dt  txmaemt  tes  coipa  dams  da  mM,  jiMqa'l 
rCpoqve  o>i  it  OMalwsliWc  detksl  «sec  ihiarliai  pow  qu'on  poiee 
pnoMer  a«  btttcMeat  d«  corps.  (Tôt.  J1.-D.  Haoter,  Himalaym 
■tmmÊli,  t.  Il,  pl  376.) 

*  Ckef..kc«). 

>  Vtt^  Ptttank.  LycMPfL,  |  »,  p.  m.  t*.  BdAc 

*  T«y.  HMan^  âélMk,  S  I*,  p.  SS>,  cd».  iùke.  Uis-  La»*-  1> 
rtta  S4m..  s  1.  p.  Si. 

*  V*^,  pMT  le  tac  dtt  a^abnci  1  AIMms.  RMM.  JfùM,  ^  315, 
t.  n.i«L>dk.^kktr.Gtar..B>fc««^n,tt. 

■il  afrH  i-^>Mk.  ii^=K  -ir^  «ikkptai 


« 
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d'argile  *.  Les  Péoniens,  au  lieu  d'enterrer  les  morts,  les 
jetaient  dans  des  étangs  *. 

Si  le  mourant  avait  exprimé  le  désir  d'être  brûlé,  ou 
que  telle  fut  l'intention  de  la  famille  *,  on  plaçait  le  cadavre 
sur  un  bûcher,  et  une  fois  les  chairs  consumées,  on  re- 
cueillait les  ossements*,  qui  étaient  déposés  dans  une  urne 
d'argile,  ou  plus  ordinairement  d'airain  *  ;  cette  urne  était 
placée  dans  le  tombeau.  A  Athènes,  on  ne  pouvait  brûler 
deux  morts  sur  le  même  bûcher®.  On  enterrait  d'ordinaire 
avec  le  mort  différents  objets,  tels  que  des  vases,  des  bi- 
joux, des  armes,  jusqu'à  des  vêtements;  le  peuple  s'imagi- 
nant  que  les  morts  avaient  besoin  de  se  couvrir  dans  les 
champs  Élysées,  croyance  dont  Lucien  "^  se  moque  plai- 
samment. Dans  Hérodote®,  nous  voyons  Mélisse,  la  femme 

faites  en  Attique  ont  fait  plus  d^un<^  fois  retrouver  les  débris  de  ces  cer-^ 
cneils,  qui  étaient  ordinairement  de  bois. 

^  Thucydide  (II,  3â0>  nous  parle  de  cercueils  de  bois  de  cyprès.  Cf. 
Pliu.  Eiht,  nalt,^  XXXV,  /16.  Les  fouilles  que  Ton  a  pratiquées  dans  ces 
derniers  temps  en  Aitique  ont  fait  voir  que  les  os  des  pauvres  gens  et 
des  esclaves  étaient  placés  dans  des  liydries  ou  des  amphoi*es  de  terre 
commune.  (Roks,  Archfiol.  Aufxotze^  S.  1,  p.  2/^.) 

2  Voy.  Diog.  Laerl,  lib.  IX,  Vit.  Pyrrhon.,  p  684. 

3  On  voit,  par  la  <]iiestion  que  Crilon  fait  à  Socrate  :  OâirrûiAsv  ^é  os 
Tîva  Tpoircv  (Platon.  Phœdon^QU,  p.  115  G),  que  Ton  inlerrugeait  à  ce 
sujet  le  mourant;  ce  que  montrent  d'ailleurs  les  mots  qui  suivent:  rh 

^  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  6aTo>.o*yeîov.  Les  ossements  carbo- 
nisés étaient  alors  placés  dans  un  linge  ou  une  pièce  d'éloffe,  quelque- 
fois aussi  recueillis  dans  un  vase  de  terre  garni  d'un  couvercle ,  et  en 
certains  cas,  dans  nn  cercueil  de  pierre  ou  de  plomb  (xàpva^).  (L.  Ross, 
iœ.  cit.) 

5  ir^pîa,  xpcdotroç. 

6  Thuryd.,  11,  52. 

^  Lucien.,  De  It^ctu,  §  1/i. 

«  Herodoi.,  V,  92.  Plutarch.,  De  vit»  sêc.  Epicur.  frœcept,^  §  26, 
p.  508,edit.  Wyltenbach. 

T.   II.  ,  11 
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de  Périandre,  lui  apparaître  après  sa  mort,  et  se  plaindre 
de  ce  qu'elle  a  froid,  parce  que  les  vêtements  qu'on  avait 

xiterrés  avec  elle  ne  pouvaient  lui  servir. 
Immédiatement  après  la  sépulture,  le  repas  funèbre 

i;(pi$e(77vov)  avait  lieu  dans  la  maison  du  mort,  ou  tout  au 
moins  chez  les  plus  proches  parents  *  ;  les  convives  se 
reganlaient  dans  ce  repas  comme  les  hôtes  du  défunt  ^t 
11  était  d'usage  que  ceux  qui  portaient  le  deuil  comme  les 
plus  proches,  refusassent  d'abord  de  prendre  de  la  nour* 
rituro,  et  ne  consentissent  à  le  faire  qu'après  un  jeûne  de 
trois  jours.  C'est  alors  que  commençaient  les  sacrifices 
en  l'honneur  du  mort  (5vayiç|jLaT«^).  Le  troisième  jour 
après  les  funérailles,  on  lui  offrait  un  premier  repas; 
le  neuvième,  on  célébrait  les  IvvaTa  *,  festin  plus  consi- 
dérable ;  enfîn  le  deuil  se  terminait  le  trentième  jour,  du 
moins  à  Athènes  '  :  on  faisait  alors  un  dernier  saoritiee  au 

tombeau  «^rp laxaç,  Tpioxx^tç  *' . 

A^Arços,  ceux  qui  avaient  perdu  un  parent  ou^  un 
«Ilié  ofiraient)  immédiatement  api^  avoir  quitté  le  deuir, 
un  fisaorifice  à  Apdion,  et  trente  jours  après  un  à  Hermès  ^, 
exk  sa  qualité  de  conducteur  des  ftmes  *.  Ils  allaient  pré- 

)  5dU4.  <mI  jÉrùlO|iJL  lynslr.,  (ki3^  Ces  sacrilioes  presaMOl  pour 
cttift  €iroMSt«K«  le  wmi  de  r?t7«« 

«  V0T.  BKàer>  Càmii^  u  U,  p.  i»L 

^  tedHril  »  pMtiil  à  Aff!»  >wr  df$  robes  fcliacliw  bifes  d^i»  de 
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senter  au  prêtre  l'orge  destinée  au  premier  de  ce»  sacri* 
fices  ;  le  prêtre  leur  donnait  ensuite  une  part  de  la  vic- 
tinie,  dont  ils  devaient  cuire  la  chair  à  un  feif  allumé 
tout  exprès  ;  car  celui  qu'on  avait  auparavant  chez 
9oi  était  regardé  comme  impur^  et  devait  être  éteint. 
Cette  chair  ainsi  ouite  prenait  le  nom  à'encni9fna  (^y^* 

Le  mort  avait-il  péri  loin  de  sa  patrie ,  on  substituait 
à  ses  funérailles  une  conclamation  dans  laquelle  on  Tap  > 
pelait,  par  trois  fois  \  à  habiter  le  cénotaphe  qui  lui  avait 
été  élevé. 

Le  deuil  se  portait  à  Athènes  en  noir,  et  en  d'autres 
lieux  en  blanc,  notamment  à  Argos,  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  Les  femmes  devaient,  durant  cette  période  de  deuil, 
éviter  toute  recherche  de  parure,  et  en  particulier  ne  point 
faire  usage  du  fard'.  A  Sparte,  la  durée  du  deuil  avait  été 
fixée  à  onze  jours  ;  il  se  terminait  par  un  sacrifice  à  Dé- 
wétçr  ^.  A  l'anniversaire  de  la  mort,  on  se  rendait  au  tom-» 
beau  pour  y  faire  des  sacrifices  ^,  C'étaient  généralement 
le$  parents  du  défunt  qui  s'acquittaient  de  ce  pieux  de* 
voir  ^,  L'usage  en  devait  remonter  m\  origines  de  la 
religion  hellénique  ;  c'était  un  reste  du  culte  des  Pitris  ®, 
11  semble  même  qu'en  arrivant  en  Europe,  les  émigrés 


f  Pind,  Pyth.,  IV,  28A.  Sohol.  ad  h.  h  Virg.  JEn..  III»  303,  iq. 

3  Lysias,  Orat.  7,  Eratosth,  cœd,,  p.  15,  edit.  Reiske. 

s  Plutarch.  Lyourg.^  f  27.  Paqaon.,  IV,  c.  i4,  i  8.  Les  lamentations  à 
ImiHfl  ¥olx  étaient  interdites  à  Sparte. 

*  Platon.  Leg.y  IV,  p.  117,  §  8,  edit.  Bekker. 

«  Herodot.»  IV,  30. 

«  On  peut  voir  dans  riiymne  à  Mrityou^  dans  1»  7*  section  da  At>- 
Véda,  que  If  formule:  Que  la  Urre  lui  soit  légère ^  et  autres  sem- 
blables, étalent  déjà  usitées  chea  les  Aryas.  (Voy.  trad.  Langlois,  t.  IV, 
p.  162.) 
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asiatiques  eussent  apporté  les  formules  que  Ton  pronon* 
çait  au  moment  d'accomplir  les  obsèques. 

Dans^certains  cas,  les  funéraUles  donnaient  lieu  à  de 
véritables  fêtes  funèbres  *.  Cela  avait  été  toujours  la  ten- 
dance, chez  les  Athéniens,  de  déployer  un  grand  appareil 
de  deuil  dans  cette  cérémonie  et  d'y  multiplier  les  sacri- 
fices d'animaux  ^.  Les  fêtes  avaient  surtout  lieu  lors  des 
funérailles  de  citoyens  distingués.  Alors  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  pour  apaiser  l'ombre  du  mort,  et  ces 
sacrifices  et  libations  funèbres  pouvaient  être  répétés 
dans  plusieurs  heux  *.  On  célébrait  aussi,  en  certaines 
occasions,  des  jeux  gymnastiques  et  équestres  pour  ho- 
norer le  mort*,  et  l'anniversaire  de  la  mort  de  grands 
personnages  était  solennisé  souvent  par  de  pareils  jeux  *. 
Cette  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort  donna  nais** 
sance  aux  vexudia,  qui  étaient  solennisés  tantôt  par  un 
simple  repas  ^,  tantôt  par  une  fête  privée  ou  publique  '. 
Les  parents  et  les  amis  allaient  aussi  faire  au  tombeau  des 
libations  que  Ton  répandait  dans*  un  trou  pratiqué  dans  le 
sol  *.  On  suspendait  aux  monuments  funèbres  des  cou- 
ronnes et  des  guirlandes,  on  les  arrosait  d'huile  ;  mais  dans 
l'Atlique  on  évitait  d'y  offrir  des  sacrifices  sanglants  ®. 

I  ÉvToupta  (Sopli.  EleciT.y  329).  L'expression  argienne  était:  è^xyta- 

>  Voy.  Plotarch.  Solon.^  12,  21.  Cf.  Demoslhi,  adv.  Jlfacare.,§62, 
p.  1071,  edit.  Vœmel,  p.  560. 

s  Voy*  Sophocl.  Antigon.,U'^i,  Euripid.  £/eoff.,  398^ 

^  Voy.  Platon.  Menex.^  §  22,  p.  181,  edit.  Bekker.  Voyez  ce  qui  est  dit 
sur  ces  jeux  au  chapitre  suivant. 

^  Voyez  ce  qui  est  dit  d*Anaxagore  dans  Diog.  Laert.  lib.  II,  p.  97. 
-  •  Artemidor.Ofwirocr.jlV,  83. 

7  Voy.  Hesycli.,  v*  Fm^tx;  Gramm.^  p.  231,  edit.  Bekker. 

•  Lucian.  Charm,  §  2.  Euripid.  EUctr.,  896. 

9  Voy.  Pindar.  Olymp.,  1, 1/tO.  Plutarcb.  Aristid.^i  21. 
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Enfin,  dans  certains  cas,  cette  cérémonie  en  l'honneur 
des  morts  finissait  par  constituer  un  véritable  culte, 
lorsque  le  d^unt  était  regardé  comme  un  héros,  comme 
une  sorle  de  demi-dieu,  qu'il  était  assimilé  aux  héros 
éponymeS'  et  protecteurs  de  la  cité  \ 

A  la  mort  d'Aratus,  sur  la  réponse  de  Toracle  de  Del- 
phes, les  Argiens  et  les  Sicyoniens,  vêtus  de  robes 
blanches,  enlevèrent  à  Égium  le  corps  du  héros,  et  le 
portèrent  en  pompe  à  Sicyone,  en  dansant  et  en  chantant 
en  son  honneur  des  hymnes  religieux.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  au  lieu  qui  avait  été  choisi  pour  sa  sépulture, 
comme  étant  le  plus  élevé,  ils  l'y  enterrèrent  en  lui 
rendant  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  au  fondateur 
et  au  sauveur  de  leur  ville.  Puis  tous  les  ans,  aux  jours 
anniversaires  de  sa  naissance  et  de  la  délivrance  de  la 
patrie,  on  allait  lui  offrir  des  sacrifices  solennels  '. 

Avant  de  terminer  cet  exposé  des  rites  et  des  usages 
du  culte,  je  dois  signaler  encore  la  cérémonie  du  ser- 
ment, qui  constituait  un  véritable  rite. 

Le  serment  avait  chez  les  Grecs,  plus  que  chez 
aucun  autre  peuple  *,  un  caractère  religieux  :  son 
importance  dépendait  au  reste  des  divinités  à  la  sanc- 
tion desquelles  il  était  soumis  et  dont  les  noms  étaient 
prononcés.  Voilà  pourquoi  c'était  le  plus  souvent  par  les 
divinités  protectrices  de  la  patrie  que  cet  acte*  s'ac- 

<  Nitxsch,  De  apotheasis  apud  GrcBCOs  vulgatœ  causis  dissert ,  p.  9. 

>  piatarch.  Aratus,  §  53,  p.  595.  596,  edit.  Keiske. 

^  En  effet,  nous  voyons  chez  les  Grecs  le  serment  régir  en  quelque 
sorte  tout  Punivers.  Les  dieux  jurent  dans  Homère  comme  les  héros  et 
les  simples  mortels,  et  Zens  prend  sa  propre  personne  k  témoin,  (i/ûuf., 
I,  52A  ;  II,  765;  XV,  36.  Odyss.,  XIV,  H9  ;  XX,  230,  etc.  Cf.  Hesiod. 
Theog.,  400,'  78A.  Pind.  Olymp,,  VII,  65.) 

*  Les  dieux  par  lesquels  on  jure  sont  en  effet,  le  plus  souvent,  lesdivi- 
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complilBâif ,  surtout  par  les  divinités  les  plus  anciennes 
«t  les  plus  respectées.  De  là^  comme  à  Athènes  '  dans  lés 
formules  juratoires,  Tinvocation  de  divinités  dont  le  culte 
fut  plus  tard  oublié.  Il  y  avait)  en  outre^  des  divinités  spé*- 
ciales  du  serment*.  Un  sacrifice  suivait  d'ordinaire  les 
paroles  l^cramentelles  ^  ;  puis  après  que  la  victime  avait 
été  immolée  et  les  libations  accomplies^  on  vouait  à  la 
malédiction  des  dieux  celui  qui  aurait  manqué  fi 
rengagement  ainsi  contracté^.  Cette  malédiction»  cette 
sorte  d'anathéme  faisait  ordinairement  partie  du  ser» 
ment  lui*même.  Dans  le  célèbre  serment  que  devaient 
prononcer  les  Amphictyons  existait  une  malédiction 
de  ce  genre  :  «  Si  quelqu'un,  soit  ville,  soit  simple 
»  particulier,  viole  les  engagements  de  ce  serment,  qu'on 
»  maudisse  cette  personne,  cette  ville,  cette  nation,  comme 
»  exécrable  et  digne  de  toute  la  vengeance  d'Apollon, 
»  d'Artémis,  de  Latone  et  d'Athéné  adorée  dans  le  Pro- 
»  naos.  Que  leurô  terres  ne  produisent  aucun  fruit;  que 
»  leurs  femmes  n'accouchent  point  d'enfants  qui  ressem*- 

nités  épouymesetproteclricesdela  Ville.  Dracon  ordonne  aux  Athéniens 
de  jurer  par  Zeus,  t^oséidon  et  Alhéné  {Schol.  lliadi^  XV,  36).  Les  Lacé- 
démoniens  juraient  suitoUt  par  les  DJoscures  (Xenophon.  Eeilm^  IV,  iO). 
D'autres  fois,  on  prenait  à  témoin  la  divinité  qui  présidait  à  la  ciagse 
d'actes  à  laquelle  appartenait  le  fait  sur  lequel  portait  le  serment.  Ainsi, 
lès  amants  juraient  par  Aphrodite  (Platon.  Gonviv,,  p.  380,  B};les 
gaerriers  juraient  souvent  pal*  Ares,  Ëùyo  et  Phobôs  (^Isehyl.  Sept. 
Theb.,  û2,  sq.). 

t  On  jurait  h  Athènes  par  Agtauhsi  Enytêlioii  Zmêêi  ThoUo^  Àuœo, 
Hégémone.  (Lycurg.  <idVé  LeoctcU.^  §  81«) 

>  Telles  étaient  Alakùmenia,  Thêœiniâ,  Auliê^  ProtoidiSé  (Voy.  Fau- 
àan.,  iX,  c.  33,  §  2,  et  Suidas,  v°  npA|i^bii<) 

3  Voy.  Borner.  IHàd.i  XIX,  17d,  S67  \  VU,  kiU  Quelquefois,  aa  U«u 
d'un  sacrific«,  c'était  une  8impl«  lilMitloil.  (IIoil)«  Ody$s*ii  XI,  331. 
Aristoph.  Acharn,^  l/i8;  Veèp.iiOlki»} 

•  Bomet.  niad.t  Uh  fi90«  J9l. 
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»  blent  à  leurs  pères,  mais  de  monstres  ;  que  dans  leurs 
»  troupeaux  même  aucune  bête  ne  mette  bas  que  des  ani- 
»  maux  formés  contre  nature  ;  que  de  telles  gens  aient 
»  toujours  le  dessous  â  la  guerre,  et  dans  leurs  procès 
»  particuliers  et  dans  les  délibérations  publiques  ;  qu*ils 
»  soient  entièrement  exterminés,  eux,  leurs  maisons  et  leur 
»  race  ;  qu'ils  ne  sacrifient  jamais  comme  il  faut  à  Apollon, 
»  â  Artémis,  à  Latone,  à  Athéné  adorée  dans  le  Pronaos, 
»  et  que  jamais  ces  divinités  n'aient  pour  agréables  leurs 
»  offrandes  ^ . w 

Afin  de  donner  plus  de  sanction  à  ces  malédictions  qui 
accompagnaient  le  serment,  on  jurait  dans  TAréopage 
aussi  par  les  Euménides,  qui  y  avaient  un  autel,  et  dont 
le  châtiment  était  plus  redouté  que  celui  de  tous  les  autres 
dieux  *. 

On  jurait  quelquefois  dans  les  temples,  surtout  dans 
ceux  qui  avaient  le  privilège  d'être  le  théâtre  de  cette 
cérémonie*.  Celui  qui  jurait  devait  toucher  l'autel  du 
dieu  par  lui  invoqué*»  Le  serment  le  plus  solennel  se 
faisait  en  invoquant  tous  les  dieux  ^,  et  en  particulier  Zeus 

<  ^Chin.,  adv.  Ctesiph.y  §  liO,  p.  69. 

^  Dinarcb.,  cuiv.  D&mosth.,  p.  188,  edit.  Bekker. 

*  AîDsl,  par  exemple,  &  Syracuse,  oti  jurait  dans  le  temple  de  Démétér 
et  de  Proserpine  (voy.  Piutarch.  Dion. ,  §  56,  p.  3M,  êdit.  Reiske  ;  Corn. 
Nep.  Dion,  t.  VIII,  S  5)  ;  chez  les  Lacédémoniens,  dans  celui  d'ÂthéAé 
Ghalciaecos (Piutarch.  ApopMh. Lacon.  Arch,,6t  p.  S71,6dlt.Wyttenb.); 
che£  les  Corinthiens,  dans  lé  sanctuaire  de  Palémon  (Pausan.,  II,  C  3, 
f  i)  ;  à  Phénée,  en  Arcadie,  les  serments  étalent  reçus  dans  un  édifice 
Spécial  nommé  le  Pêiromê,  où  Pon  conservait  lés  livrés  sacrés  (Pausan., 
Vtll,  C  5,  §  1).  Voy.  Particle  JdâJuRABtDtiif  dé  ¥Èn6yclôpéd{e  dé  Pfluly. 

^  Vôy.  Hanséû,  Dé  jurejurandô,  ap.  Grœv.  Theê,  antiq.  rom.,  t  V, 
p.  806,  sq. 

^  Demosth.,  adv.  Conon.  ,§  55,  p.  1260.  Lysiâs,  d^ft;.  AgoraL,  p.  138, 
§  95;  Dé  bon.  Aristoph.,  p.  15/1,  §  d6. 
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Horcios  (Ôpxwî),  la  divinité  dii  serment  par  excellence*. 
C'était  là  le  serment  général  des  Grecs  ;  mais,  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire,  chaque  peuple,  chaque  ville  avait 
de  plus  son  serment  particulier.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'autel  qui  était  touché  dans  le  principe,  mais  la  victime. 
Cette  victime  devait  être  entière,  et  en  portant  dessus  les 
mains  au  moment  où  elle  était  coupée,  on  indiquait  qu'en 
cas  de  violation  du  serment,  on  appelait  sur  soi  im  sort 
pareil  à  celui  de  l'animal*.  On  accomplissait  aussi  cer- 
tains ntes  qui  attiraient  sur  la  tête  de  celui  qui  se  serait 
paijuré  un  sort  funeste:  par  exemple,  on  buvait  d'une 
eau  qui  devenait  pour  celui  qui  manquait  à  sa  foi  un 
poison  infaillible  '.  Les  formalités  du  serment  ont  au  reste 
beaucoup  varié  dans  la  Grèce,  et  il  serait  impo^ible  ici 

•  Sopbocl.i'Atloctcl.,  1289, 133â;  Trach.,  119D.  Earipid.  Bippt^yt., 
103S  ;  Mtd.,  171  ;  Rhestis,  802.  Arlsroph.  Rm.,  738,  1Û33;  Eedes., 
n,  761,  lufiS,  1103;  Plut.,  877.  Ce  Zens  élall  repi'«s«ilé  icoant  des 
deux  mains  la  foudre,  tout  prei  à  eKtirmiDer  les  parjures  (Aristoidi. 
JVu6.,  397;  Pausao.,  V,  c  'ii,  §2).  Thémis  ou  Dké  était  n>|cardéG 
comme  l'assiataoïe de  Z<!usHordos.  (Voy.  piD<Ur.  Ofymp.,  VIII,  21.  So- 
pbod.  CEdip.  CoL,  laSl.  Euripid.,  Med.,  313.  Platon.  Ug.,  IV,  35â  ; 
XI.  376.) 

*  [)e  li  l'eipression3MutTi(*i(w(Tor.,  surces  u.tages,  Pind.  Olymp., 
VIT,  eâ;  Artelole).  PotiL,  III.  9;  Schof.  Aristopk.  ad  Lysistr.,20-i; 
Sophocl.  Âjax,  1173).  On  prëcipilait  soiiieat  la  victime  dans  la  mer, 
■Gn  que  personne  ne  n»ngeït  de  sa  cbair  et  n'attirai  ainsi  sur  lui  une 
malëtliclion  (voj.  Hiad.,  XIX,  350,  sq.;  Pausan.,  V,c.2A.  $2;  Qero- 
dot,  VI.  6S;^chjl   Sept.  Tkeb.,  ùî.  sq.l.  Les  Molosses  étaient  dans 

petits  morceaux  la  lictime,  qui  était  an  Oureau  ;  de 
in,  et  de  demander  qne  le  parjure  fil  sa  cbair  ainsi 
Insi  répanda  (*oï.  Zenob  /'roiwr6.,  II,  83;  Suidas, 
Quelquer<ris  les  Grecs  irempaient,  en  prononçant 
ius  dans  le  sang  de  la  ficiiuie  {voj.  £$chjL  Sept. 

n  jnratoires  (ûisn  >f«u>), E.  Fr.  Uemiann,  Gcttet- 
I  «md  Semtm,  ap.  Plutolog,,  t.  Il,  p.  395  et  sv- 


FÊTES   RELIGIEUSES   ET   JEUX   AG0Ifl8TIQUES«  i69 

d'en  présenter  l'exposé  complet*.  Les  cérémonies  qu'ils 
consacraient  ne  se  distinguaient  pas  d'ailleurs  profon- 
dément de  celles  dont  étaient  accompagnés  les  sacrifices 
offerts  aux  dieux. 


CHAPITRE  X. 

FÊTES  ET  POMPES  DE  LA  RELIGION  HELLÉNIQUE.  —  LES  JEUX 
DANS  LEUR  RAPPORT  AVEC  LA  RELIGION. 

Le  culte  a  revêtu  dans  la  Grèce  un  haut  degré  de  ma- 
gnificence et  d'éclat  ;  il  était  tout  empreint  de  ce  senti- 
ment esthétique  dont  étaient  pénétrés  ses  habitants.  Leur 
goût  pour  tout  ce  qui  pouvait  plaire  aux  yeux  et  faire 
ressortir  la  beauté  humaine ,  a  puissamment  réagi  sur  la 
nature  de  leurs  rites  et  de  leurs  cérémonies.  Chez  les 
Hellènes,  la  religion  parlait  plus  aux  sens  qu'à  l'âme  ;  elle 
cherchait  plutôt  à  exciter  l'admiration  par  le  faste  et  la 
majesté  de  ses  pompes,  qu'à  provoquer  ces  pieuses  émo- 
tions qui  purifient  l'âme,  en  y  faisant  pénétrer  à  la  fois 
l'amour  du  bien  et  l'aspiration  vers  la  divinité. 

L'esprit  hellénique  réclamait  quelque  chose  de  plus  que 
les  sacrifices,  les  invocations,  les  rites  particuliers  que 
je  viens  d'exposer  au  chapitre  précédent.  Il  fallait  aux 
Grecs  des  scènes  qui  impressionnassent  davantage  leur 
imagination,  et,  pour  honorer  leurs  dieux,  ils  devaient 
naturellement  recourir  à  ces  cérémonies  grandioses,  à 
ces  solennités  magnifiques ,  dont  l'idée  s'attachait  inti« 
moment  chez  eux  à  celle  d'honneur  et  de  puissance.  De 

1  Voy.,  pour  de  plus  amples  détails,  le  savant  article  Jdsjdrandum 
de  M.  Metzger,  dans  VEncyehpédie  classique  de  Pauly. 
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là  des  fêtes  dans  lesquelles  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
charmer  les  regards,  à  entraîner  les  imaginations,  à  faire 
naître  l'enthousiasme,  se  trouvait  comme  réuni  à  Tentour 
de  Tautel  et  du  sacrifice. 

Le  culte  perdit  par  conséquent  peu  à  peu  sa  simplicité 
originelle,  et  les  sacrifices  finirent  par  être  précédés  de 
pompes  plus  ou  moins  magnifiques  et  suivis  de  manifes- 
tations d'allégresse,  de  festlrts,  de  divertissements  et  de 
jeux. 

Les  fêtes  religieuses  étaient  de  plus  un  moyen  de 
sanctifier  le  repos.  «  Mais  les  dieux,  touchés  de  compas- 
»  sion  pour  le  genre  humain ,  condamné  par  sa  nature  au 
»  travail,  nous  ont  ménagé,  écrit  Platon,  des  intervalles  de 
0  repos  dans  la  succession  régulière  des  fêtes  instituées  en 
»  son  honneur;  ils  ont  voulu  que  les  Muses,  Apollon  leur 
»  chef,  et  Dionysos,  les  célébrassent  de  concert  avec 
»  nous  * . » 

La  pompe  ou  panégyrie  n'était,  dans  le  principe,  que 
lé  cortège  des  prêtres  et  des  sacrificateurs,  conduisant 
Solennellement  au  temple  ou  à  l'autel  la  victime  qui  de- 
vait être  immolée.  Cette  pompe  à  laquelle  se  réduisit 
longtemps,  en  certaines  localités,  la  fête  de  la  divinité 
principale  ',  se  grossit  peu  à  peu  des  personnes  les  plus 
honorables  de  la  population,  autorisées  à  y  prendre 
part  *.  On  admit  bientôt  les  femmes  à  suivre  le  cortège 
avec  les  hommes  *.  Puis  on  ne  se  borna  plus  à  conduire 

1  Leg.t  n,  s  1,  p.  68/i,  505»  edit.  Bekker. 

^  Celle  pompe  (7rc[X7ni),  ou  panégyrie,  esl  fréquemment  menUonhée 
dan§ les  Inscriptions.  (Voy.  Boeckli,  Corp,  itiêôript.  grOû,^  t.  Il»  h**21S5, 
%ib7 ,  f^bWi  ^X  pasiim.) 

^  Pollux,  I,  32.  Êxàç,  éxàc,  o;  tiç  àXtTpo;  (Gallimacli.  Hymn,  ad 
ApolL.'ï). 

^  Ainsi»  parlant  dti  eortëgè  en  l'honneur  de  1|  déesse  Chtiioiila  à  lier- 
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prôcéssiôfinellement  là  victime;  on  promena  aussi,  en 
certains  lieux,  l'image  de  la  divinité,  comme  cela  se 
pratiquait  notamment  à  Hermioné  * .  A  la  queue  du 
cortège  marchaient  lesbœuft  destinés  au  sacrifice". 

A  mesure  que  la  pompe  prenait  de  plus  grandes  pro-» 
portions,  que  le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient  deve- 
nait plus  considérable,  on  mettait  plus  de  soin  à  régler 
les  préséances,  les  différentes  tribus  de  la  cité  s'y  faisant 
représenter.  Chacun  avait,  dans  la  cérémonie,  sesfonc- 
Bons  spéciales.  Par  exemple,  à  la  fête  que  les  Éléens 
célébraient  en  Thonneur  de  la  déesse  Héra ,  seize 
fêiïimes,  choisies  entre  les  huit  tribus  éléennes,  aussi 
recommandables  par  leur  vertu  que  respectables  par  leur 
âge,  précédaient  le  cortège.  Chacune  était  accompagnée 
d'une  esclave.  Les  femmes  formaient  ainsi  deux  chœurs 
qui  chantaient  des  hymnes  *. 

Comme  une  réputation  irréprochable  était  exigée  de 
ceux  qui  assistaient  au  cortège,  et  que  les  personnes  qui 
avaient  été  souillées  d'un  crime  (evayêtO  en  étaient  com* 
plétement  exclues,  plus  le  concours  était  nombreux,  plus 
on  s'en  réjouissait,  comme  d'un  témoignage  favorable  de 
la  moralité  publique*. 


mloDé,  Pausanias  nous  dit  :  H^cuvTai  {aèv  aùroZ;  rr,;  nG[i.TC7i;  et  re  Up&T;  xm 

(II,  c.  35,  §  U.) 

^  Pausanias  (/oc.ctt.}nOua  dîK  ((ue,  dans  la  procession,  c'étaient  les  en- 
fants, vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  qui  portaient  la  statue  de 
la  déesse. 

Ih.) 
»Pausan.,V,  c.l7,  §§3,  4. 
^  noXXol  xà-yaSo'r.  (Arlstôph.  f<KD,  9A8.) 
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Une  fois  que  la  Grèce  eut  atteint  son  plus  haut  degré 
de  civilisation  et  de  richesse,  ces  simples  cortèges  des 
temps  primitifs  firent  place  à  de  fastueuses  démonstra- 
tions religieuses,  à  des  pompes  dont  on  s'attachait  chaque 
jour  à  accroître  l'éclat.  Toutefois,  en  certains  lieux  où  les 
mœurs  étaient  demeurées  plus  simples,  chez  quelques 
populations  qui  gardaient  pour  leurs  usages  traditionnels 
un  scrupuleux  respect,  la  cérémonie  offrait  encore  la 
simplicité  originelle. 

Le  développement  du  culte  public  et  des  solennités 
religieuses  ayant  accompagné  celui  de  l'art  et  de  la  civi- 
lisation, on  comprend  qu'il  atteignit  à  Athènes  de  plus 
grandes  proportions  que  partout  ailleurs  ;  les  fêtes  s'y 
multiplièrent  singulièrement*.  Les  habitants,  qui  atta- 
chaient une  extrême  importance  à  tout  ce  qui  concernait 
le  culte  *,  ne  tardèrent  pas  à  introduire  dans  leurs  céré- 
monies le  faste  et  la  magnificence  qu'ils  recherchaient  en 
toute  occasion.  Ils  s'éloignèrent  prpmptement  de  la  régu- 
lière simplicité  du  culte  de  leurs  pères,  et,  dans  les  céré- 
monies comme  dans  les  sacrifices,  la  mobilité  et  l'incon- 
stance de  leur  caractère  furent  une  cause  perpétuelle 
d'innovations  somptueuses  et  de  révolutions  liturgiques  *. 
Leurs  manifestations  de  joie  finirent  par  prendre  un  ca- 
ractère immodéré;  la  prédominance  des  fêtes  diony- 
siaques contribua  beaucoup  à  cette  dépravation  véritable 
du  sentiment  religieux. 

J'aurai  occasion,  plus  loin,  de  décrire  quelques-unes 
des  fêtes  d'Athènes,  et  d'en  faire  ainsi  ressortir  da- 

<  Athènes  avait  plas  de  fêtes  que  Sparte  et  les  autres  villes  de  la 
Grèce.  (Xenopbon.,  De  repuhL  Athen.^  c  3.  Cf.  Devectigal.^  c  6.) 
'  Voy.  Pausan.,  I,  c.  2A,  f  3* 
*  Isocrat.  ÀreopagiLt  c.  29^  p.  92,  edit«  Baiter.   . 
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vantage  la  magnificence.  Je  me  bornerai  ici  à  rappeler 
que  ces  pompes  étaient  si  étendues  et  si  nombreuses^ 
qu'un  édifice  spécial  avait  été  affecté  à  leurs  prépa* 
rations  *. 

A  Sparte,  au  contraire,  les  fêtes  étaient  comparative- 
ment rares  ;  leur  solennité  n'ofirait  rien  d'analogue  aux 
fêtes  athéniennes  '. 

De  même  que  la.panégyrie  avait  été  le  point  de  départ 
de  presque  toutes  les  pompes  déployées  à  Toccasion 
des  fêtes,  les  repas  en  commun,  les  festins  dans  lesquels 
on  célébrait  par  les  plaisirs  de  la  table  la  gloire  des  dieux 
et  la  reconnaissance  qu'on  éprouvait  pour  leurs  bienfaits, 
furent  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  réjouissances 
qui  accompagnaient  les  cérémonies  religieuses.  Aussi 
était-ce  Vépoque  des  fêtes  que  les  rois  et  les  grands  choi- 
sissaient pour  donner  des  festins  et  se  livrer  à  la  joie  en 
compagnie  de  leurs  amis  '.  En  Attique,  par  exemple, 
un  repas  en  commun  ^  faisait  l'objet  principal  de  la  fête 
des  Apaturies,  par  laquelle  les  dèmes,  les  tribus,  les 
phratries,  resserraient  annuellement  les  liens  qui  les 
unissaient  ^.  En  général,  les  solennités  religieuses  étaient 
pour  tout  le  monde  une  occasion  de  fête,  car  chacun, 
conune  le  remarque  Plutarque  *,  y  prenait  part,  les  vieil- 
lards, les  pauvres,  Thomme  du  bas  peuple  comme  resclave, 
la  servante  comme  le  mercenaire  :  c'était  pour  tous  un 
moment  de  repos  et  d'adoucissement  aux  peines  de  la  vie. 


>  Paosaa.,  I,  c.  2,  §  A* 

'  Voy.  Wachsmnih,  Hellen.  AUerthunûk.^  t.  II,  p.  58Î. 

'  Plaiarch.«  De  vit.  sec,  Efpic.  prcpcept.^!  tel,  p.  499,  edil.  VVyUenb^ 

*  Cf.  Herodou  Viu  Ëtm.^  c.  30. 

^  Athen.,  V,  p.  185»  c 

^  Plutafdi.,  op.  ctY.,  §  21, >  &99; 
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On  se  vêtissait  d'babitg  brillants  et  somptueux,  ou  Ton  s1ia- 
billait  au  moins  de  vêtements  neufs*,  on  se  livrait  à  toute» 
les  démonstrations  de  Tallégresse,  comme  à  un  moyen 
d'honorer  les  dieux  regardés  par-  les  Grecs  comme  amis 
des  plaisirs  et  de  la  plaisanterie  (f  iXomiytAcvec  ^).  Leg  Fêtes 
devenaient  ainsi  pour  le  sentiment  populaire  des  occa* 
sions  solennelles  de  se  manifester,  et  dès  lors  la  tristesse 
et  les  regrets  devaient  s'y  faire  jour  comme  la  joie.  De 
là  des  fêtes  de  deuil  Des  cérémonies  d'un  caractère 
sévère  et  triste  se  mêlèrent  à  celles  qui  respiraient  le 
bonheur  et  la  liberté  d'âme,  Ainsi,  dans  les  fêtes  apoUi* 
niques,  des  purifications,  des  rites  expiatoires  (<p«p(ji«Hoi), 
venaient  assombrir  la  joie  qu'entretenait  la  fête  du  dieu  l 
Les  Thargélies  présentaient  è  un  assez  haut  degré  ce 
même  caractère  de  deuil  :  on  retrouve  aussi  cette  physio- 
nomie  sombre  dans  la  fête  d'Artémis  Orthia  à  Sparte,  et 
•en  général  dans  celles  de  Démêler,  déesse  que  l'on  cmu 
cevait  presque  toujours  calme  et  sévère.  Le  jeûne  venait 
parfois  encore  attrister  les  fêtes  de  cette  divinité.  A 
Athènes,  aux  Thesmophories,  le  16  du  mois  de  Pyanep- 
âion,  les  femmes,  assises  à  terre,  dans  le  temple  de 
Déméter,  autour  de  la  statue  de  la  déesse ,  jeûnaient 
du  malin  jusqu'au  soir  *.  Plusieurs  jours  avant  la  fêta, 
elles  devaient  éviter  tout  commerce  avec  les  hommes  *, 
96  soumettre  à  un  régime  d'abi^tinence,  manger  de  Tail  S 

»  Odyss.,  IV,  759.  Sophocl.  Trach.,  612,  613.  Polliix,  I,  25. 

»  Voy.,  sur  ce  mot,  Lennep,  ad  PhaL,  7  ;  ad  Charit,,  709. 

5  Voy.  Wachsmulh,  Hellenische  Alterthumakundej  t«  f ï,  p,  57|. 

<  Plutarcb.  Bmoëth.^  §  90,  p.  74 A,  edjt,  Aeiske^  Ct  Attieii.,'vn, 
m  307. 

s  Voy.  Creuzer,  Religioni  de  Vantiquité,  irad»  Guigoianl,  t  lU, 
pan.  2,  p.  7ï8,  sv.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dan»  le  chapitre  solvant! 

•  Voy.  Etym.  Magn.,  r  2xdpo^ov,  On  aUrJbmIt  m%  4Ur^roolM  Mpèees 
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et  pour  dompter  leurs  désirs,  coucher  sur  une  herbe  à 
laquelle  on  attribuait  une  vertu  anliaphrodisiaque  (le 
Wyoç),  qui  avait  reçu  pour  celte  circonstance  le  surnom 
dayvoçV  Mais  les  fêtes  tristes  p?ir  excellence  étaient, 
sans  parler  de  celles  d'Adonis,  importation  étrangère 
dont  je  traiterai  au  chapitre  XVI,  les  Hérées  à  Corin- 
the*,  les  fêtes  de  Linus  à  Argos^,  les  fêtes  expiatoires 
el  des  larmes  à  Lemnos*.  A  Athènes,  les  Diasies^  qui 
se  célébraient  en  l'honneur  de  Zeus  Meilichios,  avaient 
aussi  un  semblable  caractère^;  car,  gous  ce  surnom,  le 
roi  des  dieux  était  invoqué  comme  une  divinité  de  l'ex- 
piation^. Les  plus  lugubres  enfin  de  toutes  ces  fêtes 
étaient  celles  des  morts  (aiiAoxoupiat)  qui  se  célébraient 
chez  les  Doriens  et  les  Béotiens  '',  et  auxquelles  se  ratta- 
chait l'accomplissement  de  certains  rites  en  l'honneur 
des  divinités  infernales.  C'était  lors  de  ces  fêtes,  que  l'on 
fouettait  jusqu'au  sang  de  jeunes  garçons  sur  le  tombeau 
de  Pélops,  remplaçant  vraisemblablement  par  cet  usago 
barbare  l'usage  plus  barbare  encore  des  sacrifices  hu- 
mains *. 
Toutefois  le  nombre  des  fêtes  joyeuses  dépassait  de 

d'ail  une  venu  purificatoire.  (Voy.  Ttieophrast.  Char,,  16,  el  Casaubon 
adk.L) 

*  i£1ian.  HisU  anim.,  IX,  26. 

»  Philostr,,  XX,  Ift.  K.  0.  MUller,  Qrohom,,  p,  369. 
'  Coqon,  Nqrr,^  19. 

*  ^schyl.  Choeph.,  v,  626  et  sq» 

^  Tliucyd.»  I»  126,  avec  la  correction  do  3redowi  Schol.  Xuoiati.  lea- 
rmen,,  c,  2^.  Cf.  Pausan.,  V,  c.  l/i,  f  6.  Pluurch,,  De  esu  cffrn,,  2. 

^  Voy.  K.  Fr.  Hermann,  Ueber  dU  aUmhen  IHasieni  dam  le  Phih» 
fogus,  t.  ![,  p.  1  el  pv,  (année  18Zi7). 

^  PiQdtr,  Olymp.,  J,  lû6.  SohoL,  ad  h.  l.  Pluiaveh,  Amtid,.  §  Bi. 

Ce  mot  est  dérivé  du  grec  aip.ac  (àiro  tcO  aiui^xi  »opî<raa9su), 

*  Schol  Pindar,  Olymp,^  I,  l/i6. 
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beaucoup  celui  des  fêtes  tristes  * ,  et  le  caractère  essentiel 
des  fêtes  était  si  bien  l'allégresse,  qu'une  personne  en 
deuil  n'y  pouvait  assister  *. 

Les  fêtes  de  chaque  divinité  avaient  leur  caractère 
propre  où  se  reflétait  généralement  celui  du  dieu  auquel 
elles  étaient  consacrées. 

Dans  les  fêles  de  Zeus  et  de  Héra  s'était  conservée,  en 
beaucoup  de  lieux,  la  simplicité  des  anciens  rites  ;  elles 
ne  consistaient  guère  que  dans  le  sacrifice  et  la  proces- 
sion qui  le  précédait  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  vin- 
rent s'y  joindre  d'autres  cérémonies  et  des  jeux.  Tel 
était  le  programme  des  Lycées  '  (Auxaia),  célébrées  en 
l'honneur  du  Zeus  arcadien.  A  Athènes,  aux  Diasies, 
on  se  bornait  à  offrir  des  gâteaux  au  lieu  des  victimes 
en  usage  dans  les  sacrifices  *.  A  Argos,  toute  la  céré- 
monie consistait  primitivement  dans  la  promenade  de  la 
prêtresse  de  Héra,  qui  se  rendait,  montée  sur  un  char 
.  traîné  par  deux  bœufs  blancs,  au  temple  de  la  déesse, 
situé  hors  de  la  ville  ^.  La  plupart  des  autres  fêtes  qui 
avaient  lieu  en  l'honneur  du  souverain  des  dieux 
n'étaient  en  réalité  que  des  sacrifices  ;  on  les  lui  offrait 
aux  diverses  époques  de  l'année  comme  au  maître  des 
saisons  et  au  roi  de  l'atmosphère.  Telle  était  la  fête  de 

• 

*  De  li»  dans  lipsychiiis«  répression  de  xspj&oouva,  donnée  comme 
synonyme  d^U^TAt  ÀHniou  (Voy.  sur  la  prédominance  de  la  joie  dans  ks 
féies  grecques,  Spanheim,  act  CaUimacJL  in  DeL,  32à.} 

>  Hermippe  raconte,  an  sujet  de  la  mort  de  Démocriie,  que  la  sœw 
de  œ  pliilosoplie  n*osalt  assister  aux  Thesmophories,  à  raison  de  son 
de«iL  (Diog.  Laert  Hbw  IX,  ViL  Oemocr.,  p.  657.) 

*  XenoplHMEi*  De  Cyr.  exped.,  U  2,  p>  189,  edit.  Didot. 

<  Tliucyd.,  I,  1S&  SeAo(.  ad  Anstopk.  N^Aes,  407.  Ladan.  Ica- 
fom»,  Sa.  Oesycfa*,  v*  Aunou 

<  Maphat,,  Apiiiereil.  Atsl.,  51. 
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Zeus  Géorgos  (z.  rtwpyo;),  célébrée  dans  Athènes  le  20 
du  moi^  de  Maemactérion  *,  afin  d'obtenir  du  dieu  qu'il 
éloignât  les  tempêtes  '.  C'est  seulement  dans  \e  culte 
rendu  par  les  Grecs  à  Zeus,  comme  au  protecteur  de  la 
cité  ou  du  peuple  ^,  qu'on  vit  les  rites  se  départir  de 
leur  simplicité  originelle,  et  le  somptueux  appareil  usité 
pour  d'autres  divinités  s'ajouter  à  la  célébration  des 
sacrifices.  Mais  de  toutes  les  fêtes  des  deux  grandes  divi- 
nités de  l'Olympe,  la  plus  importante,  celle  qui  se  prêtait 
davantage  à  ces  pompes  que  le  goût  hellénique  avait  ajou- 
tées aux  cérémonies  religieuses,  fut  celle  qui  portait  le 
nom  de  hiérogamie  (Upo;  yai^oO^  ^*  P^^  laquelle  on  fêtait 
l'union  symbolique  de  Zeus  et  de  Héra  *.  Les  Grecs 
s'étaient  plu  à  représenter  dans  cette  fête  toutes  les  cir- 
constances d'un  mariage  réel,  toutes  les  solennités  dont 
l'hymen'  était  entouré  ^.  C'étaient  de  véritables  noces.  Des 
jeunes  filles  portant  des  couronnes  de  fleurs  (âv6€<j<çopot)  ®, 
des  jeunes  gens  jouant  sur  la  flûte  un  air  sacré  appelé 
îepa)ciov  '',  faisaient  cortège  à  la  déesse,  dont  le  simu- 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,^  U  l,  p.  523. 

'  C^était  cette  circonstance  qui  ayait  valu  au  mois  le  nom  de  Maemac- 
lérion  (âi7Ô  Aièç  (xaïuâxTcu),  comme  dit  Pholius,  qui  ajoute  :  Tcut6>  tw  {i.r,vl 
6  àiip  TapocTTCTai  xai  fxcTaëcX'nv  loxei.  ^-*^oy.,  à  ce  sujet,  les  observations 
de  M.  Preller  dans  Tarticle  Jupiter  de  l'Encyclopédie  classique  de 
Pauly,  p.  599. 

3  naTpûoç  à  Sparte,  et  ailleurs  àiraroûptoc  (Conon.  Narrât^  39),  çps- 
rpioç  à  Athènes  (Platon.  Euthyd.,  p.  302  D,  etc.),  Voy.  Preller,  article 
ciié,  p.  601. 

*  Voy.  sur  cette  fête  le  mémoire  de  Larciier,  t.  XLVIII  des  Mémoires 
de  V ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  p.  323. 

*  Voy.,  à  c(^ sujet,  Aristoph.  Aves,  v.  1735  et  sq. 
«  Pausan.,  II,  c.  22,  §  1,  c.  17,  §  2. 

7  Voy.  la  correction  de  Kûhn  sur  Pollux,  IV,  10,  §  78.  Cet  air  répon- 
dait au  'yaïAiiXtov  auXYi{iLfli  des  Grecs  (Pollux,  III,  37),  à  POaevatoç  des  Athé- 
Diens  (Heyne,  Observât,  ad  ïliad.^  VII,  p.  528). 

T.  II.  12 
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lacre  était  vêtu  comme  une  mariée.  On  lui  dressait  une 
couche  nuptiale  (^exepva)  avec  des  branches  de  saule  '  ; 
puis  on  lui  faisait  prendre,  comme  à  ufte  mariée,  un 
bain  avant  et  après  la  cérémonie*.  Celte  fête  se  modifiait 
suivant  les  lieux  ^,  mais  elle  avait  toujours  le  caractère 
d*une  cérémonie  nuptiale  *. 
En  certaines  localités,  les  Hérées,  ou  fêtes  de  Héra, 
'  avaient  donné  naissance  â  des  pompes  magnifiques.  A 
Argos ,  le  simple  char  à  deux  bœufs  blancs,  auquel 
s'étaient  un  jour  attelés  Cléobis  et  Biton  *,  finit  par  être 
précédé  d'une  hécatombe  qui  marchait  à  l'autel,  décorée 
de  guirlandes  de  fleurs®,  accompagnée  déjeunes  Argiens 
vêtus  d'armes  étincelantes  qu'ils  devaient  déposer  à  l'ap- 
proche de  l'autel ''.  Des  jeux  se  joignirent  de  bonne 
heure  •  à  cette  solennité  ',  comme  à  bien  d'autres  du 
même  genre  ;  jeux  qui  formaient  un  des  caractères 
particuliers  des  fêtes  grecques,  et  sur  lesquels  je  re- 
viendrai plus  loin. 

Le  culte  d'Apollon  reflétait  en  quelque  sorte  l'éclat  dont 

*  Hesychius,  ▼•  Aexépva. 

'  Ces  jeunes  fiUes  s'appelaient  Èpeaî^eç  (Hesych.,  ▼*  ftpcai<^c{  ;  Etym, 
magn.,  p.  396). 

^  Voy.,  par  exemple,  ce  qui  HtTlit  de  sa  célébration  à  Cnosse  en  Crète 
(Diodor.  Sic,  V,  72). 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  l'article  Jdko  par  M.  F.  Wieseler,  dans  YEneyclo- 
pédie  classique  de  Pauly,  p.  561. 

*  Voy.,  sur  ce  trait  célèbre,  Pansanias,  If,  c.  20,  §  2, 

«  Voy.SchoL  ad  Pind.  0/.,  VU,  162.  Hesych.,  ▼•  Aexspvo. 
'  £neas,  m  Po/torc,  c.  17,  p.  13. 

*  Pind.  Pyth.,\\ïh  113  et  SchoLadh.  /.,  et  SchoL  ad  Olymp.,Yllh 
152,  VIII,  lia  ;  SchoL  ad  Aristoph,  Av.,  1/^21. 

»  Voy.,  sur  ces  jeux  appelés  à-ywvsç  xaXx8Îci,  Hygin.  Fab,,  213;  Zenob. 
Prùv.  Centur.^  VI,  52;  Lulaiius  ad  Theb.,  Il;  iCnoas,  in  Poliorc, 
c  17  ;  Panofka,  TerraoaUen,  p.  k2ti  suIt.  Cf.  Gerhard,  Griech.  JUyth,, 
L  I»  p.  189. 
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cette  divinité  était  entourée.  Chez  tous  les  peuples  de  race 
dorienne,  Apollon  était  honoré  avec  une  pompe  et  une 
magnificence  qui  témoignaient  du  respect  qu'ils  avaient 
pour  sa  puissance,  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
sa  protection.  A  Sparte,  où  les  mœurs  étaient  simples, 
où  le  culte  ne  recherchait  guère  le  faste  et  la  mchesse,  la 
fête  d'Apollon  Carnéen  faisait  cependant  exception.  Pen- 
dant neuf  joura entiers,  on  offrait  des  sacrifices  d'animaux, 
et  des  jeux  de  toute  espèce  étaient  célébrés  * .  Des  chœurs 
sacrés  d'hommes  armés  et  de  femmes  couronnées  de 
fleurs  exécutaient  des  danses  en  l'honneur  du  dieu*, 
dont  l'autel  était  décoré  de  guirlandes  faites  avec  le 
crocus  et  d'autres  fleurs  ^.  A  partir  de  la  vingt-sîxième 
olympiade,  des  concours  de  musique  vinrent  ajouter  à  la 
solennité  de  ces  fêtes*,  qui  empruntaient  aux  mœurs 
de  Sparte  le  caractère  guerrier  mêlé  à  toutes  ses  insti- 
tutions. On  dressait  autour  de  la  ville  des  tentes  de  feuil- 
lages (dxta^sç),  de  véritables  gourbvs^.  Ces  tentes  étaient 
au  nombre  de  neuf,  et  chacune  comprenait  neuf  hôtes, 
sous  le  commandement  d'un  héraut  ®.  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  à  la  fin  de  l'été  ^,  était  pour  les  Lacédémoniens, 

*  Demetrius  Sceps.  ap.  Alhen.,  lib.  IV,  c.  9,  p.  141. 

*  Gallimach.  Hymn,  in  Apolh,  v.  80  et  sq. 
3  Gallimach.,  ibid. 

*  Alhen.,  XIV,  p.  635.  Simz.HelleniL,  83.  C'est  dans  un  de  ces 
concours  que  Térpandre  obtint  le  prix  (Plutarch.  Instit.  lacon.,  §  17). 

^  On  donne  le  nom  de  gourbis  y  en  Algérie,  aux  tentes  de  feuillages 
sous  lesquelles  habitent  les  Arabes  en  certains  cantons,  sorte  4e  de- 
meures que  Sallusie  appelle  mopa/ta,  et  qu'il  avait  déjà  signalées  comme 
étant  celles  des  Numides.  (Voy.  Sallust.  Jugurtha,  18.) 

*  Hesychius,  v*  KapvEicç. 

'  Dqdwell,  Annot.  7hucyd.,p,  178.  Fréret,  Mémoires  de  l'ancienne 
Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XVI II,  p.  138.  Corsini,  Fasti 
Âttici^U  ii,p.  A32. 
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si  souvent  en  guerre,  une  véritable  trêve  sacrée.  Son 
influence  bienfaisante  assurait  à  la  ville  la  paix  et  la  tran- 
quillité, et  le  renon  dont  elle  jouissait  contribua  à  en  faire 
instituer  de  toutes  semblables  chez  d'autres  peuples,  no- 
tamment dans  les  colonies  doriennes  - .  C'est  ainsi  que  les 
Carnées  furent  portées  dans  l'île  de  Théra  et  qu'elles  pas- 
sèrent ensuite  à  Cyrène  *.  Apollon  était  pour  la  race  do- 
rienne  le  dieu  conducteur  et  protecteur,  le  6eoç  -hy^rtùf. 
De  là  le  nom  d'ayYiTvfç  donné  au  prêtre  qui  célébrait  cette 
fête,  nom  qui  n'est  qu'une  forme  dorienne  du  même 
surnom.  De  là  encore  le  nom  d'âyviTopia  ^  que  portait  la 
fête.  Le  sens  du  nom  de  Carneios  (Kapveioç)  que  recevait 
Apollon  dans  cette  solennité,  et  qui  était  répandu  dans 
une  partie  du  Péloponnèse,  n'était  plus  connu  des  Grecs, 
qui  imaginèrent  diverses  fables  pour  l'expliquer  *.  Il 
faut  l'aller  chercher  dans  les  plus  anciens  dialectes  de 
la  Grèce  ^. 
Ce  qui  jetait  beaucoup  d'éclat  sur  le  culte  d'Apollon, 

<  Voy.  en  général,  sur  les  fêtes  carnéennes,  le  travail  de  Laporte  da 
Thcîl  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad,  des  inscript  et  belles- lettres^ 
t.  XXXIX,  p.  187. 

*  Callimach.  Hymn.  in  ApolL,  v.  80,  87.  Cette  fêle  était  aussi  célé- 
brée à  Sicyone  et  dans  la  Grèce.  (Pindar.  Fyth.f  V,  106.  Plutarcb. 
Symp.,  81.  SchoL  Theocrit.^  V,83.  Cf.  Pausan.,  III,  c.  2A,  §  5;  IV, 
c.  31,  il,  c.  33,  §5. 

*  Hesychius,  v*  kynrr^. 

^  Par  exemple,  on  le  faisait  venir  du  nom  du  devin  Carnos  (Pansan<, 
III,  c.  13,  §  2;  Schoh  ad  Theocr.,  V,  83),  ou  de  celui  d'un  des  fa- 
voris du  dieu  (Hesycli.,  v«  Kapviïc;,  etc.).  Cf.  JacobI,  Handwôrterbueh 
derGriech,  u,  Rom,  Myth.^àvU  Kzçtvsîcc. 

'  Ce  nom  pourrait  être  dérivé  du  même  radical  que  le  latin  cornu  et 
que  le  nom  d'un  dieu  gaulois,  Cernunnos,  représenté  cornu  sur  un  bas- 
relief  gallo-romain  découvert  sous  le  chœur  de  Noire-Dame  de  Paris.  La 
forme  xapvoç  ou  jcipvo;  peut  êlre  le  primitif  dorien  du  grec  xspaç*.  Voy., 
sur  réiymologie  de  ce  mot,  Scbwenck,  Etym,-mythol,  AndetU.,  p.  207. 
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c*étaigit  les  théories  ou  processions  qui  se  célébraient  en 
son  honneur.  Elles  formaient  une  des  parties  essentielles 
de  ses  fêtes.  J'ai  déjà  en  occasion,  au  chapitre  II  (tome  I, 
p.  1 4â),  de  parler  de  la  théorie  qui  allait  chercher  en  Thes- 
salie  le  laurier  consacré  à 'Apollon.  Cette  théorie,  con- 
duite par  lapyi^açvvKpopoç  *,  servit  de  modèle  à  plusieurs 
autres,  notamment  à  celles  qui  se  rendaient  tous  les  cinq 
ans  à  Brauron  en  l'honneur  de  Dionysos,  et  qui  a  été  l'objet 
des  sarcasmes  d'Aristophane*.  Mais  la  grande  théorie 
apoUinique  par  excellence,  celle  dont  l'éclat  finit  par 
effacer  toutes  les  autres,  et  qui  continuait  à  être  célébrée 
à  répoque  romaine  ^,  est  celle  de  Délos,  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  chez  les  auteurs  anciens.  Cette  fête, 
qui  se  célébrait  dans  l'ile,  où  des  légendes  relativement 
modernes  faisaient  naître  Apollon  et  sa  sœur,  avait  lieu 
tous  les  cinq  ans*,  au  printemps., Le  6  du  mois  de  Thar- 
gélion  oh  fêtait  Artémis  ;  le  jour  suivant,  c'était  le  tour 
d'Apollon  ^.  Les  jeunes  filles  de  Délos,  couronnées  de 
ileurs,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  se  réunissaient 
dans  des  chœurs  joyeux  autour  de  l'autel  des  deux  divi- 
nités, et  représentaient  dans  des  ballets  sacrés  l'histoire 
de  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis,  et  les  aventures 
de  Latone,  leur  mère®.  Après  ces  danses,  un  autre  chœur 
chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de  cette  divinité,  et 

>  Boeckli,  Corp.  inscript.,  t.  I,  n»  1766.  Cf.  Piad.  Pyth.,  XI,  et 
Boeckh,  ad  Pind.  Pyth.,  XI,  p.  336. 

2  Voy.  Arisloph.  Pax,  v.  873  et  suiv.  Le  comique  grec  fait  de  la  tiiéo- 
rie  un  personnage.  Cf.,  sur  cette  théorie  de  Brauron,  Uesychius,  v"*  Bpau- 
pttvlci;,  et  Polfnx,  Vllf ,  9,  107. 

3  Boeckh,  Corp.  inscript,,  U  II,  n"  2270. 

*  Dionys.  Perieg.,  v.  528. 

*  Voy.  Corsini,  Fast.  AU.,  t.  II,  p.  325. 

*  Plularch.  Thés.,  §  21.  Voy.,  sur  ces  fêles,  M.  G.  Hermann,  ZH'« 
Feste  von  Hellas,  X,  I,  P;  131. 
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p'était  par  la  musique  de  ces  chants  qu'était  réglée  la 
cadence  des  vierges,  qui  n'avaient  point  interrompu  leurs 
danses.  D'autres,  tenant  à  la  main  des  guirlandes  de 
fleurs,  allaient  les  suspendre  à  la  statue  de  la  déesse 
Aphrodite,  que,  suivant  la  tradition,  Ariadne  avait  ap- 
portée avec  elle  de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dans 
le  temple  \  Des  théories,  des  chœurs  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles,  débarquaient  à  Délos  de  tous  les  points 
de  la  Grèce,  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  côtes  de  l'Asie 
Mineure  *  ;  avant  que,  les  Ioniens  eussent  institué  chez 
eux  les  P amorties  et  les  Ephésies^,  on  les  voyait  aussi 
accourir  à  cette  fête*.  La  théorie  des  Athéniens  était  la 
plus  brillante.  Le  vaisseau,  appelé  iiapa^oç^,  spécialement 
destiné  à  porter  les  messages  de  l'État,  conduisait  les 
théores.  Son  équipage  était  exclusivement  composé 
d'hommes  libres®.  Chaque  année,  le  prêtre  d'Apollon 
venait  couronner  la  proue  de  ce  navire  et  donner  ainsi 
le  signal  du  départ.  La  tradition  athénienne  voulait  que 
ce  vaisseau  eût  été  celui  sur  lequel  Thésée  avait  conduit 
en  Crète  "^  les  quatorze  jeunes  gens  qu'il  ramena  heureu- 
sement de  l'île.  Le  peuple  d'Athènes  avait  alors  fait  vœu 
d'envoyer  tous  les  ans,  sur  ce  même  navire,  des  pré- 
sents et  des  victimes  à  Apollon  Délien,  si  ces  adolescents 

1  Gallimach.  Hymn.  in  Del.,  306.  Pausan.,  IX,  c.  UO,  §  2.  Plutarch. 
Thêseus,  §  21. 

2  Thucyd,,  III,  10/i.  Gallimach.,  in  Del,  279.  Pausan.,  IV,  c.  û,  §  1. 

3  Voy.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  Vanc.  Acad.  des  inscript,  et 
belles-lettres,  t.  XPVIII,  p.  297. 

*  Thucyd.,  Ili,.  10/i. 

5  Cf.  Thucyd.,  Ilf,  33,  77;  VI,  52.  Platon.  Phœdon,  §  2,  p.  123  R 
Schol.  Aristoph.  Av,,  147,  120/i.  Etym.  magn.^  p.  469,  20  ;  699,  là. 
Uarpocr.,  v«  nàpaXoç. 

6  n«paXoi,  wapotXiTai  (Pollux,  VUI,  116;  Thucyd.,  VIII,  73). 
V  Plalon.  Phœdon^  §  2,  p.  123,  edit.  Bel^k^r. 
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échappaient  au  danger  qui  les  menaçait  ^ .  Le  départ  an* 
nuel  de  la  théorie  entretenait  donc  dans  Tesprit  des  Athé- 
niens la  croyance  à  cette  antique  légende  ;  elle  y  enra- 
cinait, comme  le  remarque  M.  G.  tîrote  *,  la  foi  à  la 
réalité  des  mythes  qu'une  foule  de  rites  et  de  cérémonies 
avaient  pour  objet  de  fortifier.  Lorsque  la  théorie  s'ap- 
prêtait à  appareiller,  on  purifiait  la  ville,  et  c'était  une  loi 
inviolable,  chez  les  Athéniens,  de  ne  faire  mourir  perr 
sonne  que  le  vaisseau  ne  fut  de  retour,  quelque  prolongé 
qu'eût  été  son  voyage  à  raison  des  vents.  On  sait  que 
Socrate  avait  été  condamné  à  l'époque  de  la  célébration 
de  cette  fête  de  la  théorie  délienne.  Aussi  se  vit-on  obligé 
de  différer  l'exécution  de  la  sentence,  et  ce  fut  seulement 
au  bout  de  trente  jours,  le  navire  étant  de  retour,  que 
Socrate  dut  avaler  la  ciguë  ^.  Ceux  qui  faisaient  partie  à 
Athènes  de  ce  pèleripage,  les  théoreSj  comme  disaient 
es  Grecs ,  appartenaient  généralement  aux  premières 
iistmilles  de  la  \\\\e  *.  Ils  étaient  accompagnés  de  chœurs 
ie  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  qui  devaient. chanter 
les  hymnes  sacrés  et  exécuter  les  danses  ^.  Aux  théores 
se  joignaient  des  magistrats,  chargés  de  recevoir  les  tri- 
bits  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  théorie.  Enfin  il  y 
avait  dix  inspecteurs,  tirés  au  sort,  dont  les  fonctions 
étaient  de  présider  aux  sacrifices  ®.  Dès  que  ces  théories 

• 

<  PUton,,  ibid.  Cl  Diodor.  Sic,  IV,  6t,  Virçil.  4in.,Yl,  20,  Qvid. 
Metamorph.,  VUI,  170.  Hygin.  Fab.,  txi. 

2  History  ofGreece^  i.  l,  p.  611,  /i*  édil, 

3  Platoo.  Phœdon^  §  2,  p,,  123,  edit.  Bekker.  Xenophon*  Memor., 
IV,  c.  8.  i£lian.  HisL  var.^  I,  16.  Suidas,  v**  IttxpqÎT»;. 

}^  ^  Herodoi.,  VI,  87.  Spanbeim.  qd  Callim,  hymn.  in  DeL,  31  A. 

s  Pausan.  IV,  c.  /k,  §  1.  Plutarrc|i,  Nicias,  §  3. 

*  Taylor,  Marmor.  Sandwich,^  p.  Ô0«  Poilu»,  VUI,  9,  §  107.  Etym. 
fnayn,p  v*  It^oicoioî, 
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arrivaient  dans  l'île  de  Délos,  elles  étaient  reçues  par  un 
magistrat  spécial,  utie  sorte  d'introducteur,  le  ôewpo^oKoç, 
puis  se  rendaient  au  temple,  aux  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste  * .  Là  elles  offraient  leurs  prières  et  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre  *  ;  elles  consacraient  aux  divi- 
nités des  offrandes  d'une  richesse  extraordinaire,  des 
couronnes  d'un  grand  prix  ';  on  immolait  des  héca* 
tombes. 

Ces  sacrifices  étaient  suivis  de  danses  dans  lesquelles  les 
jeunes  Athéniennes  imitaient,  par  leurs  mouvements, 
l'agitation  de  l'île,  lorsqu'elle  était  encore  ballottée  par  les 
flots  *.  A  peine  cette  danse  était-elle  terminée,  que  les 
jeunes  Déliennes  semêlàientauxdanseurspourreprésenter, 
dans  des  figures  chorégraphiques,  en  mémoire  de  la 
victoire  de  Thésée  *,  les  détours  du  labyrinthe  de  Crète. 

C'était  aussi  par  allusion  à  Theureux  voyage  de  ce 
héros,  de  Crète  à  Délos,  que  s'exécutait,  sous  la  direction 
d'un  coryphée  spécial  ^,  autour  de  Tautel  d' Apollon,  ap- 
pelé xtf^Tiov,  la  danse  dite  y^pavoç.  Thésée  passait  pour 
l'un  des  inventeurs  de  ces  sortes  de  danses,  et  notanmieit 
de  la  danse  appelée  gnassienne,  qui  représentait  les  dé- 
tours de  ce  même  labyrinthe  ''.  Ceux  qui  s'étaient  le  pkis 
distingués  dans  les  danses,  recevaient  en  récompense 

>  CalliiMClK  Hfwm.  tm  IM.,  278.  PlaUreh.  SUias,  f  X 

>  Liici«tt««  De  Mltot,  g  16,  17. 

^  Tiylor^  Mûrmor^  SwMdrtidL,  pu  S5.  Oonâiii,  m  Jfannor.  dut.,  f  L 

^  CaUinMCh.  Bfmn.  m  JkL^  512.  rteuich.  7Vs.,  ){  16,  19,  21. 
ivaiiix,  IV,  Us  S  iei. 

•  Oft  ONTphée  s^appcUit  *«,«Mcina9w^  V«y.  natardu  TV».,  |  21. 
LMCkN.,  De  siduaiùme^  §  S^  Mtau  IV,  1  Ji,  itL  Besvdi.,  w  Ftft- 
««Uik*  MMirswiJs  Ortàefi^r^^  Ojpfr.,  t  T,  coL  261. 

^  CilHintii.  Nymm.  tu  IM.,  «.  312. 
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des  trépieds  qu'ils  consacraient  à  Apollon  ^^  et  leurs 
noms  étaient  proclamés  par  deux  hérauts  venus  avec  la 
théorie. 

A  la  sortie  du  temple,  les  théories  des  diverses  nations 
étaient  conduites  dans  certains  édifices  qu'avaient  fait 
construire  les  villes  qui  les  députaient*.  Puis  un  repas 
était  offert  par  les  plus  riches  habitants  de  Délos  à  leurs 
concitoyens  ^.  Le  reste  du  jour  se  passait  en  jeux  gym- 
niques de  toute  espèce  :  combat  du  ceste,  lutte,  saut» 
course  à  pied  et  à  cheval,  concours  de  musique  *. 

Le  jour  suivant,  on  fêtait  la  naissance  d'Apollon,  en 
répétant  des  exercices  et  des  jeux  qui  étaient  censés 
représenter  les  amusements  du  dieu  pendant  sa  jeu- 
nesse*.  Des  marins  dansaient  autour  de  l'autel,  en  se 
donnant  de  grands  coups  de  fouet  ®  ;  on  formait  un  chœur 
autour  d'un  olivier  sacré,  les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  et  l'on  cherchait  en  même  temps  à  mordre  l'écorce 
de  l'arbre.  Malheur  à  celui  qui  ne  réussissait  pas  et  qui 
venait  à  tomber  en  voulant  y  parvenir.  Sa  chute  était 
accueillie  par  l'hilarité  de  tous  ''.  Les  jours  d'après, 
c'étaient  d'autres  jeux  et  d'autres  fêtes,  des  concours  de 
natation  et  des  exercices  de  plongeur  *. 

On  voit,  par  ce  court  aperçu,  que  les  fêtes  de  Délos 

>  PoUux,  IX,  6,  §  61.  Athen.,  VI,  6,  p.  23/t.  Taylor,  Marmor.  San- 
•  dwich.^  p.  68. 

2  Herodot.,IV,35. 

3  piuiarch.  Nicias,  §§  3,  A. 

^  Uomer.  Hymn,  in  Apolh,  ii!i9. 

<  Diog.  Laert.,   §  2.  GallimaCh.  Hymn.  in  De/.,  221.  Hesychius, 
V*  eip.u(.  Spanheim,  in  Callimach,^  t.  II,  p.  130. 

*  SchoL  ad  Callimach,  in  JDe/.,  321. 

^  Voy.  Spanheim,  in  CaUimach.1 1.  I,  p.  521. 

*  Diog.  Uert.  II,  f  22  ;  IX^  §  11.  Suidas,  t*  aiiXuç. 
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et  de  même  qu'encore  aujourd'hui,  dans  notre  pays, 
rouverture  des  vendanges  est  une  époque  de  joie  et  de 
satisfaction  pour  les  villageois,  le  commencement  de 
chacun  des  travaux  qui  devaient  assurer  la  récolte  et 
enrichir  le  paysan  était  une  occasion  d'allégresse,  d'ac- 
tions de  grâce  envers  la  divinité.  4  cps  démonstrations 
vinrent  se  joindre  bientôt  des  cérémonies  plus  solen- 
nelles, des  jeux  et  des  réjouissances  plus  étendues.  L'acte 
même  par  lequel  on  procédait  à  l'exécution  de  l'oeuvre 
agricole,  en  se  trouvant  consacré  par  la  religion,  prenait 
le  caractère  d'un  rite  et  fournissait  à  la  fête  sa  physio? 
nomie  spéciale.  Aux  a^c^ol  on  célébrait  le  moipent  où  Von 
commençait  à  battre  le  grain  d^ns  l'aire  (aXwç)  * .  Les  cam- 
pagnards se  réunissaient  autour  de  la  grange  et  tiraient 
les  présages  de  la'  récolte  dont  ils  allaient  offrjr  aji  dieu 
les  préniices*.  Le  culte  de  Dionysos  se  confondait  alors 
gyec  celui  de  Déméter,  qui  présidait  plus  particiilière- 
ment  à  la  moisson.  Aux  AnthestérieSj  le  troisième  jour 
delà  solennité,  on  remplissait,  en  l'honneur  de  Dionysos 
et  d'Hermès  Chthonios,  les  x^rpat  ou  marmites,  de  grains 
auxquels  H  était  défendu  de  toucher  '.  A  la  fête  des  Tha^ 
lysies^  on  rendait  des  actions  de  grâces  ^  toqtes  les  divi- 
nités  en  général,  niais  surtout  à  Dionysos  et  à  Déméter, 
comme  inventeurs  de  l'agriculture*.  Dionysos  étant  ho^ 
Boré  principalemient .  comme  divinité  du  vin,  (^'était  au3^ 
opérations  qni  se  rattachaient  à  la  culture  de  1^  vigne  que 
se  rapportaient  avant  tout  ses  fêtes.  Aux  Ascolies^  qui  se 

,  '  Fragm.  ex  Scf^l.  Luciaru  Dial  meret,,  VU,  p.  228,  §  8,  Bfp, 
Suidas,  v"  ÀXb>a.  Cf.  Jacob^,  Vermischte  8chnften^  IV,  p.  ÔOA. 

^  Saidas,  v**  2uv9X(jvia2^(i). 

3  Pliilochor.  ap.  Harpocrat.,  v**  XuTpai.  Fichol,  ad  ArisU  4ch*9  d^i» 
IP76. 

*  EtymoL  magn.y  p.  2/iO,  edit.  Sylb. 
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célébraient  en  l'Iioniieiir  de  la  réception  du  vin  dans  les 
outres,  les  campagnards  dansaient  sur  des  outres  (âaxoî) 
pleines  de  vin,  et  portaient  en  cérémonie,  autour  des 
vignes,  une  image  grossièrement  façonnée  de  Dionysos  '. 
L'approche  des  vendanges  était  annoncée  dans  l' Attique 
par  la  fête  des  Oscftophories,  dont  on  faisait  remonter  la 
fondation  à  Thésée  '.  Lors  de  cette  fête,  qui  avait  lieu 
dans  le  mois  de  Pyanepsion,  on  honorait  Dionysos  et 
Ariadne,  auxquels  on  associa  hienfôl  Athéné  Sciros'. 
Une  procession  se  rendait  du  sanctuaire  de  Dionysos        ; 
jusqu'il  celui  de  l'Alhéné,  ainsi  désigné  et  qui  était  situé 
Â  Phalèrc.  En  avant  du  cortège  marchaient  deux  jeunes 
gens  vêtus  du  costume  efféminé  d'Ionie  et  portant  ces        j 
branches  de  vigne'  chaînées  de  grappes  (5tr/oi  ou  Sayii)        \ 
qui  a\'aienl  valu  à  la  fêle  son  nom.  D'autre  avaient  à  la 
main  Vérésioné  (tîpeffwôvT^  faîle  d'une  branche  d'olivier        ' 
environna  de  bandelettes  de  laine,  et  à  laquelle  étaient 
SHSjiendues  les  prémices  de  tous  les  fruits  *  :  «  Divines        | 
branches,  qui  {wrtent  des  figues  et  des  pains  friands ,        | 
ohantaienl-ils.  le  miel  cl  l'huile  découlent  du  creux  de  tes        | 
■  rameaux,  et  les  vieilles  trouvent  en  toi  de  quoi  remplir        , 
lem-s  coupes  d'un  pur  nectar  (pii  les  endort'.  »  Après  celte        , 
prinH-ssion,  les  jeunes  gens  se  livTaïent  à  l'exercice  de  ta 
course  ;  chacun  d'wix  devait  panxHirir  le  même  espace, 
tt  le  vainqueur  nx-CTOil  i>our  récompense  une  boisson        i 
d'un  singulier  mélanire.  qui  lui  était  présentée  dans  un 

'  SràoL  «I  ÂristopK.  nitt.,  t.  113C  Ct,  sw  les  AscoUrs,  O.  Jabn 
•p.  E.  Cwhurtl.  jlrdU>Jt>9ÛdW  Zfitmng.  1U7.  TaC.  IS.  M9. 
*  VttT.  PiMMtb.  n«s^.  ;  }3.  p.  AS,  edit  Rtiske.  j 

>  Vtt;.  AlltMi  .  XI,  l».  A»  F.  Marpocnt.  f  Skuâ;.  • 

,kt.  fit.  ttn  dMBis  4e  n  pu*  Aaieai  éiai^^t  «wi  le  j 
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pentaplon  *.  Des  femmfes  riches,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  deipnophores  ^ ,  se  chargeaient  des  frais  de  la 
fête,  qui  était  généralement  fort  dispendieuse.  Un  héraut, 
une  verge  couronnée  de  fleurs  à  la  main,  faisait  respecter 
partout  Tordre  dans  la  cérémonie  et  retentir  les  airs  du 
cri  ;  ÊX€>.gO,  ioa,  ioO  ^.  Les  Lénées  et  les  Anthestéries,  dont 
la  célébration  était  intimement  liée  aux  opérations  de  la 
vendange,  étaient  précisément  celles  qui  remontaient,  en 
Attique,  à  la  plus  haute  antiquité  *.  On  attribua  la  fon- 
dation des  dernières  au  roi  Amphictyon.  Il  est  au  moins 
incontestable  que  cette  fête  datait  de  Tépoque  de  Tam- 
phictyonie  attico-ionienne ,  puisque  les  Anthestériffs 
étaient  célébrées  chez  les  Ioniens  d'Asie,  à  Lébédos, 
comme  à  Athènes  ;  et  cette  ville  d'Ionie  devint  mêine 
plus  tard  un  centre  du  culte  dionysiaque  ^.  En  Attique, 
lesDionysiesicariennes,  qui  avaient  aussi  un  caractère  vi- 
nicole,  ne  remontaient  pas  à  une  moins  haute  antiquité. 
Elles  s'étaient  répandues  dans  les  autres  villages  du  dème 
Icaria,  où  Icarios  avait  reçu,  disait-on,  le  dieu  en  personne, 
à  la  même  époque  que  Céléos  avaitreçu  Déméter  à  Eleusis. 
Dans  les  campagnes  de  TAttique ,  les  Dionysies  tom- 
baient au  mois  de  Poseidéoji,  qui  était  précisément  le 
temps  des  vendanges  ^,  et  leur  simplicité,  même  à  Tépo- 

1  Athen.,  XI,  p.  /i95  F.  Bekker,  AnecdoL,  p.  285»  318.  Meursius, 
Grœc,  fer,  Oper.^  t.  III,  col.  93/j. 

*  Plutarch.  Tkes.^  loc,  cit, 

3  Harpocrat.,  \°  S)ctpa;.  Walckenaer,  ad  Theocr.i  p.  3^3. 

^  Ta  ài^yj3Lio7i^cL  Aiovuaia,  coixime  dit  Thucydide  ([!«  35)  en  parlant  des 
Anlhestéries. 

«  Strab.,XIV,  p.  6/ii3. 

^  NOv  01  PorpuEc  oivo(  xal  6  Aiovuffcç  travraxou  tûv  a'ypttv  à^irat,  &9rt  av4- 
im'ît/bukx  Tpu-jpQToO  çavEVTcç.  (Liban.  EpisLf  iià3.)  Cf.  Kanngiesser,  Dië 
alte  komische  BUhne^  p.  236  et  sniv. 


190  FÊTES   tlELiGlEUSES   Et   iE\}l   ÂGONtSTlQUES . 

que  de  leur  plus  grand  éclat  en  Grèce,  rappelait  le  carac- 
tère des  anciennes  Dionysies.  On  les  désignait  sous  le 
nom  de  petiteÈ  Dionysies  ou  Dionysies  champêtres  (Aiovucia 
rk  TiOLz  «ypouç,  ta  piapà),  ou  encore  *  sous  celui  de  fêtes  du 
dieu  du  vin  (eeôtviot).  Aristophane,  dans  ses  Acharna- 
niens^  nous  a  laissé  un  tableau  de  cette  fête  rustique  où 
se  montrait  toute  la  naïveté  des  premiers  âges  *.  Après 
qu'on  avait  imploré  le  dieu,  la  famille  se  rendait  procès- 
sionnellement  au  temple  pour  y  sacrifier.  La  fille  mar- 
chait devant,  comme  canéphore;  suivait  Tesclave  qui 
portait  le  phallus,  car  les  esclaves  prenaient  généralement 
part  à  cette  fête^;  enfin  le  père  de  famille  fermait  le 
cortège  en  chantant  la  chanson  du  phallus.  Dans  des  loca- 
lités moins  rurales,  la  solennité  était  plus  grande;  un 
festin  et  des  réjouissances  complétaient  la  fête. 
'  Les  Lénëei  présentaient  également  en  Attique  le  carac- 
tère de  fêtes  agricoles,  puisqu'elles  avaient  pour  objet  de 
fêter  le  moment  où  les  raisins  sont  placés  sous  le  pres- 
soir*. Elles  furent  sans  doute  d'abord  célébrées  dans 
toutes  les  campagnes  de  TAttique  ;  mais  un  sanctuaire 
ayant  été  élevé  à  Dionysos ,  dieu  du  pressoir  (ATivaîoç), 
dans  le  bourg  de  Limnes  *^  la  fête  finit  par  s'y  concen- 
trer. Quand  les  agrandissements  d'Athènes  eurent  amené 
l'incorporation  de  ce  bourg  dans  l'enceinte  de  la 
cité,  les  Lénées  cessèrent  d'être  célébrées,  comme  les 
Dionysies  champêtres,  au  mois  de  Poseidéon,  et  elles 

<  Yoy.  Harpocrat.,  Suidas  et  Photias,  s.  K  v. 

*  Voy.  Acham.^  v.  2Zil  el  sq.,  263  ei  sq.     - 

*  Plutarch.,  De  vit-  sec.  Epicur,  prcBcept.,%  16. 

<  Voy.  Plurnodem.  ap.  Atlien.,  XI,  p.  û65  A. 

&  Voy.  Thucyd.,  Il,  15.  Pausaa.  I,  c  20,  f  2.  Ruboken,  Âddendê 
ad  Hês^^  p.  999,  10. 
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furent  transportées  à  celui  de  Gamélion  * .  Cette  fête  cor- 
resportddit  au  moment  où  les  Grecs  tiraient  le  vin  dans 
des.  tonneaux/ Les  vendangeurs  pressaient  les, raisins 
qu'on  avait  versés  dans  le  pressoir,  au  cri  mille  fois  répété 
de  :  Dionysos!  puis  en  recevaient  le  jus  dans  les  tonneaux, 
au  milieu  de  bruvants  éclats  de  rire*.  On  offrait  ce  vin 
comme  prémice  au  Dionysos  de  Limnes,  et  Ton  en  buvait 
ensuite  en  son  honneur^.  On  célébrait  après  un  somptueux 
festin  dont  l'État  faisait  les  frais  *.  Puis  avait  lieu  dans 
toute  la  ville  une  procession  solennelle,  la  pompe  de 
Lénée  {i  eVi  Anvaiw  ico|ji.7U7f ) ,  comme  disaient  les  Grecs '^. 
Dans  ce  joyeux  cortège,  le  nouveau  vin  montant  à  la  tête 
des  adorateurs  du  dieu,  (jui  se  promenaient  sur  des 
chars,  chacun  se  lançait  des  brocards  et  s'agaçait  par 
des  bons  mots  *.  Ces  plaisanteries  en  plein  air,  qui  rap- 
pellent les  engueulemeriis  de  notre  carnaval^  donnèrent 


'  C'est  ce  qui  a  été  établi  par  Boeckh  dans  sa  savante  dissertation  sur 
les  Lénées  et  les  Antbestérles  (p.  7/i  et  suiv.).  Voyez  aussi  la  noie  de 
M.  Preller  dans  Particle  Diohtsia  de  VEncyclopédie  classique  de  Pauly, 
p.  1060.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici  le  passage  décisif  d'un  ancien 
grammairien  rapporté  dans  les  Anecdota  de  Bekker  (t.  [,  p.  235)  : 
Atovûaia  —  îryeTo  ^è  Ta  p.àv  x«t'  a-^pcù;  pirvôç  Hcffei^eûvcç,  ta  ^è  Avivftta 
rofAYiXtûvoc  (al.  Ayivaitt^foç),  rà  ^t  cv  àaret  ÉXaQpY}6cXib)vcç  [De  synt.). 

'  Cet  usage  se  conserva  bien  longtemps  en  Grèce,  comme  on  le  toit 
par  un  des  canons  du  concile  tenu  à  Gonsiantînople,  Tan  553,  oà  il  est 
interdit  à  raison  de  son  origine  païenne.  (Phot.  Syntagm.  canon», 
tit.  XIII,  c  21,  ap.  Mai,  Specilig.  Roman,,  t.  Vil,  p.  /i61.  Cf.  Longus, 
Pastor,,  II,  p.  29;  m,  p  71,  73,  edit.  Villoison.) 

'  Phanodem.  ap.  Allien.,  Xf,  p.  /i63  A. 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  137.  Cf.  le  même,  UeberdieLe- 
nnenund  Anthesterien,  p.  81,  106. 

*  Voy.  la  loi  d'Éragoras  citée  par  Démoslhène,  adv.  Mid,^  p.  617. 

*  De  là  l'expression  de  ta  èx  twv  àu.aÇô>v,  i\  «uaÇif);*  Voy.  Suidas  et  ^ 
PboUus,  s,  h.  V,  SchoL  Aristoph,  equit.,  tiU-  Parœmiogr.f  edit.  Leutàch 
et  Scbneidewin,  I,  p.  A5/|. 
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bientôt  naissance  à  de  véritables  scènes  dramatiques  où 
les  dialogues  plaisants  étaient  préparés  d'avance,  aux 
comédies  dont  le  nom  rappelait  les  railleries  de  ceux  qui 
se  promenaient  dans  les  bourgs  (xtoix-yiSov)  *.  Suivant  la 
tradition,  ce  fut  Thespis  qui,  le  premier,  imagina  ces 
représentations  à  Icaria,  lors  des  petites  Dionysies*. 
Les  déguisements,  les  mascarades,  venaient  en  aide  aux 
bons  mots  pour  égayer  le  public,  et  le  théâtre  prit  ainsi 
naissance  ^.  En  effet,  ce  mélange  de  travestissements  qui 
caractérisait  les  Dionysies  populaires,  de  chants  et  de 
paroles  qui  rappelaient  Thistoire  du  dieu ,  fournissaient 
tous  les  éléments  du  drame*.  Des  troupes  de  bacchants, 
habillés  en  Satyres  ^  et  en  Pans  ®,  montés  sur  des  ânes  '', 
à  limitation  de  Silène  *,  agitant  des  crotales  ou  des  gre- 
lots d'airain  ®,  accompagnés  de  Choreutes  couverts  de 
peaux  de  cerf  *^  ou  de  mouton,  couronnés  de  lierre,  d'if 

•  Aristot.,  Dapoef.,  c.  à. 

'  Athen.,  H,  p.  40  A.  Welcker,  Nachtrag^  p.  2/i6.  ~ 

'  Ces  déguisements  (irpoottirtTa  xofAixà  ^  oaTcpwà  ti  rpa'^txà)  sont  éga- 
lement interdits  par  le  canon  du  concile  de  Constantinopte,  cité  plus 
haut. 

^  Voy.  à  ce  sujet  les  considérations  de  M.  Gh.  Magnin,  dans  son  livre 
intitulé  :  Les  origines  du  théâtre  moderne,  t.  I,  p.  32  et  suiv.  J'ai  em- 
prunté à  ce  livre  ingénieux  et  savant  la  plus  grande  parUe  de  Texposé 
donné  ici  des  commencements  du  drame  grec. 

s  PoUux,  lib.  IV,  c.  iû,  §  iOk. 

«  Plat.,  De  legib.,  lib.  VII,  p.  816  a 

'  Bacchus  avec  le  mulet  se  trouve  sur  plusieurs  vases  grecs  (voy.  le 
Catalogue  de  la  collectiùn  de  M.  Durand^  n«  12/ii,  p.  /jA)  et  sur  les 
monnaies  de  Mende  en  Macédoine  (voy.  Mionnet,  Descript.  des  méd., 
1 1,  p.  &77-A78,  et  Suppl.,  n*  500). 

•  Pseudo-Orph.  Hymn.  LUI.  Euripid.  Cye/op.,  passim.  Athen., 
lib.  V,  p.  200  E. 

•  Euripid.«  t6ùl.,  v.  206» 

••  Pseudo-Orph.  Hymn.  U»  v.  10.  Pseudo-Thespis  ap.  Polloclib.  Vif, 
c*  i2«  §  A6«  Aristoph,  JKan.^  v.  1246, 
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OU  de  chêne,  formaient  le  singulier  cortège  de  ces  fêtes 
populaires.  Ces  étranges  personnages  prêtaient  leur  atten- 
tion, s'il  le  fallait,  leur  assistance  aux  chœurs  qui  célé- 
braient les  louanges  de  Dionysos  et  des  autres  dieux. 
Chacun  venait  à  son  tour  monter  sur  Téchafaud  (èXeoç), 
chanter  le  dithyrambe,  tandis  que  la  mascarade  reli- 
gieuse dansait  autour  et  formait  comme  les  intermè- 
des*. C'est  Thespis  qui  substitua,  ainsi  que  Ta  montré 
M.  Charles  Magnin,  un  acteur  véritable  à  ce  premier  venu. 
Cet  acteur  récita  la  monodie,  à  laquelle  succédaient  par 
intervalles  les  chants  et  les  danses  du  chœur.  Phrynichus 
dégagea  encore  plus  puissamment  la  tragédie  des  liens  de 
la  choristique.  Sans  diminuer  la  durée  des  chœurs,  il  les 
associa  plus  directement  aux  sujets  des  épisodes.  Enfin 
vint  Eschyle  qui  acheva  de  dégager  la  tragédie  de  son 
enveloppe  lyrique.  A  Facteur  unique  et  aux  monodies 
isolées  de  Thespis  et  de  Phrynichus,  il  substitua  des  scènes 
liées  et  des  espèces  de  duos  amœbées  d'un  effet  admir 
rable  *.  Jusqu'à  ce  poëte,  la  tragédie  garda  son  caractère 
religieux  ;  mais  cependant,  comme  elle  cessa  de  faire 
partie  intégrante  du  culte  et  qu'elle  fut  livrée  au  caprice 
des  poètes,  elle  n'appartint  plus  à  la  religion  proprement 
dite.  Avec  les  progrès  du  luxe  le  cortège  dionysiaque 
devint  de  plus  en  plus  somptueux,  les  costumes  plus 
nombreux  et  plus  variés.  A  la  suite  des  bacchantes  qui 
représentaient  le  cortège  du  dieu  et  qui  tenaient  à  la 
main  des  thyrses  et  des  phallus,  venaient  divers  chœurs 
d'hommes,  fournis  par  les  tribus,  des  canéphores  choi- 
sies dans  les  premières  familles  d'Athènes.  Le  bouc 
(rpistyoç)  était  la  victime  que  l'on  conduisait  à  Tautel  du 

'  Vfty.  Magnin,  ouvr.  ciL,  t  F,  p.  36  sqq. 
'  Voy,  ^schyl.  Choéfphar.,  v.  687  et  Rq. 

T.  II.  13 
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dieu  pour  être  immolée*,  et  c'est  le  même  animal  qui 
était  donné  comme  récompense,  en  certains  lieux,  à  Tau- 
leur  du  chant  destiné  à  célébrer  la  fête.  De  là  Tétymo- 
logie  do  nom  de  tragédie^.  Ailleurs  le  don  d'un  taureau 
ou  d'une  génisse  récompensait  le  poêle  *. 

De  même  que  les  Lénées  se  rapportaient  à  l'opération 
de  mettre  la  vigne  sous'le  pressoir  et  5  la  dégustation  du 
vin  doux,  les  Anlhestéries  étaient  célébrées  lors  de  la 
dégustation  du  vin  qui  venait  de  fermenter  dans  le  ton- 
neau. D'où  le  nom  de  iciOoiyia,  c'est-à-dire,  ouverture  des 
tonneaux ,  donné  au  premier  jour  de  la  fête  *.  Tout  le 
monde  en  goûtait,  journaliers  et  esclaves,  après  qu'on 
en  avait  offert  au  dieu  *;  et  les  jours  suivants  on  répétait 
ces  libations*.  Mais  alors  ce  n'était  plus  seulement  une 
simple  dégustation,  on  s'abreuvait  largement  delà  liqueur 
donnée  par  Dionysos.  Dans  un  festin  public,  chacun  avait 
de^•ant  soi  sa  mesure  (yoO;)  de  vin  pur,  et  de  là  le  nom 
de  x'^;  (jue  portait  le  second  jour  des  Anthestéries'.  Les 
buveurs  faisaient  assaut^  et  la  trompette  donnait  le  signal 
de  la  lutte*  Le  vainqueur  rei^evait  en  récompense,  dans 
le  principe,,  un  gâteau  auquel  on  substitua  pins  lard  une 
outre  ••  Ce  festin  joyeux  avait  été  jadis  présidé  par  les 

^  Yi%|.  M«$iini«  Oriyi-  f*  Jm  iktxUrt  mA>nie,  U  I»  f(.  35. 

^  S'M.  md  PiKittr»  CV^-h^  \III»  v.  i5.  ApolL  Lexic.  Borner.^ 

^  «&  *x««tH.  vMuuitcÉL  C>y«i|MS.  <JL«  UK  7;  1«pl  679,  cdiL  WyUrBb.  ; 

^  h^lvs.  mi  BmiÊd.  ey«  3ML 

«  1^  le  lir  |Nrt»\Yt^  :  f^jt^în  «?«:;.  H»rr-  i^itvn^a^  frwik,  IT,  33.) 

^  Ai^«^  à>v««s:.«  ^  ^<rAi.;«  M  Jrù.\*KA«a.  Jnrs»  960.  Suidas, 

IW  K  l\ 

*  i«Mn«U^  «scà  tè  «r^  T«k  x^t  «âc»  In  tit  wèmv\  ti<,  etc. 
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rois  eux-mêmes,  et  chacun  se  disputa,  dans  la  suite^  Thon- 
neur  d  en  faire  les  frais  *.  L'archonte-roi  remplaça  le 
monarque  des  anciens  jours.  Chacun  y  paraissait  cou- 
ronné des  premières  fleurs  qui  se  montraient  au  sortir 
de  rhîver,  circonstance  qui  avait  valu  à  la  fctc  le  nom 
d'Anlbestéries*.  Lors(|ue  la  fêle  était  terminée,  il  était 
d'usage  de  porter  ces  (leurs  an  sanctuaire  du  Lénéon  où 
la  prêtresse  les  consacrait  à  la  divinité^.  Ce  jour  était  du 
reste  ilne  fête  générale.  On  le  choisissait  pour  inviter  ses 
amis,  pour  traiter  les  siens  ;  c'était  aussi  celui  où  il  était 
d'usage  que  les  élèves  des  sophistes  envoyassent  les 
honoraires  à  leurs  maîtres  ou  leur  fissent  au  moins  des 
présîfcnts  *.  Les  enfants  ne  voulaient  point  rester  étran- 
gers à  l'allégresse  générale,  et  ceux  qui  avaient  déjà 
atteint  l'âge  de  trois  ans  se  couronnaient  de  fleurs  et 
offraient  un  sacrifice  spécial  *,  tandis  que  le  reste  de  la 
population  adressait ,  également  couronnée  des  fleurs 
préludes  du  printemps,  un  sacrifice  particulier  au  dieu 
de  la  végétation*^.  Dans  ce  but,  le  Lénéon  restait  ouvert 
tout  le  jour,  et  ce  jour-là  seulement,  à  la  piété  des  fidèles. 
Au  fond  du  sanctuaire,  l'épouse  de  l'archonte-roi,  accom- 
pagnée de  quatorze  femmes  vénérables  (ycpatpat)  choisies 


Arisioph.  Acham.,  1000;  cf.  Schol.  ad  h.  v.  et  v.  1086,  1223.  Phano- 
cl»m.  ap.  Alhen.,  X^  p.  /i37  G.  iEliau.  Hist.  var.,  Il,  tii.  Suidas,  v*Év 

TaT;  /cal?. 

*  l'li<iiio(|f>m.,  loccit.  A pol loilor.  ap  ScAo^  Aristojih,  Achàrn.,  9G0. 
Plularcli.  Prœc,  reip.  (;cr.,§  '25.  Bui'ckli,  Ueber  dieLenaen,  p  106  euq* 

*  Etym.   magn»^  v"  Àvôiarrpiwv  —  «ap«  tb  lâ  àvftvj  im  rp  l&p-r^  tiri- 
çt'psw. 

,^  Ptianodeni.,  loc.  cit. 
^  Alhen,,  X,  p.  437  D. 
^  Voy.  le  passai^e  de  Pliilostrale,  iteroiCf  p.  720,edit.  Olearius. 
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par  son  époux  et  liées  par  serment,  venait  sacrifier  pour 
le  salut  de  TEtat,  suivant  un  cérémonial  que  fixait  une 
loi  consignée  dans  le  temple  sur  une  table  de  pierre  *. 
Ce  rite  antique,  dans  lequel  se  personnifiait  le  sentiment 
de  reconnaissance  de  l'homme  pour  les  bienfaits  de  la 
nature,  indique  que  de  bonne  heure,  à  Athènes,  la  fête 
des  Anthestéries  correspondit  à  cette  grande  fête  du 
printemps  que  Ton  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples 
primitifs*.  L'épouse  de  l'archonte-roi  se  fiançait  en  quel- 
que sorte  ce  jour-là  à  Dionysos  ^,  dont  la  divinité  rayon- 
nait sur  toute  la  cérémonie  *. 

J'ai  déjà  parlé  du  troisième  jour,  appelé  celui  des 
Chytres  (XuTpoi),  autrement  dit  despois^  et  où  l'on  offrait 
la  iwtvcirepiJLia,  mélange  de  toute  sorte  de  semences  *.  Ce 
jour  paraît  avoir  été  aussi  un  jour  néfaste  ou  funèbre 
((iiapà  iQ[i.spa)®,  dans  lequel  on  sacrifiait  aux  morts  et 
à  Hermès  Psychopompe,  ainsi  qu'aux  âmes  des  morts 
et  où  Ton  n'offrait  aucun  sacrifice  aux  dieux  olympiens^. 

Le  développement  graduel  des  Lénées  et  des  Anthes- 

1  Thacyd.,  II,  15.  Demoslh.,  adv.  Neœr.^  p.  i 369-72.  Pollnx, 
Vnr,  108.  Besych.  et  Haqiocrat.,  y*  rspatoai. 

'  On  fttait  eo  effet,  dans  les  Aothestéries,  la  floraison,  et  plos  partka- 
lièrement  celle  de  la  vigne  :  ÀvôcaTr.pu*v  ^là  tô  tqv  SnH^  toû  ^orpucç  tcvtm 
(laDiivrai  tm  uj»\  isYsoAst.  (Bekker,  Anecd.^  I.  403.) 

*  ÈÇc^ô^Q  T&  Ai6w<wè  fpti  (Demosth.,  aévrNecBr. ,  p.  136>972  ;  Besycb., 
T*  Aievûocu  Tsto-cç).  Bf.  Preller  rapproche  celte  cérémonie  des  fiançailles 
de  réponse  de  Parchonte-roi  avec  Dionysos,  de  celle  par  laquelle  le  doge 
de  Venise  se  fiançait  à  la  mer.  (Preller,  Demeter  und  Persepfume,  , 
p.  390.) 

^  Aussi  Dionysos  recevait-il  le  snmom  de  Xooicotuc  (Athen.,xn, 
p.  533  D.) 

*  Ttieopomp.  ap.  SchoL  ad,  Aristoph.  Acham,^  v.  960, 1075: 

«  Yoy.   Hesychiiis,  V  Mispot  i^i^xi.  Photius,  v»  Mtopà  xfki^x,  Cf. 
Preller,  art.  Dio^itsu,  dans  VEneychpidiê  de  Pauly,  p.  1062. 
^  SckoL  Arisioph.  Acham^y  v.  1075.  Voy.  ci-dessas,  p.  187. 
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téries  montre  qu'en  devenant  urbaines,  ces  fêles  tendaient 
à  perdre  leur  caractère  originel  de  fêtes  champêtres,  et  à 
revêlir  celui  des  solennités  qui  conviennent  à  un  peuple 
plus  avancé  dans  les  arts  et  plus  rafliné  dans  les  jouis* 
sances.  Les  Dionysies  des  campagnes  perdirent  donc 
peu  à  peu  leur  importance  ;  les  habitants  des  dèmes  s'ac- 
coutumèrent à  venir  chercher  à  Athènes  leurs  amuse- 
menls  et  leurs  solennités  religieuses  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  petites  Dionysies  firent  place  aux  Dionysies  de  la  ville 
(ta  sv  aerrei,  tol  acTixa),  auxquelles  on  décerna  l'épithète 
de  grandes  ([jLeYà>.a),  et  qui  élaient  célébrées  au  mois 
d'Elaphébolion  ^  Dans  ces  fêtes,  qui  devinrent  les  Dio- 
nysies par  excellence  (Aiovutiia)  *,  on  ne  célébra  plus 
Dionysos  comme  le  dieu  des  travaux  de  la  campagne, 
mais  comme  celui  qui  rend  Tespril  libre  et  satisfait, 
comme  le  dieu  de  la  liberté  (ÈXeuôepeuç,  Aiierioç),  qui  dé- 
livre des  ennuis  de  Thiver  et  des  soucis  de  tout  genre. 
On  voultit,  en  conséquence,  que  les  prisonniers  mêmes 
pussent  y  prendre  part*.  Cette  fête,  d'une  date  naturelle- 
ment plus  moderne  que  les  autres  Dionysies  de  l'Attique, 
y  avail  été  apportée  vraisemblablement  de  la  Béolie, 
vers  l'époque  du  retour  des  Héraclides  *.  Une  procession 
solennelle  des  chœurs  d'enfants,  des  concours  de  chants, 

'  Aristoph.  Acharn.^  v.  500  et  suiv.  Boeckb,  Staalsh.  der  Athen.^  U , 
p.  176. 

^  Ruhnken,  Addenda  ad  Hesych,,  p.  999,  10. 

3  Ulpian.,  ad  Demosth.  adv.  Androt.,  p.  725.  II  est  vraisemblable  que 
c'était  lors  de  ces  fêtes  que  les  esclaves,  rendus  momentaDément  à  la 
liberié,  parcouraient  les  champs,  en  se  livrant  à  de  bruyantes  démons- 
ti allons  de  joie.  (Plutarch.,  De  vit.  sec,  Epicur,  prœcepUy  p.  48/i,  §  li, 
edit.  Wyii.) 

*  Voy.  Boeckh,  Ueberdie  Lenaen^  p.  117  et  suiv.  Welcker,  Nachtrag 
iur  ^schyL  Trilogie^  p.  194  et  suiv. 
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des  représentations  théâtrales,  caractérisnient  ces  grandes 
Dionvsies.  Dans  cette  procession  figurait  une  cavalcade, 
et  Ton  promenait,  depuis  le  Lénéon  jusqu'à  un  sanctuaire 
construit  dans  le  Céraminue  ',  Tanlique  image  de  Diony- 
sos apportée  d'Éleulhères  à  Athènes.  Des  hommes,  velus 
en  satyres,  faisaient  cortège  au  dieu,  dont  ils  rappelaient 
ainsi  Torigine  rustique.  Les  chœurs  de  jeunes  garçons*, 
qi\i  paraissaient .  aussi  dans  cette  solennité,  portaient  lé 
n^as(|ue  (xco;j!.oç);  on  les  voyait  prendre  ces  poses  gro- 
tesques et  plaisantes  que  Ton  retrouve  dans  les  représen- 
tatiuns  bachifpies  qui  décorent  les  vases  peints^.  Les 
poêles  les  plus  célèbres  ne  dédaignaient  pas  de  composer 
des  dithvrambes  *  deslinés  à  être  chantés  dans  celte  céré- 
nionie.  Nous  possédons  encore  un  beau  fragment  d  un 
de  ces  chants  dû  au  génie  de  Pindare.  Le  grand  lyrique 
y  invite  les  dieux  de  TOlympe  à  se  couronner  eiLx-mêmes 
des  premières  fleurs  du  printemps  et  à  recevoir  les 
prémices  de  cette  saison.  «  Nous  invoquons  Bromios, 
»  s'écrie-t-il,  le  dieu  de  la  joie,  Tenfant  du  père  Idul- 

«  Pausnn. ,J,  c.  29,  i'2,  Pliilost.  Vit.  Sopht'st ,  If ,  3,  p.  57, edil.  Kayser. 

*  CPsj«Miin's;;arç()ns  soni  (lés»«jjiu»s  sous  lenf):ufle«  î^sç.  t^isage  (le 
ces  chœurs  ryrli(fies  (|tii  ligiiniieiil  h  côlé  (le  cliœnrs  (Tliommes  se  re- 
tfoiivaii  à  Alln''n»*s  duns  diiïi'Tenies  solennités  du  même  grnre.  (Voyez 
Boeckh,  Staatsh.,  I,  p.  ^87  et  suiv.;  Corp,  inscript,,  a*  21/|.  B>'rgk,  De 
coms  antiq.^  p.  S2  et  suiv.;  x'^pr.y.^Qi  rpiiFc^e;  ix,  Aiovuqcu,  Olfr.  Muller 
dans  V A inalthea^  f,  p.  1*27.) 

3  Jacohs,  ad  Philostr.^  p.  t202  el  suiv.  l^iiUer,  HwidbtAch  der  Arch1(h 
logie  der  Kunst^^^  390.  3,  5,  8.  Welcker,  Nachtrag,  p.  220  et  suiv.,  el 
Alt.  Denkm,,  111,  p.  125  el  suiv. 

^  Le  diiliyrambe,  chant  du  clKiïur  bachique,  fut  élevé  de  bonne  heure 
par  les  poêles  en  Âiliqu(*,  à  G  iriniiie,  dans  Sicyoue,  dans  Tbèbes.  dans 
PlTlionle,  dans  Naxos,  à  une  forme  grandiose  et  qu'anim  lit  une  paivsaute 
inspiration.  ,Voy.  Kanngiesser,  Die  nlte  komischf.  BUhne  von  Aihwi^% 
p.  19  et  suiv.  Welcker,  Nachtrag  :^ur  ^sçhyl.  TriL,  ||.  191^  i^^,  s^) 
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»  puissant  et  de  la  vierge  Cadméenne.  C'est  maintenant 
»  le  temps,  oui,  le  temps  de  répandre  sur  la  terre,  qui 
»  s'épanouit  d'une  nouvelle  jeunesse,  les  bouquets  de 
»  violettes  odorantes,  de  mettre  des  roses  dans  ses  che- 
»  veux  ;  la  flûte  fait  retentir  de  mélodieux  accords,  et  les 
»  chœurs  chantent  Sémélé  à  la  riche  parure.  » 

La  comédie,  la  tragédie,  grandirent  à  l'ombre  de  cette 
solennité,  et  les  pièces  qu'on  représentait  à  cette  occasion 
dans  Athènes  étaient  ensuite  rejouées  dans  les  campagnes 
par  des  troupes  d'acteurs  ambulants  *. 

Des  fêles  si  samptueuses  et  si  brillantes  attiraient 
nalureUement  un  immense  concours  d'étrangers  venant 
des  colonies,  ou  deî^  villes  alliées  d'Athènes.  Les  campa- 
gnards s'y  pressaient  à  côté  des  citadins.  Aussi  était-ce 
ce  Jour-là  que  Ton  avait  choisi  pour  décerner  des  ré- 
compenses publiques ',  affranchir  les  esclaves,  comme 
nous  le  montre  l'histoire  de  la  couronne  à  laquelle  le  ma- 
gnifique plaidoyer  de  Démosthène  a  valu  tant  de  célé- 
brité *. 

Les  fêtes  de  Dionysos,  dont  je  viens  de  parler,  célé- 
braient en  hû,  eomme  il  a  été  remsirqué,  le  dieu 
de  la  production,  celui  qui  préside  à  l'apparition  des 
Qeurs  et  des  fruits.  De  la  l'épithète  d'Évanthès  (ÈuavÔYiç), 

<  LVateur  Eschtne  avait  fait  partie,  dans  sa  jemiesse,  d^ne  de  ces 
troupes  (voy.  Demosih.,  De  corona^  p.  316,  9  et  passim).  Des  repré- 
sentations de  ce  genre  sont  meniinnnées  par  les  auteurs  anciens  dans  les 
diverses  localitt^s  de  PAllkine  etde  la  (irèce.  (Voy.  (saeiis.  De  hered.  Ciron.^ 
p.  206.  Boerkh,  Corp.  inscript, ,  n^'lOS,  v.  3  >,  32.  Demosth.,  aott;.  Mid,^ 
p.  517.  Xenoph.  Heli,  II,  c.  4,  §3.  yElîan.  Hist.  mr..  H,  13.  Thucyd., 
m,  93.  Ly.s.,adt;.  Afforat.,  p.  [kHU  et  479.  Cf.  Welcker,  Die  griechiesche 
Tragôdie,  II,  p.  675.) 

'  i£s(  liin.,  adv,  Ctesiph  ,  §  ^'f,  ÛO,  p.  60.  Voy.  Pli.  f/C  Bas,  dans  les 
M>tHx.  Ann,  de  Hnst,  archéoL  de  Rpme,  part,  franc;.,  t.  If, p.  39^ er  suIt. 


s 
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qui  lui  était  donnée  dans  de  bruyantes  acclamations  ^ 
L'époque  des  vendanges  était  marquée  par  les  fêtes  que 
j'ai  décrites  plus  haut. 

Pendant  Thiver,  la  vigne  semblant  dépérir,  on  prêtait 
au  dieu  qui  la  personnifiait  le  même  état  de  souffrance. 
La  taille  de  Tarbuste  devenait  la  torture  et  la  passion  du 
dieu  *  ;  de  là  d'autres  fêtes  empreintes  du  caractère  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur,  les  Bacchanales  ou  Triétéries^ 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  revenaient  chaque  troisième 
année  ^.  Cette  solennité  tombait  à  l'époque  du  solstice 
d'hiver,  au  jour  le  plus  court  et  pendant  la  plus  longue 
nuit  *,  car  c'était  la  nuit  qu'on  choisissait  pour  leur  célé- 
bration, et  cette  circonstance  leur  valut  aussi  le  nom  de 
NuîtTeXia  {Nyctélies)^.  Les  femmes  et  les  filles  y  pre- 
naient exclusivement  part,  sous  les  noms  de  Ménades, 
de  Thyades,  de  Mimaliones,  de  Clodones  ®,  etc.  Sur  les 


*  Voy.  Athen.,  XI,  p.  465.  Cf.  Welcker,  ProUgom,  ad  Theogru^ 
|k  89  ;  Sachtrag  zwr  ^EschyL  Tritogie^  p.  188  sq.  Gerhard,  Auserle- 
sene  Vasenbilder^  p.  130,  sq. 

'  Ovkl.  Fittt  1, 39a:  Festa  corymbiferi  eMtfobas  Grœda^  Bacchi; 
TtrUa  qmmsoiito  tempore  bruma  referL  CL  Schneider,  Attisches  Théo- 
ffnreseti,  p.  38,  sq. 

^  Olle  Uêe  de  torhiie  du  diea  rappelle  celle  des  Arjas  sur  le  diea 
Soma,  ei  est  un  nouvel  indice  de  Torlgiue  védiqoe  de  la  divinité  Uié- 
balne.  Dionysos,  comme  Soma,  souffrait  une  vériiable  posnon.  Le  dieu 
personniliail  la  nourriture  divine,  et  recevait  la  mort  poar  le  salut  de  ses 
adorai^r^  CVst  ce  qu"^  fait  voir  U.  Ungtoîs  dans  sdn  Mémoire  sur 
U  dn^Hiêé  (Wiftie  appeiée  Soma  {.icad.  des  imserifL  H  beUes-leUres, 
t.  XVilU  pi.  it,  p.  361  etsiùvO. 

^  Uiod.  Sic««  IV,  3«  G»  fêtes  semblent  a%oir  été  en  ceriams  lieux  plus 
CivqwMites;  on  les  céléhnit  noUmmcnt  sur  le  mmit  I^unasse,  tons  les 
deux  ans.  v^acn^kk  ^>«linnidL«  1, 16w) 

*  l>aii$aii,.  l,  c  V\  $  5;  IKc  37.  §  2,  X 

^  NmiMttlïc,  ^KD^;  im  tm  .ixsnieM^  |utx«««7cx  v^ttsan.,  X,  c  6,{  2). 
ftm)t«i,  rm^r»;  tm;  ^tm»»;  U^è;  «««  «À  Amm  y ■'héIiii  Hf^imn  (Pan- 
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inontagnes  solitaires  de  la  Béotie,  sur  les  cimes  arides 
du  Cithéron,  du  Parnasse  et  du  Taygète  *,  ces  adoratrices 
de  Dionysos  allaient  se  livrer,  à  la  lueur  des  flambeaux , 
aux  manifestations  les  plus  désordonnées.  Leur  deuil 
dégénérait  en  une  colère  extravagante,  en  un  orgiasme 
effréné  qui  faisait  de  ces  fêtes  des  scènes  de  folie  furieuse 
et  de  révoltante  lubricité  *.  Les  femmes  tombaient  dans 
un  état  d'extase  et  d'orgasme  nerveux  ;  elles  brandis- 
saient, aux  cris  d'Évoé,  les  thyrses  qu'elles  portaient  à 
la  main^,  frappaient  des  cymbales,  couraient  et  fplâ* 
traient,  les  cheveux  épars  ou  enlacés  de  hideux  reptiles  *, 
couronnées  de  l'orne,  de  chêne  et  de  smilax,  prenant  les 
postures  les  plus  indécentes  et  les  plus  bizarres  *.  Cette 
exaltation  furibonde  donnait  aux  bacchantes  un  caractère 
sacré  ;  elles  devenaient  toutes  des  prêtresses  de  Diony- 
sos ;  séparées  du  commerce  des  hommes  qui  étaient  sévè-  ^ 
rement  exclus  de  ces  fêtes  sauvages  ®,  elles  lui  offraient 
des  sacrilices  "^ .  On  leur  supposait  alors  une  puissance 

San.,  H,  c.  7,  §  6).  Voy.,  sur  Torigine  de  ces  noms,  Panofka,  Dionysos 
und  die  Thyaden,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin^  1852, 
p.  367.  Voy.  t.  I,  p.  516  et  sv. 

'  Dionysos  était,  en  effet,  supposé  habiter  les  montagnes.  (SophocL 
Œdip.  tyr,,y.  1105-1109.) 

àdpoî^6o6ai  xal  raîç  irapOevot;  vO{i.ov  eivxi  Ou^aocpopslv  xxt  ouvev6cuatoS[eiv  èva- 
Çcûaoç,  Ta;  ^è  'pvaTxxç  koltol  auarrîfxaTa  ôuaià'Csiv  rû  Oeû  xai  pax^^tuciv.  (Dl0« 
dor.  Sic,  IV,  3.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph,,  p.  672,  693.) 
»  Diodor.  Sic,  IV,  3. 

*  Ovid.  Fast,  VI,  153.  Tzetzes,  ctd  Lycophron,  Cass,,  143. 

*  Voy.  Lobeck,  Aglaoph,,  p.  653.  Plutarch.  Quœst,rom,,l  25. 

^  Les  hommes  cependant  prenaient  aussi  part  aux  bacchanales  cham- 
pêtres, et  quittaient  pour  ce  motiTla  ville  à  Pépoqùe  de  ces  solennités, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  d'^lius  Aristide  (Orat.  in  Smyrn,^ 
l.  ï,  p.  230). 

'  Pausan.»  UU  c.  SO,  §  ti»  Ces  Thyades  semblent  avoir  composé,  en 


202         FÊTE8    RELIGIEUSES   ET   JEUX    AGONISTIQUESI. 

surhumaine,  on  attribuait  à  leur  thyr^e  une  vertu  ma- 
gique *  ;  aussi  représentait-on  DionysQs  comme  ayant 
fondé  lui-même  les  orgies,  après  que  la  déesse  Héra  lui 
eut  enlevé  la  raison  *. 

Ces  fêtes  repoussantes,  que  Diogène  déclarait  dignes 
seulement  de  Tadmiralion  des  fous  ^,  n'eurent  jaovais  à 
Athènes  un  caractère  national.  \  Thèbes,  çUes  Rivaient 
été  introduites  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Ton 
faisait  remonter  leur  origine  à  Dionysos  lui-même  *.  Ce§ 
Bacchanales  passaient  pour  avoir  été  empruntées  au^c 

certnln^  lloux.  u»io  snvie  de  coll«^uo  snr.erdoiat  ri  li*ur  nombre  (^lail  ps^T' 
îo\s\M  h  so\ti\Ç'\\\\»rv\\.,  De  vin  muLAÎ  13. 15,p  *i7,:t3,p.lii.WyM.) 

•  Kintpld»N  thMis  ses  Bacchantes.  nf»«s  trace  irn  tableau  de  ces  pro- 
é^^S  )  «  Une  dVile»  frappe  du  liursi'  lia  ro<  Ii(m*,  écrii  le  |N)CI<*  ;  à  Tlualunt 
»  il  eu  Mirl  unes  m  ce  dVaiu  Une  auliv  donne  de  sa  Uiiciie  «iir  la  icrre, 
»  qtU  s*onvre  aussiUM  ptnir  fain»  jaillir  iiiu'  romaine  de  vin.  U'anues,  avec 
»  leurs  doigts,  la  soulèveiil  Iég6n*inenl  et  ^>nt  couler  des  ruisseaux  de 
n  lait  Leurs  lltyi^ses  mèuie  smil  fécond»*  et  h'  miel  en  d^oule  a?€c  aboii* 
1^  dauce.  —  Que  uVials-lu  lêinuiu  de  ces  pnvli^es?  »  (Aoccfc.,  v.  700  et 
suiv,  ex  TFeiies,  ad  Lycophron,  Cass,.  1^3/  —  Pline  ^ap|K»rle,d^lp^^s  le 
consul  \iu(ieu«que  Ton  montrait  dans  le  temple  de  Donysos,  à  Andros, 
lUie  f(Ui  aine  qui  ctuilaît  a\«*c  le  !;«iâl  du  vin  aux  noues  de  |attvier,  lor9 
des  létesdu  aieu.  (Piiu.  H  $r  naU.\\\U  1^^-  CL  11.  i06.) 

*  Plaloiu  Le^*^«,  IL$  13,  p,  à<iO,  e«Ut   Bikki'r. 

)  I>i<^,  l«erL  lilk  XI.  p«  :>79.  Ei.i ipide cl lerrlie  à  laveries  Dionysies 
dn  D'pi'oelie  d'^ii^niONlilé,  en  bisaut  dire  à  TIrèsias,  dans  la  tra«;êdie 
de:»  t(><^'A<in/f4(  V^^  31^ il  suiv,,  :  «  .WcctuMt?  pâ;»  Dîon|50s  da  dcMirdre 
)fe  des  femme>  tlietMÎues,  m.  b  leur  uature  dépravée.  Celle  qui  chérit  ses 
X»  dev\iii^  les  it^pt^le  an  miùeu  des  fureurs  quM  iONpire.»  Toulefuison 
TolU  piir  le  Ir<»it4^  tie  U  P)tlias:«Mri«*ienne  lidnlys  sur  la  chasteté  de  la 
femme  qtie  Ton  {disait  un  devoir  aux  (t mnKs  bouuéles  de  ue  |ias  pa- 
l«tt^^  «ux  IW  luinales^  (Vot.  On^i,  OpmscMU  ^roc.  veier^  sentent 
Kt  nHM^.«  L  IL  |W  360L 

^  K^uii^L  iSit.Tà..  pji^sînL  ratt^an..  lU  e«  ^  §  6.  Si^ior).  Antig., 
ir*  U^  et  s  is  l\*«sjin  .\.  c.  i,  5i;e,  3i.  J7.  Ol  Vkû  kr^  Proiegom.  iià 
«twfr  M'issiNis^^d^/it  Jf |«4».%:^tf «  p^  39^  G«rtuid,  Jmaerieseme  Vasen- 
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Thraees,  aux  mœurs  grossières  et  sauvages  desquels  elles 
s'adaptaient  parfaitement*.  Chez  les  Thraces,  en  elTel, 
comme  en  Macédoine,  on  célébr^iit  lu  fête  du  dieu  par 
des  orgies,  des  ^ptes  de  fureur  et  des  démonstrations 
insensées,  dans  lesquelles  le  sang  coulait,  et  où  de  hideux 
reptiles  servaient  à  augmenter  Thorreur  elTeffroi  causés 
par  les  iMénades,  armé<îs  de  la  férule  et  du  Ihyrse  '.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  de  vives  résistances  que  ce  culte  s'in- 
troduisit dans  la  Grèce.  La  célèbre  tragédie  des  bac- 
chantes d'Euripide  à  mis  en  scène  celte  opposition  de§ 
souverains  du  [«ys  conire  les  Bacchanales,  au  caractère 
orgiastique  desquelles  ajoutait  enjîore  leur  célébratiqa 
mystérieuse  et  nocturne^.  «  En  quoi  consistent  ces  orgies? 
demande  Penthée  à  Dionysos  lui-même.  —  C'est  ua 
crime  de  les  révéler  aux  profanes,  répond  le  dieu,  -r- 
Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y  participent?  réplique 
le  roi  théhain.  —  Il  ne  l'est  [>as  permis  de  l'apprendre  : 
heureux  ceux  qui  peuvent  en  jouir.  »  Penthée,  mécçm- 
naissant  le  dieu,  lui  répond  de  nouveau  :  «  Tu  te  flattes, 
par  ta  réserve,  d'exciter  ma  curiosité.  —  Les  mystères 
du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  impies,  »  dit  Dionysos. 
Penthée  continue  :  «  Puisque  ce  dieu  t'est  apparu,  ap- 
prends-moi (juclle  est  sa  figure  ?  —  U  a  pris  celle  qui 
convenait  à  ses  desseins,  c'est  à  moi  de  les  respecter.  » 
Penthée,  qui  continue  de  méconnaître  le  dieu,  lui  objecte 

^  Voy.  Platarch.  Alex.,  §  2,  p.  7,  edit.  Reiske.  Lobcck,  Aglaoph,^ 
p.  293. 

'  Il  est  dit  d'Olympias,  qu'elle  tra'nai^  après  elle,  dans  les  chœurs  4es 
bacchaiiies,  de  grands  serpents  privés  qui,  se  glissant  souvent  hors  des 
corl)eilles  et  des  vans  mystiques,  où  on  les  portiiii,  et  sVntortilianl  au- 
tour des  tliyrses  de  ces  rciiinies  et  de  leurs  couronnes,  épouvaulaivnt 
les  assistants.  (Plutnch.  Al^x»,  §  2,  p.  7,  edit.  Ueiske.) 

'  Eurip.  Bacoh.,  v.  Ulù  ets^ 
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avec  raillerie  qu'à  l'aide  de  tels  détoui^g  il  est  aisé  de 
parler  sans  rien  dire.  Dionysos  repart  :  «  Révéler  à 
l'insensé  les  mystères  de  la  sagesse,  c'est  s'exposer  à 
paraître  peu  sage.  —  Es-tu  le  premier  qui  apporte  en 
ces  lieux  le  culte  de  ta  divinité?- demande  le  roi. — Tous 
les  barbares  célèbrent  ses  saintes  orgies.  >^  Penthée  subit 
le  châtiment  de  ces  refus  obstinés  :  il  périt  victime  de 
Terreur  de  sa  mère  et  de  ses  tantes,  qui  avaient  été 
converties  au  nouveau  culte,  et  par  une  de  ces  illusions 
si  fréquentes  dans  le  délire  des  bacchantes,  il  fut  pris 
pour  un  animal  et  déchiré  comme  tel  *.  Ainsi,  dans  les 
traditions  de  la  Grèce,  le  souvenir  des  malheurs  qu'avait 
causés  l'introduction  du  nouveau  culte,  les  dangereux 
effets  de  l'ivresse  sur  un  sexe  faible  et  facilement  exci- 
'  table,  étaient  transformés  en  actes  de  courroux  du  dieu 
contre  ceux  qui  avaient  refusé  de  reconnaître  sa  divi- 
nité*. De  même  une  autre  tradition  non  moins  célèbre 
nous  représentait  les  filles  de  Prœtus  et  les  autres  femmes 
d'Argos,  devenues  furieuses,  parce  qu'elles  avaient  mé- 
prisé le  culte  de  Dionysos  ^.  Une  légende  rapportait  la 
punition  miraculeuse  des  filles  de  Minée,  qui,  par  excès 
d'amour  pour  leurs  époux,  avaient  négligé  de  se  rendre 
aux  fêtes  du  dieu*.  Les  Grecs,  même  à  une  époque  très 
postérieure,  continuèrent  d'attribuer  à  la  colère  de  Dio- 

<  Voy.  Apollod.,  lir,  5,  2.  Philoslr.  Imag.,  I^  1,  8.  Ovid.  Meta-- 
morph.,  m,  714. 

2  «J'ai  ouï  dire  que  Dionysos,  écrit  Éiien  {Hist.  var,,  lil,  /|2),  rempUt 
»  de  ses  fureurs  les  femmes  de  Laccdémone  et  de  Chio.  Les  Béotiennes, 
»  possédées  du  même  dieu,  poussèrent  encore  plus  loin  lem*s  emporte- 
»  menls;  les  théâtres  en  ont  retenti  plus  d'une  fois.  » 

«  Apollodor.,  I,  9,  il  ;  11,  2,  1.  Plin.  Hist.  nat.,  XXV,  5  (2i,  ih, 

Bip.) 
*  Voy.  iElian.  Hist,  var.,  III,  /|2.  Anton.  Lib.  Metam.^  10. 
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nysos  les  actes  insensés  ou  criminel»  que  Ton  comnoeltait 
dans  le  délire  de  Tivresse.  Alexandre,  ayant  tué  Clitus 
dans  un  accès  de  fureur  provoqué  par  les  fumées  du  vin, 
vit  dans  ce  crime  un  effet  du  courroux  de  Dionysos  dont 
il  n'avait  pas  célébré  la  fête  au  temps  marqué  *. 

Dans  toutes  ces  fêtes  orgiasiiques  que  Ton  verra,  au 
chapitre  suivant,  avoir  été  le  point  de  départ  de  mystères 
plus  augustes,  respire,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Creu- 
zer*,  cette  mélancolie  taciturne  qui  s'empare  de  Tàme, 
lorsque,  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  perd  dans 
l'abîme  des  sentiments  et  des  pressentiments  religieux. 
Bientôt  cette  âme,  oppressée  sous  le  poids  des  sombres 
pensées  qui  l'accablent,  fait  explosion,  et  au  calme  trom- 
peur succèdent  ces  furieux  et  solennels  transports  dans 
lesquels  la  Ménade  se  livre  aux  actes  les  plus  désor- 
donnés. 

L'art  antique  s'est  plu  à  reproduire  ces  scènes  des 
Bacchanales  ;  on  les  trouve  sculptées  ou  peintes  sur  une 
foule  de  vases  et  de  bas -reliefs,  et  l'on  y  voit  figurer 
les  personnifications  des  différentes  Dionysies,  notam- 
ment celle  des  Lénées,  qui  tiraient  leur  nom  du  pressoir 
ou  plutôt  des  fêtes  ainsi  appelées  ^.  Les  artistes  se  sont 
épuisés  à  déployer  les  ressources  de  leur  imagination  e^ 
la  souplesse  de  leur  dessin,  dans  ces  scènes  de  désordre 

• 

'  Quint.  Curt.,lib.  VIII,  c.  2,  §  8.  Cf.  Pliilarch.  Alex.,  §  50.  De  même 
Plutarque  rapporte,  diaprés  Dosiihée,  auteur  d*une  histoire  de  Sicile, 
que  le  syracusain  Cyanippe  ayant  omis,  en  sacrifiant  à  tous  les  dieux, 
de  s'adresser  aussi  à  Dionysos,  ce  dieu  le  punit,  en  le  rendant  ivre;  état 
dans  lequel  il  fit  violence  à  sa  fille.  {ParalL  grœc,  et  rom,^  §  19, 
p.  271.) 

^  Voy.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  !••  part*, 
p.  125. 

^  Voy.  Guigniaut,  Religions  dé  Vantiquité,  t.  III,  i**  part,  p«  127. 
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reau;  et  les  monuments  nous  les  montrent  frappant 
du  poignard  les  biches  et  les  chevreuils  timides.  C'est 
ainsi  que  Scopas  avait  représenté  une  bacchante  qui 
déchirait   un   faon  * ,  dans  le  paroxysme  de  sa  fureur 
feligiciise.  Au  milieu  de  la  rage  qui  les  possède,  elles 
n'épargnent  même  pas  les  humains  :  elles  immolent 
Penthée  et.déchirontOrphée.  Leucippe  tue,  commeAgavé, 
son  propre  fils  Hippasus  *.  De  là  Tidée  de  leur  mettre  un 
poignard  à  la  main,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  repré- 
sentation célèbre  du  Musée  britannique^.  11  n'y  a  certai- 
nement aucune  exagération  dans  le  tableau  des  fureurs 
bachiques  que  nous  ont  laissé  les  anciens.  On  sail  que 
le  vin,  pris  avec  excès,  produit,  chez  certaines  gens,  et 
surtout  chez  les  lempéramenls  bilieux,  les  plus  communs 
dans  la  Grèce  et  l'Ilalie,  une  ivresse  quePcrcy  a  nommée 
convutsive.  Les  yeux  brillent  et  deviennent  hagards,  les 
muscles  sont  en  proie  à  des  mouvements  spasmodiques; 
en  un  mol,  Thotnme  ivre  offre  tout  l'aspect  des  bac- 
chants  et  bacchantes  des  représentations  figurées.  En 
outre,   plus  un  peuple  est  grossier  et  sauvage,  plus 
l'ivresse  se  présente  chez  lui  avec  un  caractère  de  vio- 
lence. On  sait  jusqu'à  quel  point  labus  des  liqueurs  fortes 
}*end  les  sauvages  intraitables;  chez  les  Allemands  du 
peuple,   chez  nos  grossiers  montagnards  auvergnats, 
l'ivresse  est  brutale.  Les  populations  farouches  de   la 
Thrace,  cheÉ  lesquelles  la  Fable  place  de  préférence  les 
bacchantes,  durent  en  conséquerice  offrir  dans  leur  ivresse 
un  véritable  état  frénétique.  La  femme  est  plus  exposée 

«  Plln.  Hist  nat.,  XXXVf,  4,7. 

5  Voy.  Auionîii.  LU».  Met.,  lo.  Ovid.  Metam,.  IV,  v.  1-10. 
3  Ce  nioniimeiii  faisait  (r<ibor(i  pariic  de  la  colle*  tioirTownley.  fVoy. 
Gode,  England^  LV,  p.  5/i.  Cf.  Eckkel»  Choix  de  pier.  grav.,  n*  2^) 
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que  rhomme  aux  fâcheux  effets  du  vin  ;  l'ivresse  déter- 
mine chez  elle  des  affections  hystériques,  des  sentiments 
désordonnés  qui  la  font  sortir  de  sa  douceur  habituelle; 
son  système  nerveux  exalté  la  transforme  en  une  véri- 
table furie  :  voilà  l'explication  des  Ménades.  Ne  recon- 
naît-on pas  jusqu'aux  hallucinations  'ébrieuses  dans 
Terreur  d'Agave  ivre,  qui  prend  son  fils  Penthée  pour 
uni  ion? 

Les  Bacchanales  se  mêlèrent  plus  tard,  en  Grèce,  à 
d'autres  fêtes  orgiastiques  qui  offraient  avec  elles  une 
certaine  resseipblance.  Le  culte  de  Dionysos,  g'étant 
répandu  de  Béotie,  à  Lesbos,  à  Ténédos  et  en  Éolide*, 
avec  les  colonies  éoliennes,  ne  tarda  pas  à  emprunter 
les  formes  asiatiques  du  culte  phrygien  de  Cybèle  et  de 
Sabazius,  qui  avait  avec  lui  tant  de  ressemblance  *.  Il  en 
fut  de  même  à  Rhodes,  où  les  anciens  rites  orgiastiques 
des  Curetés  s'associèrent  aux  Dionysies'.  Thasos,  la 
Bithynie  et  d'autres  lieux  de  l'Asie  Mineure,  reçurent 
directement  de  la  Thrace  *  la  pratique  des  orgies  en 
l'honneur  du  dieu  du  vin.  Toutes  ces  altérations  du  culte 
dionysiaque  se  rattachent  à  l'introduction  des  rites  et  des 
croyances  dans  la  religion  de  la  Grèce,  introduction  dont 
je  retracerai  l'histoire  aux  chapitres  XIV  et  XVIII  de  cet 
ouvrage. 

Les  fêtes  d'Athéné  atteignirent  de  bonne  heure,  dans 
la  ville  qui  était  placée  spécialement  sous  sa  protection, 
im  haut  degré  de  pompe  et  de  magnificence.  Athènes,  la 

i  Voy.  Pausan.,  X,  c.  19,  §  3.  iElian.  Hist.  anim.,  XII,  3Zi. 
3  Euripid.  Bacch.^  v.  55  sq.,  6/i  sq.,  85,  l/jO. 
3  Voy.  Lobeck,  Aglaoph.^  p.  307.  Heffier,  Gotterdienst  aufRhodus, 
III,  p.  31. 
^  Voy.  Jacobs,  Vermisrhte  Schriften^  V,  p.  A16. 
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cité  des  arts  et  du  luxe,  communiqua  naturellement  au 
culte  de  sa  divinité  protectrice  Téclat  dont  elle  aimait  à 
entourer  toutes  ses  créations.  Athéné  avait  été  surtout 
une  déesse  de  la  production  végétale  et  des  semences. 
C'était  à  ce  titre  qu'elle  était  adorée  comme  la  créatrice 
de  l'olivier  *  et  comme  une  des  institutrices  du  labou- 
rage*. Elle  avait  enseigné  aux  hommes  à  atteler  les 
bœufs  à  la  charrue  ^,  instrument  aratoire  que  l'on  faisait 
aussi  remonter  jusqu'à  elle  *.  Il  est  donc  probable  que 
les  fêtes  d' Athéné  étaient,  dans  le  principe,  tout  agricoles. 
On  conserva  longtemps  en  Attique  des  charrues  qui  lui 
étaient  consacrées  et  dont  l'emploi  donnait  aux  semailles 
un  caractère  religieux  ^. 

Lorsque  les  différentes  tribus  de  l'Attique  eurent  été 
réunies  en  une  même  nation,  et  que  le  culte  d' Athéné 
fiit  devenu  un  des  éléments  constitutifs  de  la  religion  de 
l'État,  les  fêtes  de  la  déesse  prirent  un  nouveau  caractère 
et  s'enrichirent  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur 
solennité,  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  dé- 
monstrations qui  étaient  propres  aux  mœurs  d'une  grande 
cité.  Telle  fiit  l'origine  des  fêtes  appelées  Panathénées.  La 
tradition  Jieur  donnait  pour  point  de  départ  le  sacrifice 
commun  à  tous  les  peuples  de  l'Attique  ^,  institué  sous 

>  Voy.  ApoUodor.,  III,  /i,  1. 

*  Voy.  L.  Preller,  Griech.  Myth.,  1. 1,  p.  136. 

3  De  là  le  surnom  de  Bou^up;  qu'on  lui  donnait,  et  qiti  fut  Iransporlé 
eosaJCe  à  un  personnage  distinct.  Ce  surnom  s'était  conservé  en  Thés- 
salie  sous  la  forme  de  Bou^six,  qui  avait  à  peu  près  île  même  sens  (voy. 
Stepli.  Byzant.,  v'  Bou^na).  En  BéoUe,  la  déesse  recevait,  par  le  même 
motif,  répîthèie  de  Boapu.ia  (voy.  Tzelzes,  ad  Lycophr,^  520). 

^  lA}bec^9  Âglaoph.,  p.  873. 

*  Pluiarch.  Conjug.  prœc,  §  Zi2. 

*  Tiîv  *e  wùXtv  kH^aç  wpO(ni*]fop8U<M  xat  nava^vaia  6-jmav  ii:oWi<si  jccivyÎv. 
(Plalarch.  Thes.^i  26,  p.  50,edit.  Reiske.) 

T.  n.  14 
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ce  nom  par  Thésée.  Le  nom  de  Panathénées  rappelle 
ceux  de  Panionies ,  de  Pamwhées ,  de  Pambéoties , 
désignant  tous  des  fêtes  destinées  à  célébrer  l'alliance 
de  nations  d'une  même  race.  Les  Suvo^cva,  qui  tombaient 
le  16  du  moisd'Hécatombéon  et  formaient  comme  les  pré* 
liminaires  des  Panathénées,  étaient  destinées  à  rappeler 
la  formation  de  la  cité  athénienne.  On  y  fêtait  l'anniver- 
saire de  la  réunion  des  bourgs  de  l' Attique  en  une  seule 
ville  ^  Les  Panathénées  se  distinguaient  en  petites  et  en 
grandes.  Les  premières  se  célébraient  annuellement;  les 
secondes  tous  les  quatre  ans»  la  troisième  aimée  de 
l'olympiade  courante  *. 

Des  jeux  faisaient  l'objet  principal  de  ces  deux  fêtes. 
Érichthonius  passait  pour  le  fondateur  de  la  course  de 
chevaux  ou  Hippodromiûy  qui  avait  lieu  alors'.  Des*luttes 
gymniquesj  une  danse  armée,  accompagnaient  ces  exer* 
cices  équestres  *.  Depuis  l'époque  de  Socrate,  les  cava- 
liers qui  prenaient  part  à  la  course  devaient  porter  à  la 
main  des  flambeaux  qu'ils  allaient  allumer  près  de  la 
statue  d'Éros^.  On  ne  saurait  douter  que  ces  jeux  ne 
remontassent  à  une  haute  antiquité.  Le  vase  d'huile  tirée 
de  l'olivier  sacré,  qui  était  la  récompense  du  vainqueur 
dans  les  jeux  gymniques  ^,  dénote  une  époque  où  les 

«  Plutarch.  Thés.,  §  23.  Thacyd.,  II,  §  15. 

«  Voy.  Meursius,  Pamthenœa^  c.  iOi  »p.  Qpéfa,  t.  Il,  col.  656. 
Cf.  Harpocrat.,  \°  noivaOïiv. 

s  Aristopb.  Paœ^  899.  iSliau.  Bi»U  var.,  UI,  38.  Hw;iii.  Poet.  Àtir., 
II,  13.  Vîrgil.  Georg,,  III,  113. 

^  Pindar,  hthm.,  IV,  A2.  Lysiaa,  lM/en«.  hrgit  objuêwmimp.f 
p.  161,  §  1,  edit.  Bekker.  PdIIux,  VIII,  98. 

•  Platon.  Resp.  proœm.  PluUrch.  Solon,,  §  i»  P-  316»  édil.  Reiake. 

«  Pindar.  Nem.,X,  eà,  sq.,  et  SchùL  Schoi.  Soph.  CEd.  Col.,  698. 
Schol.  PlaUm.  Pafmen,^  p.  89  R.  Lueiao.  Anaohars.,  §  9,  p.  162,  edIt 
Lebmaïui* 
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mœurs  étaient  encore  d'une  grande  simplicité.  Les  évo- 
lutions de  cavalerie  n'ont  sans  doute  commencé  qu'iin 
peu  plus  tard*.  Toutefois .Athéné  ayant  été  de  bonne 
heure  Invoquée  comme  la  créatrice  du  cheval,  il  n'est 
pas  impossible  que  ces  exercices  équestres  datent  aussi 
des  premiers  temps.  La  frise  de  la  cella  du  Parthénon 
nous  offre  une  représentation  de  la  cavalcade  qui  animait 
cette  solennité  et  des  courses  de  char  qui  raccompa- 
gnaient *.  Chaque  phyle  ou  tribu  athénienne  choisissait 
dans  son  sein  un  gymnasiarque  ou  un  athlothète,  et  Tar- 
chonte-roi,  aidé  de  quatre  assesseurs  (è7ci(4eX7fT«i),  veillait 
au  maintien  de  Tordre  ^.  Sous  le  règne  des  Pisistratides, 
on  ajouta  à  ces  premiers  divertissements  des  récitations 
de  poèmes  homériques,  faites  par  les  rhapsodes  *,  et  plus 
tard  des  concours  de  musique  *,  pour  la  commodité  des- 
quels Périclès  fit  construire  TOdéon  ®. 

Ce  qui  caractérisait  les  grandes  Panathénées  et  les  dis 
tinguait  plus  particulièrement  des  Panathénées  annuelles^ 
c'était  la  fameuse  procession  du  péplos,"  dont  les  élèves 
de  Phidias  nous  ont  légué  une  magnifique  image  sur  la 
frise  de  la  cella  du  Parthénon.  La  fête  des  Panathénées 
était  marquée,  en  effet,  par  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  Praxiergides  "^  enlevaient  solennellement  à  la  statue 
de  bois  d' Athéné,  qui  passait  pour  tombée  du  ciel,  le 
péplos  dont  elle  était  vêtue,  et  lui  en  mettaient  un  non- 

*  Xenopl).  Conviv.,  c  1,  §  2;  MagisU  equiU^  c.  3. 

^  L.   de  Laborde,  Le  Parthénon^  pi.  x-xxii,  dessins  de  Garrèy. 
et  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes^  t.  II,  p.  156  et  suiv, 
»  PoUux,  VIII,  9,  3. 

*  LycurgM  (idv.  Leocrat^  p.  209, 

s  Voy.  Meursius,  Panathenœa^  c.  10,  col.  566. 

*  Soldas,  ▼•  A^eîoy. 

'  Hesychios,  v*  ilpaÇiip7i<^au  ^ 
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veau  * .  Ce  péplos,  fait  d'un  tissu  léger  et  de  couleur  jau- 
nâtre, avait  été  brodé  par  des  jeunes  filles,  choisies  dans 
une  fête  spéciale  appelée  Arrhéphorie^  (Àppyxpopia) ,  et 
qui  tombait  dans  le  mois  de  Scirophorion  ^.  Ce  jour-là, 
des  jeunes  filles  âgées  de  plus  de  sept  ans,  de  moins  de 
onze  ans  *,  se  présentaient  devant  la  grande  prêtresse  et 
en  recevaient  des  objets  mystérieux  dont  elles  devaient 
ignorer  la  nature  restée  cachée  même  à  celle  qui  les  leur 
transmettait*.  Elles  se  rendaient  ensuite  dans  un  endroit 
souterrain ,  où  elles  déposaient  leur  fardeau,  pour  en 
recevoir  un  nouveau,  soigneusement  couvert®.  Entre 
ces  jeunes  filles,  on  en  choisissait  quatre  des  plus  nobles 
familles ,  et  deux  d'entre  elles ,  désignées  par  l'épi- 
thèted'èpyacrrrvai'',  c'est-à-dire  ouvrières^  étaient  chargées 
de  tisser  le  péplos  sacré.  Les  deux  autres,  sous  le  nom 
d'Arrhéphores,  veillaient  sur  leur  œuvre,  que  l'on  com- 
mençait le  dernier  jour  du  mois  de  Pyanepsion  *.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c'est-à-dire  l'espace  d'une 
année,  les  vierges  demeuraient  sur  l'Acropole,  près  du 
temple  d'Érechthée  ®.  Elles  ne  se  montraient  vêtues  que 
d'un  vêtement  Blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un  surtout 
d'or  *®.  De  riches  citoyens  regardaient  comme  une  œuvre 

»  Voy.  Meursius,  op.  ct«.,c.  18,  p.  577. 

>  Eurip.  Hecub,,  /^68.  Platon.  Eutyphron.^  p.  6  G.  Suidas,  v*  néirXcc. 
EtymoU  magn,^  y"  ip^Ti^cpioc 
s  EtymoL  magn.^  ibid. 
4  Hesychius,  y'*  À^pvicpopou 
<  Paasan.,  r,c  27. 
•  Id.,  ibid, 

'  Hesychius,  v*  Èp^^aanvat. 
^  EtymoL  magn,^  y*  XaXxeTa. 
9  Pausan.,  I,  c.  27,  §  4. 

^  EtymoL  magn.^  v*  Âppuçcpiou  Lysias,  Defens,  largitùm,  ob  jui 
corruimpend,^  p.  700,  edit.  Reiske. 
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glorieuse  ou  méritoire  de  pourvoir  à  l'entretien  de  qps 
jeunes  vierges.  On  les  nourrissait  d'une  sorte  de  pain, 
appelé  vaaToç,  et  qui  était  fait  de  froment  nouveau  et 
assaisonné  de  toute  espèce  d'épices  * . 

Le  péplos  était  décoré  de  broderies  d'or  représentant 
des  sujets  empruntés  aux  vieilles  traditions  de  l'Attique, 
aux  exploits  de  ses  héros  *. 

Tout  le  monde  prenait  part  au  cortège  destiné  à  porter 
à  la  déesse  son  nouveau  vêtement.  Les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon  nous  présentent  d'abord  les  magistrats  d'Athènes, 
les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés.  Suivaient  les 
jeunes  vierges  tenant  à  la  main  les  patères  et  les  vases 
destinés  aux  sacrifices*.  Puis  venaient  les  canéphoreSj 
c'est-à-dire  les  jeunes  filles  tenant  les  corbeilles.  Près 
d'elles  étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
Attique,  des  métœques  (  |j(.6toixoi  ).  auxquelles  une  loi 
humiliante  assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de  ser- 
vantes; elles  portaient  les  aiguières*,  les  sièges^  et  les 
ombrelles  ®  destinées  à  abriter  les  canéphores  choisies 
dans  les  plus  nobles  familles. 

Le  centre  du  cortège  était  occupé  par  des  victimes, 
réservées  pour  le  sacrifice  '' .  Chacune  des  colonies  athé- 
niennes envoyait  un  bœuf  pour  cette  solennité  ^^  Der- 

>  Athen.,  Kl,  p.  lia;  XVI,  p.  6/|6. 

'  De  là  Tcxpression  crôiStct  toû  tréirXou,  employée  par  Aristophane 
{Equit.,  V.  566). 
'  Voy.  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes^  U  II,  p.  151,  152. 
^  Ta;  ^è  Ov7aTepa;  Tcbv  pieToûcuv  O^ptloi  ntu  qxia^iA  çepetv.  (Uarp0Crat«, 

5  At(ppc<{>dpoi  (iElian.  Hist  var,^  VI,  c  1)» 

<>  Sx'.a^Txpofci  (iElian.  HisKvar.^  VI,  c.  1;  Poiiux,  III,  55). 

'  Voy.  Beulé,  op.  ciL,  t.  II,  p.  153. 

*  SchoL  ad  Aristophan,  NvheSf  385, 
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rière  les  victimes,  marchaient  les  métœques  portant  des 
bassins  et  des  outres  pleines  d'huile  *-  pour  les  vainqueurs 
aux  jeux  panathénaïques. 

La  frise  du  Parthénon  place  ensuite  des  musiciens 
jouant  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  dont  les  accords  accom- 
pagnaient d'ordinaire  les  sacrifices*.  Le  cortège  était 
fermé  par  une  troupe  de  vieillards  portant  à  la  main  des 
branches  d'olivier,  et  appelés  pour  cette  raison  thaUo^ 
phares  (6a>.Xoçopoi  ^).  Ce  qui  montre  combien  le  culte  du 
beau  était  poussé  loin  chez  les  Grecs ,  même  en  dehors 
de  l'art ,  remarque  judicieusement  M.  Beulé ,  c'est 
que  l'on  ne  choisissait  que  des  vieillards  remarquables 
par  leur  beauté  *.  Le  péplos  était  placé  sur  une  petite 
galère  à  roues  ^  et  traîné  par  des  matelots  ®.  A  la  suite  de 
ce  cortège  solennel  se  pressait  la  foule,  défilaient  les 
chars  et  les  cavalien^''.  < 

La  procession  des  grandes  Panathénées  prenait  un 
éclat  tout  particulier,  lorsqu'on  décidait  qu'un  citoyen 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  car  on  réservait,  pour  le 
couronner,  le  moment  de  cette  solennité,  de  même  qu'on 
choisissait  parfois  aussi  l'époque  des  fêtes  scéniques  de 
Dionysos^.  Afin  que  tout  le  monde  pût  participer  à  la  fête, 
on  rendait  pendant  sa  durée  la  liberté  aux  captifs  ^.  Les 

1  Sxai^mçopot.  (Voyez  Beulé,  op*  otf.,  t.  Il,  p.  15i!i.) 

*  Beulé,  op,  ciLf  t.  II,  p.  lôA* 

3  Hesychius,  v**  eaXXo^opc;.  Etymol.  magn,^  ibid. 

*  Beulé,  op.  eit.^  t.  II,  p.  155. 

^  Pausan.,  I,  c  29,  §  1.  Cf.  Xenopb.  Conviv,^  c  1,  §  t2. 
«  Schol.  Homer.  Hiad.,  73û.  Philosiral.  Vit.  Soph.,  II,  p.  ô^O. 
7  Beulé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  155. 

B  Deiiiosib.,pr'o  Corona^  p.  116, 116.  Liban.  Argum.  Demosth,  oral, 
pro  Coron* 

9  SchoL  DemostK  Timocrat.t  p.  18&. 

Il 


/ 


PÉTBB  HELIGIEUSES  ET   JEUX   AGONI STIQUES.  215 

sacrifices  qui  terminaient  les  Panathénées  étaient  accom- 
pagnés d'abondantes  distributions  de  viande  '  ;  et  dans  les  . 
prières  solennelles  que  Ton  adressait  au  ciel,  on  invo- 
quait les  dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés  *. 

Les  p6tites  Panathénées  étaient  aussi  solennisées  par 
une  procession  à  laquelle  prenait  part  la  jeunesse  des 
deux  sexes.  Enftints,  vierges  et  jeunes  gens  chantaient, 
en  rhonneur  des  dieux  et  de  leur  postérité,  des  hymnes, 
et  faisaient  entendre  des  supplications.  On  exécutait 
aussi ,  comme  dans  les  grandes  Panathénées ,  des  évo- 
lutions armées  destinées  sans  doute  à  rappeler  le  carac- 
tère guerrier  de  la  déesse  *. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les  fêtes  d'Artémis. 
Dans  le  Péloponnèse,  elles  paraissent  avoir  gardé  la  naïveté 
et  la  simplicité  des  anciennes  mœurs  de  la  contrée. 
Aux  réunions  solennelles  qui  avaient  lieu  près  de'l'em- 
bouchure  de  l'Alphée  *,  pour  fêter  la  déesse,  les  jeunes 
filles  se  livraient  vraisemblablement,  comme  à  Caryes,  à 
des  danses  en  l'honneur  de  la  divinité  ^.  Ces  danses  se 
célébraient  surtout  les  nuits  de  printemps,  et  cette  cir- 
constance avait  valu  à  l'un  des  mois  de  cette  saison  le 
nom  d'Artémision  ®.  En  Sicile ,  à  Syracuse ,  les  trois 
jours  des  fêtes  de  la  déesse  se  passaient  dans  la  joie  et  les 
festins  ''.  Souveraine  des  morts  et  des  ombres,  elle  reoe- 

*  Mearslus,  tbid» 

'  Par  exeniple,  on  priait  les  dteui,  députe  la  batailte  de  Marathon, 
pour  les  Platéens.  (HerodoL,  VI,  ili.) 
3  Platon.  Leg.,  Vil,  §  6,  p.  382»  edit.  Bekker. 

*  Strab.,  VII,  p.  3Û3. 

<  Paufi^,  lit,  (u  10,  i  8. 

<  Prdler,  GriecK  Myih.^  1. 1,  p«  188* 

7  Voy.  Platarch.  Marcellus,  §  i8i  p.  /iidS,  edit.  Reiake.  Tic.  Mv., 
XXV,  23, 
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vait  chaque  mois,  sous  le  nom  d'Hécate,  pendant  les  jours 
appelés  Tpiooca^Eç  ',  des  sacrifices  d'un  caractère  expiatoire 
et  purificatoire.  On  déposait  dans  les  carrefours  des  ali- 
ments (^eiTTva),  ou  Ton  jetait  le  reste  des  offiremdes  qui 
lui  avaient  été  faites,  pour  les  brûler  avec  des  rameaux 
de  thym  sauvage.  De  là  le  nom  d'oÇuôufjiva*,  donné  aux 
carrefours  où  se  faisait  cette  bizarre  offrande. 

A  chaque  nouvelle  lune,  les  gens  riches  renouvelaient, 
en  rhonneur  de  la  déesse  dès  nuits  et  des  ombres,  des 
offrandes  de  pains  et  de  mets  fort  simples  *  que  Ton  plaçait 
ainsi  dans  les  carrefours,  devant  ses  images.  Les  pauvres 
venaient  en  son  nom,  la  nuit,  vider  les  plats  *.  Dans 
d'autre  fêtes  établies  en  commémoration  du  caractère 
funèbre  d'Hécate,  on  précipitait  son  simulacre  dans  la 
mer  ou  dans  une  fosse  ^. 

Le.^  culte  d'Artémis  Taurique  était  plus  barbare  et 
moins  simple.  J'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  de  la  cruelle 
flagellation  à  laquelle  on  soumettait  les  jeunes  Lacédémo- 
niens  pour  fêter  Artémis  Orthia,  qui  n'était  qu'une  autre 
forme  de  cette  déesse.  La  prêtresse  assistait  en  personne 
au  supplice,  et,  tenant  dans  les  mains  une  image  de  bois 
d'Artémis,  elle  déclarait  que  le  poids  de  ce  simulacre 
allait  excéder  ses  forces,  toutes  les  fois  que  le  bras  qui 

*  Voy.  Haipocral.,  v'  Xpioxaç.  Athen.,  VU,  p.  235. 

2  On  construisait  généralement  devant  les  maisons  de  petites  cha- 
pelles renfermant  des  images  d^Hécate  (Èxarela)  où  Ton  exposait  les  ali- 
ments qui  lui  étaient  consacrés  (Preller,  Gnec^.  Myth.^  U  I,  p.  200).  11 
y  avait  à  Stratonicée  des  fêtes  spéciales  en  Thonneur  d*Hécate,  qui  por- 
taient le  nom  d'ÊxarViota  (Strab.,  XiV,  p.  660). 

3  Athen.,  lib.  Vil,  p.  313  B,  325  G;  lib.  Vill,  p.  358  F. 

4  C^est  ce  qu^on  appelait  le  souper  d'Hécate,  (Lucian.  Tyiiann.,  §7, 
p.  198,  edit.  Lchmann.  Aristoph.»Fe«p.,  v.  800;  Plut,^  v.  594.) 

<  D^où  le  nom  de  Tup^î^ta  donné  à  la  déesse.  (Voy.  Hemsterhols»  ad 
iMcian.  Dial,  mort,^  t.  I,  p.  330.) 
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fustigeait  venait  à  se  ralentir  *.  Le  public  encourageait  les 
victipies  à  endurer  sans  plainte  cette  cruelle  épreuve",  et 
ces  encouragements  inspiraient  à  la  jeunesse  lacédémo- 
nienne  une  résignation  stoïque  ^. 

Dans  les  fêtes  par  lesquelles  les  Doriens  honoraient 
Arlémis,  les  jeunes  filles,  vêtues  d'un  simple  chiton,  se 
livraient  sans  pudeur  à  des  danses  furibondes^. 

Les  fêtes  d'Aphrodite,  sans  présenter  au  même  degré 
le  caractère  désordonné  que  Ton  remarquait  dans  celles 
de  Dionysos,  en  rappelaient  cependant,  par  certains  rites, 
Tobscénité.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  dans 
des  cérémonies  destinées  à  symboliser  l'action  de  la  force 
reproductrice  et  l'origine  des  plaisirs  de  l'amour.  Toute- 
fois,  dans  ces  fêtes,  la  grâce  se  mariant  à  la  volupté,  ainsi 
que  nous  le  montrent  les  çfionuments,  le  sentiment  du 
beau  s'éveillait  dans  les  esprits  et  atténuait  l'effet  fâcheux 
que  de  pareilles  scènes  pouvaient  exercer  sur  la  moralité. 
Nous  ne  connaissons  du  reste  qu'assez  imparfaitement 
le  caractère  des  fêtes  de  la  déesse.  Les  détails  qui  nous 
en  sont  parvenus  se  rapportent  plutôt  aux  rites  asiatiques 
d'introduction  postérieure  qu'au  culte  hellénique  pro- 
prement dit  :  aussi*  renverrai-j«  aux  chapitres  XV  et  XVI 
pour  l'exposé  de  ces  solennités. 

Le  caractère  des  fêtes  d'Héphsestos  se  trouvait  dans 
un  étroit  rapport  avec  celui  du  dieu  auquel  elles  étaient 
consacrées.  Elles  consistaient  principalement  dans  une 

^  Cicer.  Tuscul.^  II,  1/i.  LnciaD.  Anacharsis^  §  39,  p.  193.  Senec, 
De  provtJ.,  c  4.  Slat.  Tkeb.,  VIII,  /i37. 

'  Plutarcb.  Instit.  Aacon.,$AO,  p.  958,  edir.  Wyttenb. 

3  SchoL  Euripid.  Hecub.,  915. 

«Zoêga,  Bassirilievi^  tav.  xx,  xxi.  Welcker,  Alte  Denkm.^  H, 
p.  1A6  et  suiv. 
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course  aux  flambeaux  analogue  à  celle  des  Panathénées. 
Les  jeunes  gens  devaient  courir  ayant  chacun  à  la  jnain 
un  flambeau  allumé  qu'il  s'agissait  de  faire  éteindre  par  la 
rapidité  de  la  course.  Malheur  à  celui  dont  le  flambeau  av^it 
résisté  le  plus  longtemps  à  cette  singulière  épreuve  ;  les  sar- 
casmes des  assistants  le  poursuivaient  impitoyablement'. 

Pareilles  lampadophories  se  retrouvaient  aux  fêtes  de 
Prométhée*;  et  c'est  là  une  circonstance  qui  vient  à 
l'appui  de  l'identité  originelle  du  Titan  etd'Héphsostos', 
autrement  dit  d'Agni  et  du  frère  d'Épiméthée,  identité 
dont  j'ai  déjà  montré  la  vraisemblance  au  chapitre  IL 
Aux  Bendidies,  qui  tombaient  le  10  de  Thargélion  et  se 
célébraient  au  Pirée,  en  l'honneur  d'une  déesse  thrace* 
dont  j'examinerai  le  caractère  au  chapitre  XV,  on  renou* 
vêlait  les  mêmes  exercices. 

Les  fêtes  de  Poséidon  ne  nous  sont  guère  mieux  con- 
nues que  celles  d'Aphrodite.  Une  des  plus  renommées 
avait  Ueu  chez  les  Ioniens,  au  Panùmium^  près  du  mont 
Mycale  ^.  Dans  une  des  Cyclades,  à  Ténos,  tous  les  ans, 
se  célébrait,  en  l'honneur  de  Poséidon  et  d'Amphitrite, 
une  fête  à  laquelle  prenaient  part  les  habitants  des  îles 
voisines,  et  qui  était  l'occasion  de  noïnbreux  festins  ®.  A 
Égine,  dans  la  fête  nommée  ô(a(Tot,  un  repas  constituait, 

1  On  frappait  celai  qai  avait  ainsi  mis  à  contribution  IHmpaUence  des 
concurrents,  avec  le  plat  de  la  main,  (Voy.  Aristoph.  J?an.»  v.  1087  et 
SchoL  ad  h,  l.) 

2  SchoL  ad  Aristoph.  Ran.^  1087.  Voy.  tome  I,  p.  217,  365. 

3  Xenoph.,  De  republic.  Àthen.,t,  3. 

^  Plat.,  De  republ,^  §  1.  SchoL  Ruhnken,j  p.  1A3.  Hesych.,  v*  nMiç, 
Xenophon.  Hellen.^  II,  c.  li,  i  1.  Procl.,  in  7tm.,  p.  9;  in  RempfM^, 
p.  353. 

5  Voy.  Herodot. ,  I,  iû8.  Strab. ,  Vf II,  p.  384  ;  XÏV,  p.  639. 

^  Strab.,  X,p.  487.  Boeckh,  Corp.  inscript: grœc. y  n"  2329. 
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de  même,  la  principale  solennité  en  l'honneur  du  dieu.  Mais 
ce  repas  avait  un  caractère  tout  privé,  et  les  maîtres  ne 
devaient  pas  même  manger  en  présence  de  leurs  esclaves*. 

A  Éphèse,  on  célébrait  aussi  de  grands  festins  pour 
honorer  cette  même  divinité,  et  les  jeunes  gens  qui  ser- 
vaient alors  le  vin,  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
Taures*.  A  Athènes,  dans  certaines  fêtes  de  Poséidon,  le 
bain  public  constituait  une  sorte  de  rite  sacré,  destiné 
vraisemblablement  à  rappeler  que  ce  dieu  présidait  à 
l'élément  humide  ^.  C'est  dans  une  de  ces  fêtes  que 
Phryné  se  montra  ilue,  pour  la  première  fois,  en  public. 
Ces  bains,  pris  dans  la  mer,  rentraient  du  reste  dans  la 
catégorie  des  jeux  qui  accompagnaient  aussi  à  Corinthe 
la  fête  du  même  dieu.  J'en  reparlerai  plus  loin  en  traitant 
des  principaux  jeux  de  la  Grèce. 

Des  jeux  faisaient  aussi  le  fond  des  fêtes  qui  se  célé- 
braient en  l'honneur  d'Hermès  (Èpt^aîa)  ;  et  en  effet,  ce 
dieu  présidant  à  la  palestre  et  au  gymnase,  la  répétition 
solennelle  des  exercices  qui  s'y  pratiquaient  était  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  d'honorer  sa  puissance  et  sa  gloire  ^. 

La  même  observation  est  applicable  à  Hercule,  qui 
passait,  comime  on  le  verra  bientôt,  pour  l'instituteur  des 
grands  jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  présidait  à  une  foule 
d'autres  exercices  du  même  genre.  A  Thèbes,  à  Mara- 
thon, on  célébrait  des  Héraclées^.  Dans  cette  dernière 
ville,  elles  paraissent  avoir  été  fêtées  tous  les  cinq  ans  *  ; 

>  Pliitarch.  QuœsL  grœc.^  %  kk^  p.  235. 
'  Ttôpûu  (Athen.,  X,p.  (i25.} 
5  Athen.,  XIII,  p.  591,  c.  59. 

^  Voy.  Pausan.,  VIII»  c.  14,  §  10.  SohoU  Pindar*  Olymp.  VII,  156. 
^  Piadar.  Olymp.  IX,  97, 134  ;  XIII,  148.  Meursius,  Grœc,  feriata, 
col.  876. 
*  PoUux,  VIII,  9.  Cf.  inscript,  cilée^i-dessous. 
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plus  tard  on  les  solennisa  en  Attique  par  un  festin.  Une 
table  richement  ornée  *  se  dressait  pour  ceux  qui  y  pre- 
naient part.  11' y  avait,  comme  aux  Panathénées,  une  dis- 
tribution de  viande  et  de  pain  *,  Chacun  des  sacrificateurs, 
dont  le  nombre  était  fixé  à  dix,  par  une  nouvelle  analogie 
avec  les  fêtes  d*Athéné,  avait  droit  à  une  somme  d'ar- 
gent représentant  le  prix  du  vin  destiné  aux  libations. 
Enfin  la  fête  donnait  lieu,  comme  presque  toutes  celles 
des  Grecs,  à  une  procession  ou  pompe  ^.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  les  Héraclées.'En  faisant  connaître  plus 
loin  dans  ce  chapitre,  la  nature  et  le  caractère  des  grands 
jeux,  je  compléterai  du  même  trait  l'esquisse  des  fêtes 
d'Hercule,  représentées  par  ces  jeux  mêmes.  11  me  suffira 
d'observer  ici  qu'Alcide  étant  le  héros  ivainqueur  par 
excellence  (Ka^Xtvucoç),  le  dieu  qui  triomphe  des  ennemis 
de  tout  genre,  ces  fêtes  avaient  naturellement  le  carac- 
tère de  la  célébration  d'une  victoire.  On  s'y  livrait  à  une 
joie  bruyante  ;  on  arrosait  de  copieuses  libations  les  fes- 
tins dans  lesquels  on  se  réjouissait  des  hauts  faits  du  fils 
d'Alcmène  *.  On  se  lançait,  comme  à  Linde  et  ailleurs, 
des  plaisanteries  et  des  bons  mots  *. 

Les  fêtes  de  Déméter  et  Proserpine  avaient  été,  dans  le 
principe,  tout  agricoles  et  destinées  à  célébrer  la  fécon- 
dité de  la  terre  et  les  productions  dont  elle  nous  enrichit. 

'  Voy.  une  inscription  grecque  postérieure  à  l'époque  d^Alexandre, 
publiée  par  M.  Piuakis,  dans  les  Ephémérides  archéolog.  d'Athènes, 
i8àU  p.  309,  n*  369. 

*  Voy.  Enripid.  Herc.  fur.,  680,  Cf.  VirgîK  jEneid.^  VIII,  287,  sq. 

^  Apollodor.,  II,  5,  il.  Gonon.  iVorrot.,  Il,  p.  10,  edit.  Kannegi«ss. 
Cf.  Hellter,  Die  GcstierdiensU  auf  Rhodus  und  der  Heraelesdien  stauf 
Liiuhis,  1827. 
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Tel  était  le  caractère  que  les  Démétries  conservaient 
encore  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  en  certains  lieux  et  à 
certains  anniversaires  :  par  exemple ,  dans  les  Aloa 
(IXôa),  où  Ton  fêtait  en  commun  Dionysos  et  les  deux 
grandes  déesses,  à  Toccasion  du  battage  des  grains  dans 
Taire  *;  ou  encore  celles  qui,  à  Tépoque  du  printemps,  à 
celle  des  semailles,  de  la  maturation  des  épis,  se  célé- 
braient en  l'honneur  de  Déméter  Chloé  et  de  sa  fille  *. 

C'était  à  Athènes  que  se  célébraient,  au  nom  de  la 
Grèce  entière  ^,  les  Proero^ta  (npoYipdaia)  après  la  moisson 
et  avant  le  labourage  (irpo  apocou);  elles  devaient  à  cette  cir- 
constance leur  dénomination.  En  Sicile  surtout,  les  fêtes 
de  Proserpine  gardaient  une  physionomie  qui  en  dénotait 
Torigine  agricole.  L'épouse  de  Pluton,  fêtée  dans  les 
Anthesphories^  les  Théogamies  et  les  Anacalyptéries^  les 
Phéréphatties  et  les  Corées^  ne  s'enveloppe  jamais  assez 
compîétement  du  caractère  de  reine  des  enfers  que  le 
mythe  lui  avait  donné,  pour  que  la  pensée  agricole  qu'elle 
personnifiait  ne  perce  pas  çà  et  là  *. 

Mais  à  Athènes  et  à  Eleusis,  la  pompe  attachée  de  plus 
en  plus  aux  fêtes  des  deux  déesses,  les  rites  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  s'ajoutèrent  à  ces  solennités,  le  mys- 
tère dont  s'entouraient  plusieurs  de  ces  rites,  imprimèrent 
un  caractère  tout  spécial  aux  Démétries.  Si  l'on  en  excepte 

*  Voy.  Phitochor.  Fragm.,  p.  86,  et  Reilz,  ad  Lucian.,  t.  lïl, 
p.  280,  sq.  Hemsterii.,  t.  VIU,  p.  199^516,  cdit.  Bip.  Cf.  Creuzer,  Reli^ 
gions  de  l'antiquité,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  part,  ii,  p.  6/il. 

'Voy.  Sophocl.  Œd.  Colon.  ^  v.  1600,  et  Sckol.  ad  h.  L  Diodor.  V,  A, 
et  Creuzer,  op.  cit.,  t.  III,  part,  ii,  p.  ô/i9et  6^1. 

'  Aristid.  Panathen,,  p.  318,  et  SchoL,  p.  55,  edit.  Dindorf.  SchoL 
Aristoph.  Plut,,  iObb  ;Equit.,  725.  Suidas,  v"  npoYjpcaia  et  v**  Eipecrtcùvt), 

*  Cf.  Meursius,  Grœcia  feriata  (Oper.,  t.  III,  col.  803,  908,  971). 
Voy.  le  chapitre  VI. 
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les  grandes  Panathénées,  aucune  fête  athénienne  ne  pou- 
vait lutter  de  majesté  et  de  magnificence  avec  celle  des 
doux  grandes  déesses.  11  est  remarquable  que  dans  Tan- 
tiquito  hellénique  et  romaine,  comme  dans  l'Europe  et 
l'Amérique  catholiques,  la  sympathie  et  la  vénération 
populaires,  la  plus  grande  pompe  du  culte,  se  soient  atta- 
chées de  préférence  à  des  déesses,  à  des  êtres  féminins 
divinisés.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  croyances 
et  de  la  distance  des  temps,  on  retrouve  dans  le  culte 
d'Athéné,  de  Déméter,  de  Proserpine,  de  Vesta,  d'Isis  et 
de  la  vierge  Marie  une  analogie  d'esprit  et  de  forme  que 
Ton  ne  saurait  méconnaître.  Dans  les  manifestations 
publiques  des  adorations  qui  leur  étaient  adressées,  l'hu- 
manité a  cherché  Tidéal  de  la  fenune,  et  représenté  comme 
des  attributs  de  ces  déesses  les  vertus  les  [dus  douces 
<lont  ce  sexe  a  surtout  le  privilège.  Le  dieu  étant  toujours 
.  conçu  comme  doué  des  qualités  viriles,  attributs  naturds 
de  la  force  et  de  la  puissance,  le  tjpe  des  perfections 
plus  gracieuses  et  plus  douces  né  pouvait  être  placé  que 
dans  um^  déesse.  Ce  besoin  moral  d*uD  type  de  la  fanme 
diaste  et  bonne,  tendre  et  dévouée,  fit  repousser  du  culte 
des  grsiiKles  déesses  antiques  qui  vi^meut  d^être  citées, 
le  cumetèfi^  libre  et  dissolu  qui  s*allaefaadt  naturdlement 
i  la  eêlélNnâilion  de  k  fécondité  et  de  h  productioii.  A  h 
dilïéïViKV  d\Aphrodite,  qui  demeun?  h  divinité  du  sexe 
lenùuitt  t\iiv>k)éf^  comme  un  inslnmient  de  plai^  sen- 
suel* mn^  ;?^HUve  de  Vi^uj^ié,  Démécer,deuieo]iequ*Alfaéné 
et  la  Ye^ïJt;!  latxui\  gank  oottstàmmenl  un  caraelère  pur 
i^t  vir^ivd^  qui  ix^naumv^i»  a  500  coke  une  gravité  et 
uuo  ^nrwKkHur  dvMil  s^fs  fêtes  ^nit  été  pn^fondàneot  on- 
I^HuU^  Lcï^  i\'nîaKHi:<^^  qiu  a\;ii<iit  lieu  en  Thonnenr 
de  iViKHier  t^  iW  :$;i  ùUie  ihu  eiè  i^rtadimmt,  danslt 
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Grèce,  la  source  la  plus  abondante  de  sentiments  religieux. 
Elles  moralisèrent  et  sanctifièrent  les  masses  bien  plus 
que  ne  le  faisaient  les  fêtes  en  l'honneur  de  dieux.  Plus 
rhomme  s'est  représenté  la  femme  avec  un  caractère  de 
chaste  sévérité,  plus  ses  mœurs  en  ont  reçu  une  pureté, 
une  régularité  qu'on  trouve  au  contraire  absente  quand 
la  femme  est  dégradée  et  ravalée  à  la  condition  d'une 
courtisane.  Il  a  besoin  d'éloigner  de  sa  pensée,  même  la 
satisfaction  légitime  des  plaisirs  auxquels  la  nature  l'in- 
vite, pour  ne  point  flétrir  le  type  fragile  de  l'innocence 
Canine,  et  la  morale  gagne  ainsi  en  s'alliant  à  une  reli- 
gion qui  exagère  les  prescriptions  de  la  chasteté  et  com- 
mande une  sévérité  de  mœurs  dont  elle  ne  peut  trouver 
le  type  accompli  que  dans  un  être  divin. 

Les  Thesmophories  et  les  Éleusinies  constituaient  par  ex- 
cellence les  fêtes  deDéméter .  Dans  les  premières,  la  déesseï^ 
était  publiquement  célébrée  comme  l'institutrice  de  la  so- 
ciété et  des  lois  ;  et  les  symboles  seuls  qui  y  figuraient  of- 
fraient le  caractère  mystérieux  qui  s'attachait  au  contraire, 
dans  les  Éleusinies,  aux  cérémonies  principales.  Les 
Thesmophories  constituaient  la  fête  nationale  et  populaire  ; 
les  Éleusinies  la  fête  mystique  et  aristocratique.  Aussi 
ces  dernières  appartiennent-elles  à  cette  classe  particulière 
de  fêtes  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  mystères^  et 
que  l'érudition  a  généralement  distinguée  des  autres  en 
les  étudiant  à  part.  Je  ne  dirai  donc  que  peu  de  chose  ici 
des  Éleusinies,  remettant  au  chapitre  suivant  à  en  expo- 
ser le  développement  et  l'histoire. 

Quoique  tout  le  monde  prît  part  aux  Thesmophories, 
ces  fêtes  étaient  gavant  tout  célébrées  par  les  femmes  ; 
elles  étaient,  en  effet,  le  triomphe  de  leur  sexe,  et  l'homme 
semblait  n'y  figurer  qu'au,  second  rang.  Il  était  défendu 
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aux  hommes,  sous  peine  de  mort,  de  pénétrer  dans  le  Thes- 
mophorion,  temple  où  s'accomplissaient  les  rites  sacrés. 
Chaque  tribu  de  TAttique  choisissait  deux  femmes 
chargées  de  présider  aux  Thesmophories  ;  elles  devaient 
être  nées  d'un  mariage  légitime  et  légitimement  mariées 
elles-mêmes  ;  le  droit  d'élection  appartenait  à  leur  sexe. 
Les  hommes  qui  possédaient  un  capital  de  trois  talents 
étaient  tenus  de  fournir  à  leurs  épouses  l'argent  néces- 
saire pour  subvenir  aux  frais  qu'entraînait  la  célébration 
de  la  fête  :  c'était  un  des  services  publics  imposés  aux 
citoyens  d'Athènes  *.  Ce  rôle  prédominant  des  femmes, 
dans  le  culte  de  Déméter,  ne  se  retrouvait  pas  seulement 
à  Athènes;  il  paraît  avoir  caractérisé  en  bien  des  lieux 
les  Démétries.  Peut-être  même  Texclusion  des  hommes  à 
la  participation  de  certains  rites,  célébrés  en  l'honneur  de 
la  déesse,  fut-elle  l'origine  du  caractère  secret  qu'avaient 
généralement  les  fêtes  de  Déméter.  Il  y  avait  des  rites 
destinés  à.la  commémoration  de  l'acte  de  la  génération 
ou  de  la  production.  La  présence  des  hommes  eût  souillé 
le  caractère  chaste  que  l'on  voulait  conserver  à  ces  céré- 
monies. A  Pellène,  en  Achaïe,  on  célébrait  en  l'honneur 
de  Déméter,  dans  le  Myséon,  des  fêtes  qui  duraient  sept 
jours.  L'un  de  ces  jours,  le  troisième,  les  hommes  n'étaient 
point  admis  dans  le  temple  ;  les  femmes  seules  y  restaient 
et  prenaient  part,  la  nuit,  aux  rites  établis  par  la  loi.  Non- 
seulement  les  hommes,  mais  tout  animal  mâle  ^,  les  chiens 

»  Yoy.  Aristoph.  Thesm.,  633,  sq.,  1156.  Isœus,  De  Pyrrh.  hered., 
§  80,  et  De  Ciron.  hered.,  §  19,  p.  70  et  208,  edit.  Reiske.  Lysias.  De 
Eratost.  cœd.,  §  20,  p.  19A,  ediL  Bekker.  Cf.  Corsini,  Fast.  AU.,  If, 
p.  340,  sq.  Spaunheim,  ad  CalHm.  in  Ccrer.,  43,  ediu  Wellauer,  p<  28. 

s  U  existe  encore  aujourd'hui,  aux  couvents  Au  mont  Athos,  one 
prescription  analogue.  H  n'est  pas  même  permis  aux  femeUes  des  ani- 
maux de  pénétrer  dans  les  monastères. 
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notamment  étaient  exclus  du  temple.  Les  hommes  n*éf aient 
autorisés  à  y  entrer  que"  le  lendemain  ' . 

te  nom  de  Thesmophories  était  lire  de  l'épithète  sous 
laquelle  on  y  invoquait  Déméter  :  Déméter  Thesmophore^ 
ou  législatrice,  était  celle  qui  avait  donné  les  lois  saintes 
fondées  sur  Tagriculture  et  la  propriété*.  Thesmos^  en 
effet,  écrit  M.  Creuzer,  fut  le  nom  le  plus  ancien  des  lois 
chez  les  Grecs;  et  ce  nom,  qui  veut  dire  établissement, 
statut,  était  encore  celui  des  célèbres  et  terribles  lois  de 
Dracon  ^.  Déméter  elle-même,  d'après  la  tradition  reli- 
.gieuse,  passait  pour  avoir  apporté  à  Eleusis  les  premières 
tables  de  la  loi,  les  premiers  statuts.  En  mémoire  de  ce 
bienfait,  des  femmes  choisies  portaient  à  Eleusis,  dans  la 
procession  solennelle  qui  avait  lieu  lors  des  Thesmo- 
phories, ces  tables  antiques  *,  et  de  là  le  nom  imposé  à 
la  fête.  Les  paroles,  en  dialec(;^e  mégarien^,  que  Ton  pro- 
nonçait dans  le  sacrifice  expiatoire  qui  accompagnait  cette 
fête,'  en  rappelaient  le  berceau  primitif. 

Les  Thesmophories,  quoique  célébrées  en  Attique  avec 
plus  d*éclat  que  partout  ailleurs,  étaient  cependant  aussi 

*  La  construction  de  ce  Mysceon  était  attribuée  ù  Mysios  d'Argos. 
Lorsque  les  hommes  rentraient  dans  le  temple,  il  se  faisait  entre  eux 
et  les  femmes *un  échange  de  plaisanteries.  (Voy.  Pausan.,  Vil,  c.  17, 

§  3.) 

2  e(o{Ao<popoc,  légiféra,  Schol.  ad  Aristoph:  Thesfn.,  89.  Virgil. 
ifinetd.,  IV,  58.  Servius,  ad  h»  L  Cf.  Wyttenb.  ad  Plutarch.  Conjug. 
prœcept^  p.  138,  B. 

3  Voy.  Meursius,  'Solon.^  c.  13.  Menag.,  ad  Diog,  Laert.^  I,  53. 
Solon  lui-même  appelle  ses  lois  es<rf«.oi,  Bacch,  Fragm,  ^iOi, 

^  SchoL  Theocrit.f  IV,  25,  où  il  est  dit  les  livres  des  lois^  rà;  vofAÎ- 
fAcu;  ^'!6x6u;  xal  i«pà;,  x.  t.  X.  Cf.  Clceron.,  //  in  Verrem,  V,  72. 

^  On  prononçait  ces  mots  mégariens  en  poussant  les  porcs  qui  de- 
vaient servir  au  sacrifice.  (Clem.  Alex.  Cohort  ad  gent.^  p.  14,  edit. 
Potter.) 
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fêtées  dans  une  foule  de  localités  *.  On  les  trouve  en  Pho* 
cide  et  en  Locride;  en  Béotie,  depuis  les  Cadméens  et  les 
Géphyréens  ;  en  Crète,  d'où  elles  furent  portées  à  Paros 
et  Â  Thasos  ;  à  Mégare ,  d'où  elles  étaient  passées  vrai* 
«emblablement  en  Sicile  *  ;  à  Phénée  en  Arcadie,  où  elles 
étaient  plus  anciennes  que  les  Éleusinies  '  ;  à  Pellène,  sur 
la  frontière  de  TAchaïe  *♦  et  à  Trézène  en  Argolide  *. 

Cette  jgrande  extension  du  culte  de  Déméter  Thesmo* 
phore  indique  une  origine  fort  ancienne  que  des  érudite 
ont  fait  remonter  jusqu'aux  Pélasges  ®.  Ce  qui  paraît  plus 
certain  )  c'est  que  les  Ioniens  ont  été  les  grands  propaga- 
teurs de  ce  culte  auguste  ',  qui  atteignit  dans  Athènes  son 
plus  haut  degré  de  splendeur. 

La  fête  athénienne  prit  une  extension  graduelle  el 
Absorba  en  une  seule  solennité  des  cérémonies  qui  sem- 
blent avoir  eu  d'abord  une  existence  propre  et  distincte. 

Les  Thesnaophories  de  T  Attique  étaient  destinées  surtout 
à  solenniser  les  semailles  d'automne,  et  voilà  pourquoi 
elles  devaient  avoir  pour  ministres,  comme  le  remarque 

«  Clem.  A\ex,Cohort.  ad  gent.^  p.  14,  edit.  Polter,  Voy.  Goignianl, 
Religions  de  l'antiquité^  Éclaire,  du  livre  VIJl,  p.  1153. 

«  Voy.  Alhen.,  XVi,  p.  6^7,  A.  Cicer.,  //  in  Verr.,  IV,  Û5. 

t  Pausan.,  Vin,  c.  25,  §4. 

«  Paûsan.,  VII,  c  27,  §3. 

♦  Pausan.,  ll.c.  32,§7. 

^  Telhe  est  notamment  Toplnfon  de  M.  Gnigntatit  (Toy.  f^eîigtons  de 
f^nltiijuité,  T.  lîï,  part,  m,  p.  1151).  On  peut  produire  en  effet,  en  fa- 
veur de  Torigine  pélasgique  du  cultti  de  celte  déesse,  l'existence  de  la 
déesse  Bona  Dea  en  Italie,  dont  le  culte  secret  avait  avec  celui  de  Dé« 
i  méter  la  pins  grande  analogie,  et  d^oùles  hommes  et  les  animaux  mâles 
étalent  sévèrement  exclus.  (Voy.  Cicer.  De  harusp.  resp,,  §  17;  /)  in 
Verr,^  IV,  45,  52;  ad  Attic.^  II,  ft.  Servius,  ad  Virg.  AUn.,  Vlïl,  814. 
tibnll.,  ï,7,  22.  Jnvenai.  Sat..VI,  314.  Ovid.  Fast.,  V,  148.  Ovîd.,(fe 
AH.  flm.,  111,  633,  Macrob.  Saftim.,  1, 12.) 

^  Voy.  Prelier»  DaneUr  und  Persephone^  c  3»  p.  335  et  soit. 
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M.  Creuzer,  des  femmes ,  mariées  *.  En  effet,  il  y  avait 
une  association  symbolique  entre  les  idées  de  génération 
et  de  semailles'.  Cette  époque  des  se(naille6  tombait  au 
mois  de  Pyanepsion,  et  les  Thesmophories  duraient  de^ 
jmis  le  9  jusqu'au  13  inclusivement  ',  Le  premier  Jour 
était  celui  des  ^m^^U  *^  pendant  lequel  les  femmes 
d'Athènes  formaient  une  procession  moqueuse  ainsi 
nommédy  et  se  rendaient  à  Halimus,  à  35  stades  de  it 
MÏIkf  où  se  trouvait,  non  loin  du  promontoire  Colias, 
lin  temple  de  Déméter  et  de  sa  fdle  Proserpine  ^.  Là  s« 
célébraient  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant,  c'est-à-dîne 
le  10,  les  orgies  ou  les  Thesmophories  de  Halimus^, 
mmie  dias  étaient  appelées.  Cette  première  cérémonie, 
à  partir  de  laquelle  on  était  en  usage  de  compter  la  fête', 
en  formait  le  prélude  obligé.  Le  11,  les  femmes  reve- 
oaient  de  Halimus  à  Athènes,  pour  célébrer  pendant  les 

'  44UriES'i<>^«  Religiam  de  l'anti^ité,  t.  lil,  part,  ii,  p.  72€i. 

^  Les  semailles  d'automne  se  nommaient  proprement  aperce,  et  Plu- 
targue  {PrœcepL  conjug^,  §  û2,  p.  566  el  sq..  edit.  Wyllenb.),  flui 
tious  Aonne  à  ce  sujet  des  détails  curieux,  appelle  le  mariage:  o  "yaix^- 
"Xtoç  oTP^po;  xal  àpcTcc  De  là  encore  la  formule  athénienne  :  stt'  àpoT^ 
ira{^(i>v  «^riaicdv  [[,  II,  p.  567). 

5  Voy.  SchoL  ad  Aristoph.  Thesmoph.^  86.  Alhtiû,  ad  HesycK^  I, 
p.  1702.  Phoiius.  Lexicon,  p.  69.  Guigniaut,  Éclaire.  ^  cité,  p.  il^3. 

<  ÀrliAopli.  Thesmoplu,  841.  Man.,  a89.  Hesych.,  v°  STïivMbaxi.  PlioU, 

V  îrrjvîa.  • 

«  Pausan.,  I,  c.  3i,  S 1.  Hesyclu,  v*  2<ûXiaç.  CU  la  note  de  -M^  Quî- 
gniauf,  lieu  cité. 

0  Voy.  Arnobe  et  Clément  d'Alexandrie  cités  par  hobeck,  Aghoj^h,^ 
p.  98S,  et  Keligions  de  Vantiquité,  t..JII,  2*  part.,  p.  1622,  notfi, 
et  1150.  Ces  Thesmophories  dé  Ualimus  étaient  «rnssi  désignées  apns 
je  nom  de  Thesmophories  de  Golias.  (Voy.  Guigniaut,  Éciatrc,  cité, 

p.  il 56.) 
'  Ariàtoph.  Thesmoph,,  v.  W,  eî.les  observatiops  de  M.  Guijgfli^tur, 

Éclaire.^  cité,  p.  1163. 
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nuits  suivantes,  jusqu'au  13,  Li  partie  la  plus  solennelle 
de  toute  la  fête,  soit  dans  le  Thesmophorion  de  la  colline 
du  Pnyx,  soit  dans  celui  du  Pirée  *.  Ce  jour  se  nommait 
œvo^oç,  le  retour^  ou  bien  la  montée,  âvaêaatç*.  Le  jour  sui- 
vant, ou  le  12  (vYi(jTeta),  était,  comme  l'indique  ce  mot,  le 
jour  d'un  jeûne  observé  rigoureusement,  et  ainsi  que 
s'exprime  Aristophane,  confirmé  parDiphile^,  lejotir  du 
mUieuj  entre  l'avo&oç,  tombant  le  11,  premier  jour  de  la 
fête  athénienne,  et  le  13,  ou  le  dernier,  qui  portait  le 
nom  de  KaXXiyéveta  *.  Ce  nom  de  Calligénie,  donné  à  Dé-^ 
méter  en  qualité  de  déesse  à  la  belle  progéniture  *,  avait 
fini  par  s'étendre  au  jour  dans  lequel  on  lui  offrait  des 
sacrifices,  en  compagnie  d'autres  divinités  chthoniennes 
et  nourricières  *^. 

Les  Thesmophories  étaient,  comme  j'ai  dit  plus  haut, 
exclusivement  célébrées  par  les  femmes "',  qui  prenaient 
dans  cette  circonstance  le  nom  de  Thesmophoriazouses  •. 
Déméter  était  alors  adorée  par  elles  comme  présidant  au 

>  Voy.,  sur  ces  deux  édiGces,  Preller,  Demeter  und  Persephone^ 
p.  3Û0,  et  Guigniaat,  Beligions  de  l'antiquité,  t.  III,  2'  part. ,  p.  625, 
note  3. 

>  Hesych.,  edit.  Alberti,  I,  p.  386.  Alciphron.  Epist.  III,  39.  Voy. 
la  note  de  M.  Guigniant,  Éclaire,  da  livre  VIII  cité,  p.  ii5û,  note  1. 
3  DIphii.  np.  Alhcn.,  VH,  p.  307,  F.  Aristoph.  Thesmophar.^  y.  86. 

Plutarch.  Demosth.^  §  30,  et  Observations  de  Dindorf  dans  les  Annota- 
tions sur  les  Scholies  d'Aristophane,  p.  508. 

*  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm.,  306.  Platarch.  Quœst,  grcBC,^  S  3i. 
PbotUis,  Lexic,,  p.  69. 

^  Voy.  la  remarque  de  M.  Guigniaut  sur  le  passage  de  CremeT^  Reli- 
gions de  l'antiquité,  t.  Ill,  2* part,  p.  645. 

*  Aristophane  (Thesmoph,,  ▼.  304  et  sq.)  nous  apprend  qtfon  offrait 
dans  ce  jour  des  sacrifices  à  Déméter,  à  Gora,  ù  Plutus,  à  Calligénie,  à 
Hermès  et  aux  Charités.  Cf.  Preller,  Demeter  und  Persephone^  p.  3â& 

^  Voy.  Guigniaut,  Éclaire.^  cité,  p.  ii5â. 

*  Tel  est  le  titre  de  la  comédie  d'Aristophane. 
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mariage,  à  la  génération,  à  la  production  réglée  et  légi- 
time des  enfants,  assimilée  à  celle  des  fruits  dQ  la  terre. 
Les  Thesmophories  symbolisaient,  sous  une  forme  pra- 
tique et  toute  visible,  une  partie  des  idées  que  les  Éleu- 
sinies  représentaient  à  l'aide  d'un  symbolisme  plus  épuré 
et  plus  métaphysique  *. 

Par  les  purifications  préparatoires,  par  les  épreuves 
auxquelles  devaient  se  soumettre  les  femmes  qui  allaient 
célébrer  les  Thesmophories ,  ces  fêtes  se  rattachaient 
aux  mystères.  Entre  ces  rites  préparatoires,  le  plus  im- 
portant était  l'observation  d'une  chasteté  temporaire.  Par 
ce  côté  les  Thesmophories  se  rattachaient  plus  étroite- 
ment à  ces  solennités  empreintes  d'un  sens  mystique  et 
d'un  caractère  moral  que  les  anciens  appelaient  mys- 
tères; et  lorsqu'on  rapproche  les  Thesmophories  des 
Éleusinies,  on  y  retrouve  alors  un  symbolisme  commun, 
dont  l'étude  ne  saurait  être  séparée.  C^est  donc  dans  le 
chapitre  suivant,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Déméter  à 
Eleusis,  que  je  reviendrai  sur  les  prescriptions  morales 
et  les  emblèmes  des  Thesmophories.  Dans  l'examen  des 
deux  ordres  de  solennités,  nous  retrouverons  d'ailleurs 
le  développement  de  l'histoire  mystique  de  Déméter,  qui 
a  été  résumée  au  chapitre  VI.- 

Je  ne  parlerai  donc  ici,  à  propos  des  Éleusinies,  que 
des  cérémonies  publiques  on  panégyriesj  qui  peuvent  être 
distinguées  des  mystères  proprement  dits.  Cette  fête  des 
Éleusinies  ne  durait  pas  moins  de  douze  et  même  de 
quatorze  jours,  depuis  le  15  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
Boédromion*.  Les  premiers  jours  étaient  consacrés  à 
• 

^  Guigniaut,  Éclaire,^  cité,  p;  1156.  ' 

'  Voy.  la  noie  de  M.  Guigniaat,  Beligions  de  l'antiquité^  t.  III, 
3*  pàïUi  p.  i  183,  et  ce  qui  est  dit  ao  cliapitre  suivant. 
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des  initiations.*  Le  20  du  mois  avait  lieu  la  grande  pané- 
gyrie  ou  procession  générale  *  ;  solennité  magnifique  et 
vraiment  religieuse  ',  qui  produisait  ime  impression  pro- 
fonde sur  Tesprit  athénien  et  qui  rendait  visible  à  tous 
les  yeux  la  majesté  de  la  déesse,  cachée  dans  d'autres 
temps  au  fond  du  sanctuaire.  Cette  procession,  non  moins 
nombreuse  que  bruyante,  se  rendait  d'Athènes  à  Eleusis. 
Elle  partait  vraisemblablement  de  TÉleusinium  dans  la 
première  de  ces  villes ,  passait  par  TAgora  et  le  Céra- 
mique, et  suivait  la  Yoîe  sacrée  jusqu'à  Eleusis  *.  Elle  y 
arrivait  à  la  nuit  aux  flambeaux  *,  après  avoir  traversé 
les  Rhiti^  où  les  infties  se  purifiaient '^.  Tout  le  long  de 
la  route  on  offrait  des  sacrifices,  on  exécutait  des  danses 
et  divers  autres  rites  ®.  Pendant  toute  la  procession  Tair 
retentissait  d'acclamations  et  d'hymnes  en  l'honneur  de 
Déméter  et  de  Jacchus  son  fils  *'.  Puis,  quand  à  Eleusis 
toutes  les  cérémonies  avaient  été  accomplies,  ce  qui 
durait  plusieurs  jours  • ,  on  revenait  à  Athènes  en  une 
autre  procession  qui  avait  aussi  ses  stations  *. 

*  Fixait  OU  wipl  auTTiV  ttiv  stxa^x,  tov  fax^ov  il  aiartoç  ÉXtuffCva^i  irsfi- 
iriiv,  ^Ça-^£iv,  IçeXauveiv.  'Pliitarch.  Phocion.,  §  28.  Camille  §  19.  il/ci- 
hiad,,  %  51  SchoL  Aristoph,  Ran.,  326.  Sltab.,  X,p.  /i68.) 

2  ©sautt  «U.VÔV  xal  e«oirpeirs;,  dit  PItiiarqne.  {Ahibiod,,  §  34,  fL  73.) 

*  Flerodot.,  VIII,  65  (passage  inlerpiélé  mal  à  propos  par  Olfr.  Min- 
ier en  ce  sens,  que  la  procession  serait  venue  d'ËIeusis  k  Athènes);  He- 
sych..  II,  p.  6,  edii.  Alberit.  « 

<  Hesych.,  ▼•  Ata7'.pttç,  SchoL  ad  Aristoph.  Jtan.,  323,  ftOl.  C*ëlilt 
une  distance  de  quatre  heures  ou  de  150  stades  au  moins  que  11  proost* 
sion  des  initiés  devait  parcourir  beaucoup  plus  lentement. 

*  Himer.  Orat.  VII,  512.  Schol,  ad  Aristoph.  Ran,^  333.  Istrus,ap« 
'  SchoL  €Êd.  Colon. ^  673.  Polyœn.,  in,  10«  à» 

^  Piutarch.  Alcib.,  loc.  cit. 

'  Valckenaêr,  ad  UerodoU,  VIII,  65. 

*  Voy^  Guigniaut,  nous  citée,  p.  1188* 

0  Notamment  k  atitiMi  du  Figuier  Mcré*  PklIoBtr.  VHU  to^f,,  ïU 
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Depuis  au  moins  la  lxx*  olympiade,  c'est-à-dire  le  com-> 
mencement  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  Dionysos  com- 
mença à  être  associé  à  Démêler  en  qualité  de  divinité  de 
la  production,  en  sorte  que  plusieurs  fêtes  de  cette  déesse, 
et  notamment  les  Atithestéries,  prirent  un  caractère  qui 
les  rapprocha  des  Dionysies.  Dans  les  Atithestéries  qui  se 
célébraient  au  mois  des  fleurs,  Anthestérion,  on  fêtait 
'  plus  spécialement  Persépboné  ou  Cora  et  son  retour  sur  la 
terre.  C'étaient  deux  ordres  de  mystères.  Les  Anthes^ 
téries  étaient  désignées  sous  le  nom  de  petits  mystères  ou 
encore  de  mystères  d'Agra  ou  d'AgraoBy  à  cause  du  fau- 
bourg d'Athènes  de  ce  nom,  situé  au  delà  de  rUissus  et  où 
86  trouvait  un  temple  destiné  à  la  célébration  de  la  fête  '. 
On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  chez  les 
Grecs,  et  notamment  chez  les  Athéniens,  les  fêtes  étaient 
nombreuses.  Elles  servaient  comme  de  divisions  pour 
marquer  les  différentes  époques  de  Tannée.  Elles  se 
liaient  aux  phénomènes  dont  la  succession  se  reproduit 
périodiquement  durant  la  course  annuelle  du  soleil.  De 
là  Tunion  intime  du  calendrier  et  de  la  religion,  la  né» 
cessité  d'une  connaissance  exacte  des  fêtes.  On  en  avait 
composé  des  traités,  et  nous  savons  en  particulier  que 
Ton  en  devait  un  à  Philochore  *.  Les  noms  que  recevaient 
les  mois  chez  lés  différents  peuples  grecs  étaient  tirés, 
pour  la  plupart,  des  fêtes  mêmes  qui  se  célébraient  dans 
leur  cours.  J'ai  déjà  parlé  du  mois  athénien  appel o^n^/ie^- 


€.20,  p.  602B.,et  alias.  Sàinie-CvoiXf Mystères  dupaganisme^^édiu^ 
L  I,  p.  332. 

*  Voy.  à  ce  sujet  la  note  de  M.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité^ 
liv.  VIII,  t.  m,  2»  part.,  p.  1179. 

>  HarpocraL,  v*  XOrpou  Cf.  Gii.  Iiatier,  Pr{$gm,  histor.  grme*,  t.  f, 
p.  Ali. 
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tériorij  marqué  parles  Anthestéries.  Le  mois d' H écatom- 
béorij  qui  tîommençait  l'année  athénienne,  apcès  avoir 
porté  le  nom  du  dieu  Cronos  que  l'on  fêtait  vraisembla- 
blement à  l'un  de  ces  jours,  tira  sa  nouvelle  désignation 
des  sacriiices  qui  se  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon  *. 
Les  Métagéitnics  (MsTayfÎTvta),  qui  se  célébraient  dans  le 
mois  suivant,  lui  valurent  son  nom  de  Métageitnion  ^  : 
ces  fêtes  étaient  consacrées  à  une  sorte  de  réception  * 
solennelle,  ou  célébration  de  l'hospitalité,  les  ThéoDoé- 
nies  ^  ;  Apollon  y  était  honoré  comme  le  dieu  des  mois- 
sons  et  celui  qui  donne  aux  autres  dieux  l'hospitalité.  Les 
Boédromies  (Boyi^poaia)  avaient  valu  au  troisième  mois  de 
l'année  athénienne  son  nom  de  Boédromion  :  ces  fêtes 
avaient  pour  objet  la  commémoration  de  la  victoire 
remportée  par  Thésée  sur  les  Amazones  *;  Apollon  y 
était  invoqué  comme  un  dieu  nicéphore  ou  qui  assiste 
dans  les  combats.  Le  mois  de  Pyanepsion  devait  son 
nom  ^  aux  offrandes  de  légumes  et  de  fèves  (Tcuava)  ^, 
que  l'on  faisait  à  iVpollon  comme  au  dieu  protecteur  des 
plantes  aKmentaires  ^. 

>  Aristot.  Hist,  anim.^  V,  H.  Bekker,  Anecdota,  p.  2Zi7.  Etymol. 
magn. .  p.  321.  Cf.  V.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  MonatskuHde, 
ap.  AbhandL  der  GeselUchaft  zu  Gôttingen^  p.  97. 

*  Plularch.,  Deexilio^  c.  6,  p.  /i23,  cdil.  Wytt.  Plularch.  PgpHcola^ 
§  U,  p.  410,  edit.  Reiske.  Schol,  Thucyd.,  II,  15. 

3  SchoL  Thucyd.,  II,  15.  Cf.  K.  F.  Ilermann,  GottesdienstL  AUerth., 
§51,  29,  §65,  29. 

<  Plularch.  Thés.,  §  26.  EtyrnoL  magn.,  p.  20i. 

5  PolUix,  VI,  01.  Euslalh.  ad  lliad..  Il,  552;  Xill,  689;  XXIf,  495. 

6  Plularch.  Thés.,  §  22.  Alhen.,  lib.  IX,  p.  ZiOS.  Cf.  Ueuri  Ë:ilieuue, 
Thesawr.  ling,  grœc,  cdil.  Uase,  v"  nùavo;  et  nuavs^^io;. 

7  Voy.,  sur  rexistcncc  de  mois  ayant  des  noms  analogues  chez  les 
anciens  Germains,  J,  Grimm,  Geschichte  der  deutsshen  Sprache^  l  l, 
p«  10b. 
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Ces  diflerents  mois  avaient  pour  dieu  éponyme 
Apollon ,  parce  que  l'action  du  soleil  se  fait  sentir 
fortement  durant  cette  période  de  Tannée.  Le  mois  sui- 
vant,  celui  de  Mœmactérion^  était  consacré  à  Zeus,  dieu 
des  tempêtes,  dont  on  cherchait  à  apaiser  la  colère  par 
les  sacrifices  appelés  MaipwexTTÎpia  *  ;  de  même  le  mois  qui 
suivait  immédiatement,  celui  de  Posidéon,  était,  ainsi 
que  son  nom  l'indique  *,  consacré  à  Poséidon,  le  dieu 
des  tempêtes,  que,  à  cette  période  de  Tannée,  on  apaisait 
par  des  fêtes.  Le  mois  de  Gamélion,  qui  venait  après, 
était  celui  où  Ton  invoquait  Héra  TsXeîa,  la  déesse  des 
mariages,  dont  la  fête  portait,  pour  cette  circonstance, 
le  nom  de  rajjiYiXta  ^.  Une  autre  fête,  celle  des  Étaphébo- 
lies^  avait  fourni  la  dénomination  du  mois  suivant,  durant 
lequel  on  offrait  des  sacrifices  à  Artémis  È^açvjêoXoç, 
c'est-à-dire  chasseresse  *.  La  même  déesse  présidait  au 
mois  subséquent,  celui  de  Munychion  *,  qui  tirait  son 
nom  des  Munychies,  fêtes  où  Ton  offrait  à  cette  déesse 
lunaire  des  gâteaux  en  forme  de  lune,  dans  le  temple 
qu'elle  avait  à  Munychie®.  Les  Thargélies,,  ou  fêtes  du 
printemps,  dans  lesquelles  avaient  lieu  des  cérémonies 
expiatoires  et  des  concours  de  musique  '',  étaient  princi- 


>  Voy.  Lysimach.,  De  mensibus  Athéniens.^  ap.  Uarpocr.,  v«  Mai- 
{AoxrDpKttv.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monaiskunde,  p.  109. 

2  Plutarch.  Cœsar,  §  37.  Harpocrat.,  v"  ncaet^iuv. 

3  Voy.  nergk,  Beitrëge  zur  griech.  Monatskunde^  p.  36. 

*  Plutarch.,  Devirîut,  mulier»,  c.  27.  Thucydiil.,  IV,  18;  V,  19, 

''  Voy.  Plutarch.,  De  glor.  Athen.^  §  7.  Lobeck,   Aglaophamus, 
p.  1062. 

*  Plutarch.  Demetrius,   12,   p.   21.   Harpocr.  et  Suidas,  \"  Mcu- 

7  Anliph.,  pro  Choreg.^  p.  1/13,  §  11,  p.  83,  ediL  Bekker.  Phitarch- 
Demetr.,  f  8,  p.  16. 
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paiement  consacrées  à  Apollon  *  ;  car,  avec  Tapparition 
des  beaux  jours,  le  soleil  semble  reprendre  la  direction  de 
la  nature  :  ces  Thargélies  valurent  au  premier  mois  de 
printemps  son  nom  de  Thargélion.  Enfin  le  mois  de  Sciro- 
phorion,  durant  lequel  le  soleil  brillait  dans  toute  fea  force, 
empruntait  sa  dénomination  aux  fêtes  A'Athéné  Sciras  •. 
Nous  n'avons  pas  des  informations  aussi  précises  sur 
l'étymojogie  des  autres  noms  de  mois  de  la  Grèce;  mai» 
la  forme  de  la  plupart  d'entre  eux  démontre  qu'ils  étaient 
tirés  de  noms  de  fêtes.  On  rencontre,  par  exemple,  chez 
les  Béotiens  un  mois  d'Hippodromios  ^,  qui  doit  évidem* 
ment  son  nom  aux  jeux  équestres'  (l7nroSpo|i.ia),  Hippo- 
dromies  célébrées  durant  son  cours;  un  mois  d'Alalco- 
ménios  qui  tirait  le  sien  des  fêtes  d'Athéné  Alalco- 
mène*,  un  mois  de  Lénaion  (Avivaicov),  ainsi  dénomnié 
d'après  les  Lénées  (ATfvaia)  ^,  fêtes  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  enfin  un  mois  d'HermoBOS  (Èp[jt.aîoç)  ®,  qui  de- 
vait évidemment  son  nom  aux  fêtes  d'Hermès.  Il  y  avait 
chez  les  Lacédémoniens  un  mois  d'Artémisios,  que  l'on 

^  Cf.  K.  F.  Hermann,  GotterdienstL  AltertK.l 60.  Plutarcb.  TimoLt 

§  27.  Suidas,  V*  eap-yr.Xiwv. 

'  Celte  déesse  éiait  adorée  à  Phalëre  et  dans  Plie  de  Salamine.  Dans 
la  procession  des  Sciropliies,  on  portait  la  figure  et  les  symboles 
cTAthéné  Ixtpa;  appelés  rà  axCpx.  SchoL  ad  Aristoph,  Thesm.,  8/ji. 
(Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  1. 1,  p.  138.  Theophr.  Hist.  planL,  IV, 
15.  EtymoL  rnagn.^  p.  7J8.  Clem.  Alex.  CohorU  ad  gent.^  p.  11.) 

3  Plutarch.  CamilL^  §  19.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische 
MonatskundCf  p.  lOù. 

«  Plutarch.  Âristid.,  §  21.  Cf.  Otf.  Mûller,  Orchomenos,  p.  213. 

s  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde^  p.  108.  Le 
surnom  de  dieu  du  pressoir,  Lénéen  (Xyivgc),  que  portait  Dionysos,  a  été 
transporté  par  les  Grecs  modernes  à  saint  Michel,  qui  reçoit  en  certains 
endroits  le  surnom  de  TraT/iTYipiÛTYiç,  du  mot  TraniTiiptov.  (Voy,  L.  Ross, 
Eeiserk  nach  Kos^  Halikarnassos^  Rhodost  p,  lli  ;  Halles  1852.) 

*  Voy.  K.  F.  Hermann,  ibid,^  p.  98. 
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retrouve  aussi  chez  les  Macédoniens,  et  qui  ne  pouvait 
devoir  son  nom  qu'à  la  déesse  Artémis,  divinité  qui  four- 
nissait aussi  la  dénomination  d'un  des  mois  *  à  Éphège^ 
Chios,  Cyzique,  Lampsaque,  Naxos,  Tinos,  Cos,  Corcyre, 
Rhodes,  Théra,  etc.  En  Crète,  on  reconnaît  dans  Agyio» 
(Ayuioç)  lé  nom  du  mois  durant  lequel  on  fôtait  Apollon 
ÂpiEui;,  c'est-à-dire  qui  préside  aux  rtiM*;  dans  celui 
de  Dioscuros  le  mois  consacré  à  la  fête  des  Dioscures  *. 
Les  calendriers  éphéjBien  et  bithynîen  donnefit  lieu  à  d« 
pareilles  remarques. 

Chez  les  Dorîens,  le  mois  Diosthyos  (Airfoftuoç)  tirait  son 
nom  du  sacrifice  à  Zeus,  par  lequel  on  l'inaugurait  \ 
Le  mois  d'Agrianios  (Âypiavto;)  était  ainsi  nommé  à  raison 
des  JgrianieSj  célébrées  à  Argos  et  à  Thèbes  en  l'hon- 
neur de  Dionysos  chthonien  *.  Dans  le  mois  de  Théodé- 
sîds  avaient  lieu  les  Théodésies  ^,  fêtes  de  Dionysos  qui 
se  conservèrent  en  Crète  ^.  En  Laconie,  à  Amyclées,  les 
fêtes  d'Hyacinthe  donnaient  leur  nom  au  mois  d'Hyacîn- 
thios.  J'ai  parlé  plus  haut  du  mois  de  Carnéios,  consacré 
à  des  fêtes  d'Apollon.  Les  noms  de  mois  avaient  des  ori- 
gines toutes  semblables  chez  les  Béotiens,  les  Achéens, 


'  Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechischeUonatskunde^  ap.  AblMtidL 
der  Gesellschaft  zu  Gôttingen,  p.  87. 

*  Voy.  K.  G.  Mûller,  Dorier,  t.  h  p.  2«9. 

f   3  Schoh  ad  Aristoph.  Theêm.,  495.  K.  P.  Hermann  croit  qne  le  culte 
des  Dioscares,  qui  Talnt  à  ce  mois  son  nom,  avait  été  apporté  en  Crête 
de  Sparte  ou  de  Cyrène.  (Voy.  Sohol.  Pindar.  Pyth,,  V,  6.) 
^  Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  grieehisehe  Motiatêhmde,  p.  95. 

•  Hesychius,  v»  A^piavia.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  grieeh.  Mo^ 
tuUsk.^p*  83. 

^  K.  F.  Hermann,  op.  ciL  p.  102; 

7  CL  BŒckh«  Corp.  inscripU  grlBC^  U  U  n"*  S65ju  Hefycb»,  f« 
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les  Cretois*,  les  Macédoniens*,  etc.  L'usage  de  fixer  à 
certains  jours  du  mois  le  culte  des  dieux,  remontait  in- 
contestablement très  haut  ^.  La  pleine  lune  était  un  moyen 
naturel  d'assigner  Tépoque  à  laquelle  devait  tomber  une 
solennité.  Son  apparition  était  d'ailleurs  un  sujet  de  joie 
et  une  occasion  de  divertissement  nocturne.  Aussi  choi- 
sissait-on  l'époque  du  mois  où  la  nuit  était  éclairée  par 
les  feux  calmes  et  pleins  de  notre  satellite,  pour  celle  des 
fêtes  les  plus  importantes  et  les  plus  générales*.  Les 
grandes  fêtes  olympiques  étaient  placées  dans  les  cinq 
jours  qui  précédaient  la  pleine  lune  du  premier  jour  après 
le  solstice  d'été.  A  Sparte,  les  Carnéia  tombaient  entre 
le  7  et  le  15  du  mois  de  Caméios  ^.  La  lune  n'était  pas 
seulement  un  signe  qui  servait  à  marquer  le  commence- 
ment des  fêtes ,  elle  y  intervenait  pour  ainsi  dire ,  en 
rehaussait  la  majesté  par  la  pâle  clarté  dont  elle  les 
éclairait.  Ainsi,  dans  les  veillées  solennelles  (Trawu/j^eç), 
pervigilia ,  qui  accompagnaient  certaines  solennités ,  la 
cérémonie  religieuse,  commencée  aux  flambeaux,  prenait 
tout  à  coup  un  aspect  plus  imposant,  un  caractère  plus 
mystérieux,  lorsque  la  lune,  à  la  fin  de  son  plein,  venait 
percer  les  ténèbres  qui  avaient  régné  pendant  la  première 
moitié  de  la  nuit  ^. 


<  Voy.  Athen»,  IV,  p.  139,  el  ce  qni  a  été  dil  plas  liaaL 
^  Voy«  K.  F.  Uermaiin,  op.  etf.,  passim, 

'  En  eflel,  Thucydide  (II,  15)  regarde  comme  on  fait  avéré  qae  les 
Aoiheslériesétaieutdéià  célébrées avanl  rémigralioa  des  Ioniens,  le  même 
joar  du  mois  Anihestérion  oà  on  les  célébrait  à  Athènes  et  en  lonie. 

^  Voy.  4  œ  sujet  K.  O.  MQUcr,  Sur  le  collège  aUique  des  tUx^di,  dans 
les  Ao«t\  Anne^  de  nnstilutartAéoL^  part,  franc.,  L  I,  p.  339. 

<  AlheoM  IV,  p.  iàl,  F.  Pluurch.  QwnL  ^yjn^,  VIII,  2.  CL  Corsinl, 
F(Mlt«l<«»tI(»p.453. 

•  Voy«  K.  a  MlUkr.  t&uL 
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*  Certaines  fêtes  marquaient  des  périodes  pins  longues 
que  la  révolution  annuelle  du  soleil.  J'ai  déjà  parlé  des 
grandes  Panathénées  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans. 
Plus  loin  je  traiterai  des  jeux  Olympiques,  qui  se  repro- 
duisaient tous  les  quatre  ans  et  donnèrent  naissance  aux 
olympiades.  On  a  vu  que,  dans  TAttique,  les  fêtes  d'Her- 
cule avaieift  lieu  tous  les  cinq  ans  * .  Les  grandes  DédalieSy 
qui  réunissaient  dans  un  culte  commun  la  confédération 
de  diverses  villes  béotiennes,  revenaient  tous  les  soixante 
ans  ^  ;  les  petites  Dédalies  revenaient  à  des  périodes  plus 
courtes  *. 

La  religion  marquait  donc  en  Grèce  toutes  les  phases 
de  l'existence  nationale  ou  privée,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Grec  avait  associé  une  pensée  religieuse  à  tous  les 
moments  de  son  existence  qui  lui  rappelaient  phis  parti- 
culièrement les  bienfaits  de  la  nature  et  la  dépendance  où 
il  se  trouvait  d'un  pouvoir  supérieur. 

Certaines  fêtes  présentaient  un  caractère  plus  politique 
que  religieux,  quoiqu'elles  fussent  toujours  consacrées 
par  des  sacrifices  et  des  actions  de  grâces  aux  divinités. 
On  doit  citer  comme  étant  de  ce  nombre  :  la  fête-  en  mé- 
moire  de  la  bataille  de  Marathon,  qui  tombait  le  6  de  Boé- 
dromion*;  celle  qui  avait  été  instituée  en  commémoration 
de  la  victoire  de  Chabrias  à  Naxos,  qui  tombait  le  16 
du  même  mois*;  celle  par  laquelle  on  remerciait  à 


>  Voy.  plus  haut. 

'  Voy.  Pausan.,  IX,  c,  3,  §  /i.  Voy.  plus  haut,  p.  17. 
'  Voy.  Hermann,  Die  Feste  von  HeUas^  1. 1,  p.  120. 
*  Plutarch.,  De  glor.  Athen.,  §  7,  p.  433,  edit.  Wytienb.  De  He- 
Todot.  malign.9  §  26,  p.  /^60,  edit.  Wyltcnbacb. 
'  PIntarch  ,  De  glor,  Athen.,  loc.  cit. 
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Thèbes  les  dieux  de  la  victoire  de  Leuctres  ^  et  de  beau- 
coup d'autres  dont  il  serait  inutile  de  dresser  ici  la  liste* 
Les  fêtes  ne  présentaient  pas  toutes  en  Grèce  un  carac- 
tère général  et  public  ;  il  y  avait  aussi  des  fêtes  privées, 
des  jours  fériés  seulement  par  les  individus  d'une  cer- 
taine  profession  ou  d'un  certain  âge«  A  Athènes,  1^  u^to- 
lots  avaient,  par  exemple,  leurs  fêtes  spéciales,  appdées 
Ku6ftpvi(9itt,  et  dans  lesquelles  ils  invoquaient  des  divinâés 
OU  plutôt  des  héros,  véritables  patrons  de  leur  corpora- 
tion*. Les  forgerons  avaient  de  ittême  leur  fête  à 
Athènes^.  Il  existait  à  Sparte  une  fête  des  nourricesi 
appelée  Tilhémdie^  et  pendant  laqi^lle  chacune  d'elles 
venait  présenter  à  Artémis  Gorythsdlîa  sou  jeune  nourris- 
aon  et  sacrifia  a  cette  déesse  des  cocons  de  lait  ^.  En 
divers  lieux  les  esdaves  avai^at  mm  leurs  fêtes  spé- 
eiales»  ti  en  Crète,  le  jour  des  Hermées,  les  maîtres  les 
servaient  à  table  '.  On  a  déjà  vu  que  les  Thesuiophories 
^tuent  spéeidemeiit  célâkiM  par  k  sexe  fânk^  En  un 
grand  nomliie  de  lieux  les  fêtas  de  Déuiéter,  de€ora  et 
de  Dionj^sos  avaient  pour  uiinisties  esdusife  les  (emines, 
fir  enemple,  i  Sîc}oiie%  à  Sparte^  A  Tégée,  ce  sexe 
amit  le  pmiiége  de  cëlâbmr  la  fiNe  d'Aiès  *,  taudis  qu'à 


«ft.  «B.  ^Mwr.  fvw^  i  la.  p.  lia,«diLW)^ 


^  i>$  lier»  fiaioit  K««siilMs  et  Ftoix.  (Voy.  PittUidi.,  Tkam, 
Si7»^4l«tdlilR«t^l^) 

«|lMSMIk»U.Cxtl«fX. 
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Sparte  c'étaient  les  hommes  seuls  qui  sacrifiaient  au  même 
dieu  '.  A  Athènes^  il  y  avait  plusieurs  fêtes  particulières 
aux  jeunes  gens,  telles  que  .les  M  usées  ^j  \e&  UerméesK 
La  fête  d'Artémis  Brauronia  était  exclusivement  célébrée 
pir  les  jeunes  filles^.  De  même,  en  Laconie,  les  Gymno'»^ 
pœdiesj  qui  remontaient  au  moins  à  la  lix*  olympiade  % 
étaient  propres  à  la  jeunesse  ^  :  les  Ëphèbes  sacrifiaient 
i  finyalosy  et  les  Sphaeréis  ou  Pugilaires  à  Hercule''.  Dans 
les  danses  qui  avaient  alors  lieu ,  il  se  formait  deux 
dHBurSy  l'un  d'hommes  et  l'autre  de  garçons,  qui  dan** 
saient  tour  à  tour  nus,  en  chantant  les  pœans  des  plus 
célèbres  poètes  de  la  Grèce  •. 

Il  est  probable  que  dans  plusieurs  de  ces  fêtes  privées 
les  affaires  de  l'État  n'étaient  pas  suspendues,  comme 
tiies  l'étaient  dans  les  fêtes  générales,  durant  lesquelles 
tiK^UQ  tribunal  ne  ^égeait^,  aucune  saisie  ne  pouvait  être 


<  Polltix,  U  97.  i\i«saii.,  II,  c  3it  f  6. 
'  Plalon.  Lysis,  §  8,  p.  216,  edit.  Bekker. 

*  Voy.  Hesych.,  \*  ftp«»p«»vift.  Aristopli.  Lysigtr.,  6/i5. 

^  P»usafi.,  m,  2,  S  h.  Cf.  Corsini,  Fast.  AtU,  i£f,  p*  à^  t^i  voftân 
llflexacUtiide  de  la  date  é^moéc  par  Eusèbe. 

*  Alhen.,  XIV,  p.  681  B;  XV,  678  C.  Saidas,  "f  r^atvolbfttJ^  et 
r  KmxA^yiç.  Cf.  Tarticle  T\i^.*Kma.tfwi  de  M.  G.  H,  Kfiase,  dans  VMm* 
cyclopédie  clcissique  de  Pauly. 

'  Pausan.,  Ili,  ^  20,  f  1  ;  c.  14, 1 6. 

*  Huiareii.,  Ùe  m^stc.,  €.  9.  AUien.,  XV,  p.  S7SC.  Beradot.,  VI» 
S7.  Xenopli.  JMI.,  VI,  c.  4,  { 16. 

^  Il  en  était  au  moins  ainsi  à  Athènes  (Xenoph.,  De  repufA.  Athé- 
niens., c.  3).  Ce  que  nous  dit  Strabon  (X,  p.  (V57}  «nd  à  «m»  feire 
fxwït  que  cet  «sage  «était  générât  «n  <STèce.  Vn  décret  renda  dans  la 
ville  de  Lampsaquc,  pour  IMnslilution  d'une  nouvelle  fèie  d'fismitope» 
perte  de  même  la  clause  i]«e  l'on  ne  jugera  pas  pesdinc  les  jfêun  eon- 
•aci-és  il  t:ette  solenuié.  (V«y.  BêecUi,  Corp.  mÊmifO.  s^m$^t.m, 
H' ae/ii  B»  add. 
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opérée*,  aucune  exécution  avoir  lieu*.  Toutefois  la 
sûreté  publique  exigeait  que  le  service  des  armes  ne  fût 
pas  suspendu,  et  les  fêtes  n'interrompaient  pas  générale- 
ment la  guerre.  Dans  certains  cas  cependant,  la  religion 
l'emportait  sur  le  sentiment  de  la  défense^  et  l'esprit 
guerrier,  et  la  célébration  d'une  fête  était  l'occasion  d'une 
trêve  ou  d'une  suspension  d'armes.  Nous  voyons,  par 
exemple,  dans  une  armée  lacédémonienne,  les  Amycléens 
retourner  à  leurs  foyers  pour  célébrer  les  Hyacinthies  *. 
La  violation  du  repos  des  fêtes  publiques  était  considérée, 
d'ailleurs,  comme  un  crime  d'État,  et  punie  à  Athènes  de 
peines  assez  sévères  ^. 

Enfin,  les  jours  qu'on  appelait  néfastes  (âiroçpa^eç, 
cxuÔpwTCai)  constituaient  en  Grèce  de  véritables  solennités 
de  deuil  ;  dans  ces  jours  on  devait  s'abstenir  de  tout  acte 
important,  car  on  s'imaginait  qu'il  ne  pouvait  tourner  à 
bien  ®.  Celte  superstition  de^  jours  heureux  et  malheureux 
.  ne  fit  que  prendre  en  Grèce  de  plus  en  plus  de  crédit, 
sous  l'influence  des  doctrines  chaldéennes  et  égyptiennes 

t  La  loi  citée  par  Démosthène  dans  sa  harangue  contre  Midias»  et  qui 
règle  les  fêtes  de  Dionysos  et  les  Thargélies,  porte  interdiction,  pendant 
la  célébration  de  ces  dernières  fêtes,  de  prendre  des  gages  et  de  rien 
exiger  de  ceox  mêmes  qui  sont  en  retard  pour  Texécuiion  d^nne  sen- 
tence. Une  disposition  semblable  se  lit  dans  le  décret  de  Lampsaqne  qd 
vient  d'être  dlé. 

s  Voy.  Plutarch.  Phodon.^  §  37,  p.  358,  edit  Reiske. 

'  L'observation  superstitieuse  des  jours  fériés  fut,  notamment  chez  les 
Lacédémoniens,  la  cause  de  plus  d'un  désastre.  (CL  Thucydid.,  t  IV,  5. 
V,  82.) 

«  Xenopb.  IfelL,  IV,  c  5,  §  il. 

^  Voy.  U  loi  citée  dans  Démosthène,  ado.  Mid.^  §10,  p.  269,  edit. 
Voemel. 

c  Hesiod.  pper.  ^Di»$^  823.  PaoL  EpisL  ad  GaiaL,  lY.  Lysias, 
Ftagm.^  2.  Htttardi.  Dt  deftci.  oraaU.^  S  l&f  P-  708.  De  udelphic, 
S  20,  p.  609. 
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qui  y  pénétraient,  et  elle  s'est  continuée  jusque  dans  le 
moyen  âge*. 

La  religion  sanctionnant  en  Grèce,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  tous  les  actes  delà  vie  publique  ou  privée,  un  mariage, 
une  naissance  étaient  pour  une  famille  une  véritable  fête 
religieuse.  On  invoquait  dans  ce  cas  des  dieux  spéciaux 
que  Ton  supposait  veiller  plus  parliculièrement  sur  les 
mortels  à  cette  période  de  leur  existence.  Pour  le  ma- 
riage, on  offrait  des  sacrifices  et  des  prières  aux  dieiuv 
Gaméliens  (rafiiviXioi  ôeoî),  et  notamment  à  Zeus  x€k^\,%  et 
à  Héra  rs^sia  ou  J^oyia  ^.  Ce  sacrifice  s'appelait  TrpoTéXsta  ^. 
Plus  anciennement  c'était  à  Uranos  et  àGœa  que  l'on  sacri- 
fiait avant  les  noces  *.  On  distinguait  du  reste  ces  sacri- 
fices préliminaires  du  mariage  (rpoTeXeta),  de  ceux  qu'au 
mois  de  Gamélion,  on  adressait,  non  plus  alors  dans  une 
circonstance  spéciale,  mais  comme  culte  général,  aux 
dieux  Gaméliens  *.  A  Athènes,  Héra  -zikiioL  avait  un  autel, 
derrière  lequel  les  fiancés  jetaient  du  fiel,  pour  indiquer 
que  toute  colère  doit  être  bannie  dans  le  mariage  ^.  En 
Macédoine,  les  époux  faisaient  suivre  ou  précéder  le  sacri- 
fice consécrateur  du  mariage  par  le  rite  de  la  confarréa- 

^  Voy.  Muratori,  Dei  semi  délie  superstizioni  ne'  seeoli  scuri 
dell' Italia^  damsesDissertazioni,  t.  IH,  2*  part.,'  p.  295  sv. 

2  PoUux,  I,  2â.  Aristid.  Genethl,  in  ApelLy  t.  I,  p.  68.  Sopater, 
JHcBT,,  p.  320.  Aristœnet.,  I,  ep.  19.  Appiaii.,  J[,  liaU,  5,  6.  Plat. 
Leg.,  IX,  p.  879.  Anth,  pal.,  VI,  133.  Botliger,  Kunst-MythoL ,  t.  II, 
p.  263. 

3  PoHux,  m,  38.  Bloomfield,  ad  MschyL  Âgam,,'v,  6/i. 
.  *•  Proclus,  ad  Tim.,  V,  p.  293,  edlt.  Bas. 

5  Voy.  Olymplod.,  ad  Aristot  Meteor.^  c.  6.  fiergk,  Beitrdge  zur 
griechischen  Monatskunde^  p.  36. 

fi  Plutarch.  Prœcept.  con/u^.,  §28,  p.  558,  edîr.  Wyllenb.  Apollon. 
Rlîod.,  IV,  96.  Aristoph.  Thesmoph.,  982.  Schol.  ad  h,  /.  Enripid. 
Jphig.  AuL^  718.  Gyraldus,  Syntagm.  de  diiSyUl^  p.  120. 

T.   II.  f.3 
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tioDy  que  Ton  retrouve  aussi  chez  les  Romains  conune 
la  sanction  la  plus  religieuse  de  cet  acte  *.  On  coupait  un 
pain  en  deux  parts  que  maDgeaient  les  époux  '. 

Le  sacrifice  des  époux  s  adressait  encore  aux  nym- 
phes   qui    fonnaient  le  cortège  d'Héra,  sans  doute 
aussi  à  PeithOy  la  déesse  de  la  persuasion ,  et  aux  Cha- 
rités *. 
« 

Dans  d*autres  cantons  de  la  Grèce,  on  s'adressait  à 
Aphrodite,  comme  à  la  déesse  de  Thymen  :  par  exemple, 
dans  la  ville  d^Hennioné  et  à  Lacédémone  *. 

A  Athènes,  c'était  la  déesse  du  Parthénon  que  devaient 
invoquer  les  jeunes  fdles  qui  désiraient  un  époux  ^,  et 
quand  elles  entraient  sous  la  loi  de  Thymen,  elles  con- 
sacraient aux  Mœres  et  à  Artémis  une  boucle  de  leurs 
cheveux  ®.  Les  hommes ,  à  Athènes ,  sacrifiaient  aux 
dieux  Tpi-nmxTopcç  pour  avoir  des  enfants''.  Dans  d'au- 
tres lieux,  c'était  à  lUthye  ou  à  Artémis  que  s'adressaient 
ceux  qui  désiraient  la  fécondité  dans  le  mariage  ^. 

La  naissance  était,  comme  le  mariage,  consacrée  par 
des  rites  religieux.  Le  septième  jour  après  l'accouche- 

*  Voy.  A.  Gaérard,  Essai  sur  l'histoire  du  droit  privé  des  Romains. 
p*  66. 

*  Quint.  Curt.,  VIII, /|6. 

3  Plutarch.  Quœst.  rom.,  II,  311.  BôlUger,  Kunst-MyUfol.^  l.  H, 
p.  251. 

^  Pausan.,  III,  c  13,  §  6.  Spattheim,  ad  Callimach.  Bel.,  297;  û(i 
Callimach.  Lavacr.  l'allad,,  v.  1.  Dion.  Chrysost.  Orat.,  VIF,  568. 

«  Voy.  Tarticle  FauiiXiot  Oeoî  de  M.  Baumstark,  dans  VEncyclopédie 
classique  de  Pauly. 

«  Hesychius,  v"  ra|i.«v  #671,  Spanheim,  ad  Callimach,  in  Dian.^  ?»  23; 
in  De/.,  V.  292,  297. 

'  Voy.  Suidas,  v"  TptT&waroptç. 

»  Tlieocrit.,  VIII,  29.  ArUmis  recevait  dans  ce  cas  le  nom  de  Mot»- 
oT^xQc,  c'est-à-dire,  qui  préside  au  tratxiil  de  V enfantaient. 
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ment,  la  sage-femme  prenait  Tenfant  et  lui  faisait  faire  le 
tour  du  foyer.  C'est  ce  que  Ton  appelait  Vamphidromie  *. 
Le  jour  de  la  fête  (xoupeôTK;),  qui  était  le  second  des  Apa- 
turiesy  ou  coupait  les  cheveux  de  Tenfant,  en  le  faisant 
inscrire  sur  les  registres  publics*,  et  Ton  offrait  une 
victime  appelée  xoupsrov.  L'année  révolue,  on  fêtait 
le  yevéôXiov ,  c'est- à -dire  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance ^. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'une  procession  formait  l'élément 
essentiel  de  toute  fête.  Ceux  qui  composaient  le  cortège 
ou  panégyrie*^  portaient  généralement  des  fleurs^  ou 
tenaient  de  plus  à  la  main  des  branches  et  des  rameaux 
en  signe  de  réjouissance®.  Il  paraît  même,  au  moins 
dans  certaines  villes,  que  la  loi  prescrivait  formellement 
ce  cérémonial  aux  fidèles,  et  en  même  temps  que  le 
prêtre  annonçait  en  public,  quelques  jours  auparavafnt, 
la  célébration  de  la  fête,  le  céryx  ou  crieur  ordonnait  à 

*  Voy,  Hesych.,  EtymoL  magn.i  Harpocrat.,  v*  Âfi.çt*pQfji.ca.  Plat. 
Thœet.^  p.  100  E. 

»  Pollux,  VIII,  107.  Plat.  Tim.,  §  4,  p.  241,  edit.  Bekker. 

*  EtymoL  magn.^  v°r€véexia.  SchoL  Plat,  Alcibiad,,  I,  p.  17.  Il 
faut  bien  «lislinguer  ces  'YivÉÔXia,  où  Ton  fêlait  Panniversaire  de  la  nais- 
sance d*une  personne  vivante,  des  ^svsoia,  où  Pon  fêtait  le  jour  de  nais- 
sance d'une  personne  morte.  (Cf.  Dlog.  Laert.  X,  18.  Plat.  Conviv,, 
vm,  1,  i.) 

<  On  voit  par  les  inscriptions  que,  dans  une  foule  de  villes,  une 
panégyrie  avait  4ieu  tous  les  ans  en  honneur  des  dieux  nationaux,  des 
patrons  de  la  ville.  (Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript,  grcecy  passiai;cf. 
Bheinisches  Muséum  fiir  Philologie^  Ix*  année,  1826,  p.  191.) 

5  Voy.  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531,  64. 

6  Cet  usage  s'observait  aux  fêles  de  Dionysos,  de  Déméter,  d'Apollon 
(Strab.,  X,  p.  468;  Clem.  Alex.  Stramat.^  V,  p.  572,  cdit.  Polter).  l\ 

.avait  lieu  surtout  dans  les  fêles  appelées  DendrophorieSf  Thallophofies^ 
Oschophories  (voy.  Meursius,  Grœcia  feriata,  lib.  V,  ap.  Oper.  u  IH, 
p.  934).  Voy.  ci  dessus,  p.  188. 
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dncoD  de  se  couronner  de  fleurs  V  A  Athènes,  tout  le 
monde,  jusqu^aux  cavaliers,  se  conformait  à  cet  usage, 
comme  on  roliservait  notamment  dans  la  procession 
qui  »  faisait  le  19  du  mois  de  Munychion,  en  rbonneur 
de  Zeus  ^,  et  cet  usage  ne  parait  pas  avoir  été  borné  aux 
geôles  fêtes  périodiques.  II  était  regardé  comme  un  corn- 
(Jânent  nécessaire  de  toute  sollennité  religieuse.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  lorsque  les  Lacédémonieiis 
étaient  rangés  en  bataille  devant  Fennemi,  et  que  le  roi 
faisait  le  sacrifice  accoutumé  de  la  chèvre,  tous  les  sol- 
dats se  couronnaient  de  fleurs  ^.  Dans  d'autres  pané- 
gyries,  la  couronne  constituait,  pour  ceux  qui  la  por- 
taient, un  privilège  spécial  *,  que  Ton  décernait  comme 
une  récompense  publique,  ou  tout  au  moins  comme  une 
distinction  honorifiqîie,  analogue  au  droit  d'être  nourri 
dans  les  sacrifices  ^  et  de  préséance  dans  les  jeux  ^ 
Mais,  dans  certaines  fêtes,  c'étaient  les  prêtres  seuls  qui 
portaient  des  bandelettes  et  des  couronnes  ''. 

Les  couronnes  que  se  posaient  sur  le  front  ceux  qui 
prenaient  part  à  une  cérémonie  devenaient  en  quelques 
circonstances  de  véritables  symboles  divins.  Telles  étaient 
les  couronnes  de  lierre  que  portaient  les  bacchantes  dans 
les  Dionysies.  Cet  arbuste  était  le  symbole  du  dieu  du 

*  Voy.  le  décret  de  Lampsaque  cité  plus  haut  dans  Boeckh ,  Corp. 
inBcript.  grœc,  t.  H,  n"  3641  B.,  add. 

a  Plutarch.  P^octon,§  37,  p.  358,  edit,  Relske. 
»  inutarch.  Lycurg.,  §  22,  p.  213,  edit.  Reiske. 
^  iTi^nvs^opîa.  (Voy.  Rheinisçhes  Muséum  fUr  Philologie,  4«  année, 
18/16.  p.  1910 

*  ïiTT.m;  iv  Upo<îuTii«.  (Ibid.) 

^  np6i^pt«  ^v  rcK  à'Yûoi.  (Ibid,) 

*  Voy.  ce  que  dit  Clcéron  au  sujet  des  prêti-cs  de  Cérês,  c'est-à-dire 
(le  1q  Déméter  sicilienne,  à  propos  des  processions  faites  en  Thonneurde 
celte  dérwe.  (IJ  in  Terr.,  IV,  50.) 
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vin,  parce  qu'il  passait  pour  prévenir  les  effets  de  cette 
boisson  fermentée  *.  A  Phlionte,  dans  les  fêtes  que  Ton 
célébrait  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Hébé,  on  coupait 
des  lierres  destinés  à  rappeler  vraisemblablement  la  vé- 
gétation à  laquelle  présidait  la  déesse,  circonstance  qui 
avait  valu  à  cette  solennité  le  nom  de  Cissolomies  *. 

Dans  les  processions,  en  même  temps  que  Ton  chan- 
tait des  hymnes  à  la  louange  des  dieux ^*,  on  célébrait 
le  courage  des  braves  qui  avaient  péri  au  champ 
d'honneur  *,  on  formait  des  chœurs  de  danse.  Chaque 
fête  avait  les  siens,  car  la  danse  affectait  chez  les  anciens 
ce  même  caractère  auguste  que  nous  lui  retrouvons 
chez  les  Hébreux  ^.  Les  chœurs,  en  formant  des  rondes 
autour  de  Tautel,  pendant  que  brûlait  le  sacrifice,  chan- 
taient des  airs  destinés  à  accélérer  et  à  càdencer  le  mou- 
vement (ûTropyvfiJLaTa  ^).  Exécutés  au  son  d'une  musique 
simple  et  vraiment  religieuse,  ces  chœurs  ajoutaient  encore 
à  la  beauté  de  la  cérémonie  religieuse  ^.  A  l'occasion  des 
Délies^, j'ai  fait  connaître  la  nature  de  quelques-unes  de 

>  Athen.,XV,  p.  675. 

2  [>ausan.,If,  c.  13,  §  3. 

3  Par  exemple,  dans  les  Dionysies,  les  chœurs  des  chants  célébraient 
5  la  fois  les  douze  dieux  et  les  autres  divinités.  (Xenoph.  HipparcK^  3.) 

*  Voy.  Alhen.,  XV,  p.  678  C.  Bekker,  Anecdot  grœc,^  32. 
^  C'est  ainsi  que  David  dansait  devant  Tarche  d'alliance. 

^  EtymoL  magn»,  v»  twopxxfxa.  On  paraît  aussi  avoir  donné  ce  nom 
de  U7r9pxr.p.a  aux  hymnes  à  Dionysos,  par  opposition  à  ceux  que  Pon 
chantait  en  Phonneur  d'Apollon,  et  que  Ton  appelait,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pœans,  (Voy.  Menander,  De  encom.,  p.  27.  Plutarch.  De  music, 
c.  9.  Platon.  Ion,,  §  5,, p.  53/i  E.  Athen.,  XIV,  p.  608  D,  E.  Cf.  Bœckh, 
De  metr.  Pindar.,  UI,  c.  6,  p.  201,  202,  9,  lib.  III,  13,  p.  271,  272. 
Fragm.,  VIII,  1,  70.) 

^  Voy.  Platon.  Ion, ,  §  5,  p.  533  D,  E.  Cf.  Krause,  Die  Gymnastik  der 
Bellenen,  t.  Il,  p.  825,  826. 

•  Voy.  çi-4es9us,  p.  179  el'suiv. 
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Dans  l'aperçu  que  j'ai  donné  plus  haut  des  principales 
fêles  de  la  Grèce,  j'ai  fréquemment  mentionné  la  célé- 
bration de  jeux  gymniques.  Ces  jeux  n'étaient  pas  seule- 
ment un  simple  divertissement  venant  clore  la  solennité, 
comme  les  amusements  publics  de  nos  fêtes  patronales 
qui  demeurent  distinctes  des  cérémonies  de  l'église  célé- 
brées ces  jours-là.  lis  formaient  une  partie  intégrante  de 
la  fête  et  avaient  un  caractère  aussi  religieux  que  le 
sacrifice  lui-même.  Sans  doute,  comme  l'a  remarqué 
M.  Wachsmuth,  la  pensée  gymnastique,  c'est-à-dire 
l'intention  de  perpétuer  des  habitudes  destinées  à  déve- 
lopper les  forces  physiques,  ne  fut  dans  l'institution  des 
jeux  qu'accessoire.  Cependant  cette  pensée  se  mêla  bien 
souvent  à  des  motifs  religieux,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
force  et  l'adresse  physique  étaient  tenues  par  les  Grecs 
en  si  grand  honneur,  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  ma- 
nière plus  digne  d'honorer  les  dieux  que  de  s'y  livrer  en 
leur  présence  :  «  Non,  il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire 
pour  un  homme,  s'écrie  Laodamas  dans  l'Odyssée  *,  que 
de  s'exercer  les  pieds  et  les  mains.  »  Ces  exercices,  ces 
sortes  de  drames  en  plein  air  étaient  regardés  comme  un 
moyen  d'honorer  la  divinité,  comme  un  ensemble  de  céré- 
monies agréables  aux  immortels.  Aussi  faisait-on  remon- 
ter jusqu'aux  dieux  et  aux  héros  l'institution  de  plusieurs 
de  ces  jeux.  Apollon  passait  pour  avoir  établi  les  jeux 
Pythiques,  Hercule  les  jeux  Olympiques.  La  victoire  dans 
'  ces  jeux  imprimait  au  vainqueur  un  caractère  sacré,  qui 
lui  valut  même  parfois  une  véritable  apothéose.  Quand 
même  un  tel  honneur  ne  l'environnait  pas,  l'athlète  s'of- 

^  Odyss.^  vni,  167, 1/|8.  Homère  nous  représente  Ulysse,  l'homme 
accompli,  comme  excellant  dans  les  jeux. 
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frait  encore  comme  un  serviteur  favori  du  dieu;  on 
devait  en  rechercher  l'appui  et  en  redouter  les  malédic- 
tions * .  Ce  caractère  religieux  appartient  aux  plus  anciens 
jeux  solennels  ou  ayons  (âyaveç)  ;  et  ce  n'est  qu'à  une 
époque  beaucoup  plus  récente  qu'on  vit  s'établir  des  jeux 
purement  profanes  *.    " 

Non-seulement  les  Grecs  honoraient  les  dieux  par 
des  exercices  gymniques,  mais  leur  sentiment  esthétique 
était  si  profond,  leur  culte  pour  la  beauté  et  la  force 
physique  si  général ,  que  tout  ce  qui  servait  à  développer 
et  à  embellir  le  corps  prenait  à  leurs  yeux  un  caractère 
divin.  De  même  que  chez  les  populations  catholiques 
chaque  vertu  a  son  saint  par  excellence,  son  représentant 
typique,  chez  les  anciens  l'adresse  à  chaque  genre  d'exer- 
cice eut  dans  un  héros  son  modèle  accompli.  Castor  excella 
dans  le  stade,  PoUux  au  pugilat,  Calais  au  diaulos,  Pelée  à 
la  lutte,  Télamon  au  disque,  Hercule  au  pancrace,  et  Thésée 
à  rénoplie  ^.  L'art  ayant  donné  à  chaque  déesse  un  type 
de  la  perfection  corporelle  aux  différents  âges  de  la  vie, 
les  actes,  les  occupations  qui  faisaient  ressortir  davantage 
cette  beauté  typique  prenaient  chez  l'Hellène  le  caractère 
de  rites  sacrés.  Les  institutions  gymniques  se  dévelop- 

^  Voy.  à  ce  sujet  ]a  légende  rapportée  sur  le  coureur  Eubotas,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  dans  Pausanias  (Vil,  c  17,  §6). 

3  Tels  furent,  notamment  la  lutte  aux  trirèmes,  sorte  de  régates  qui 
avaient  lieu  h  Sunium  (Lysias,  Defens.  largit,  objus  corump.,p.  161, 
edit.  Bekker,  p.  396),  et  le  combat  de  coqs  établi  par  Thémistocle 
(i£lian.  Hist.  var.^  Il,  28). 

3  Dion.  Chîys.  OraU  XXV IJ,  ap.  Oper>,  edit.  Rciske,  t.  II,  p.  107, 
Ce  désir  de  donner  k  chacun  des  exercices  que  le  Grec  regardait  comme 
noble  et  glorieux,  un  héros  ou  un  dieu  pour  patron,  apparaît  dans  Xéno-> 
phon,  lorsqu'il  parle  de  la  chasse  comme  d'uue  invention  d'Apolionet 
d'Artémis  et  qu'il  nous  représente  les  plus  fameux  héros,  Céphale, 
Pelée,  Âmphiaraûs,  comme  y  ayant  excellé.  {De  venaU^  I,  !•) 
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pèrent  surtout  chez  les  Doriens.  Elles  s'accordaient 
avec  son  génie  plus  qu'avec  celui  d'aucune  autre  race. 
Thucydide  et  Platon  nous  apprennent  que  ces  exercices 
feisaient  le  fondement  de  réducation  de  la  jeunesse  do- 
pîenne  ;  aussi  était-ce  au  dialecte  parlé  par  cette  race 
qu'étaient  empruntés  en  Grèce  la'  plupart  des  termes  de 
gymnastique*.  Les  premiers  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques furent  presque  tous  des  Doriens*.  Le  Péloponnèi*, 
contrée  devenue  toute  dorique,  était  le  grand  berceau  de 
ces  jeux,  et  trois  des  plus  renommés  d'entre  eux  s'y  célé- 
braient. Une  foule  d'autres  villes  de  la  même  péninsule, 
telles  que  Sicyone,  Pellène,  Phlionte,  Argos,  Épidaure, 
Clitor,  Tégée,  instituèrent  des  jeux  du  même  genre  *. 
Toutes  les  colonies  doriennes  restèrent  fidèles  à  ces  habi- 
tudes de  la  mère  patrie  *. 

Du  reste,  les  fêtes  célébrées  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  participaient  du  caractère  et  des  mœurs 
de  ses  habitants.  Les  jeux  à  Lacédémone  gardaient  le 
caractère  rude  et  éminemment  gymnique  qui  convenait 
à  la  race  dorienne.  Ce  furent  les  Spartiates  qui  introdui- 
sirent la  nudité  complète  et  l'usage  âe  l'huOe  *.  Chez  les 
Athéniens  les  jeux  avaient  davantage  le  caractère  de 
pompes  élé>gantes  ou  somptueuses. 

>  Voy«  Platon.  Resp.^  ?»  p.  ft52  c,  A53  a.  Thacyd.»  I,  6.  Lobeck,  aâ 
Plirynlch«,  ]k  630. 

^  Voy.  1^  jQdicienses  obsoTYations  de  G.  H.  Kraose,  Die  Gymnastik 
ymd  AgonùHk  d$r  HeU^nen,  u  II,  p.  661. 

^  Pimiar.  A>iii«,  \,  A3  el  sq.  Schok  ad  KL^p.  505,  506.  Boeckh, 
BrpHc^ÊHfm^  ad  PiWar.,  p.  MO.  Pindar.  OfymjDL  VII,  83  et  sq. 
56M«,  p.  ISO,  13i.  Aem.  V,  95  et  SchoL  Simooid.  ap.  Antholog. 
ffffc,  mu  19,  edit.  Jacolis,  t.  Il,  p.  539. 

<  Vof«  Pau^san.,  Yl,  c  3,S  5,  c  13,  S  &-  Sbrab.»  Xn,  p.  570.  Cf. 
a  muer,  Jhriêr^  t  U,  p.  ISS. 

^  TliiicyA,  h  C 
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La  gymnastique  des  Hellènes  finit,  en  beaucoup  de 
lieux,  par  dégénérer  en  tours  de  force  et  d'adresse,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  l'introduction  de  la  )ca>.Tr/i ,  sorte  de  voltige 
à  cheval,  inventée  vers  la  lxxi*  olympiade,  mais  qui  fut 
abandonnée  quinze  olympiades  plus  tard*. 

Entre  les  jeux  de  la  Grèce,  quatre  étaient  regardés 
comme  ayant  un  caractère  plus  particulièrement  divin  et 
recevaient  pour  ce  motif  le  nom  de  sacrés  (îspol  àywveç)  : 
c'étaient  les  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméens  et 
Istbmiques.  Les  vainqueurs  dans  ces  jeux  prenaient  en 
conséquence  le  nom  de  vainqueurs  sacrés  (Upovtxai^). 

C'est  à  Hercule  que  la  tradition  populaire  faisait  re- 
monter l'institution  des  jeux  Olympiques.  Cet  Hercule 
était  distingué  par  le  surnom  d'Idéen  et  regardé  comme 
l'un  des  Dactyles  qui  passaient  pour  être  venus  de  Crète 
à  Olympie  sous  le  règne  prétendu  de  Cronos  ^.  D'après 
cette  tradition,  adoptée  par  les  prêtres  au  temps  de  Pau- 
sanias,  Hercule  avait  proposé  à  ses  quatre  frères  Pgeo- 
naeos,  Épimèdes,  Jasos  et  Idas,  une  course  dans  laquelle 
une  couronne  d'olivier  sauvage  devait  être  le  prix  du 
vainqueur  *.  Il  est  difficile  de  saisir  le  sens  de  cette  tra- 
dition. Tout  ce  qui  en  ressort  seulement,  c'est  que  les 
jeux  Olympiques  avaient  été  importés  de  la  Crète.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  Pausanias  ^,  confirme  cette 
même  origine.  Le  voyageur  grec  nous  apprend  que  les 
jeux  Olympiques  passaient  pour  avoir  été  fondés  cinquante 


'4 

•  Paosan.,  V,  c.  9,§1. 

2  Voy.  P.  F.  A.  Nitzcb»  Zustand  der  Griechen,  edit.  Kopke,  2te  Aa^" 
Osg,  t  II,  p.  720. 
'  Voy.  Pausan.,  V,  c.  7,  §  U- 
«  Id.,  ibid. 
*Id.,V.c.  8,  §1. 


252  FÊTES   RELIGIEUSES   ET   JEUX   AGOMSTIQUES. 

ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  par  Clymenos,  fils  de 
Cardis.  Les  jeux  Olympiques  se  rattacheraient  donc  au 
culte  des  Curetés.  Pindare,  d'un  autre  côté,  nous  repré- 
sente Hercule  comme  ayant  proposé  pour  prix  aux  jeux 
Olympiques  la  couronne  d'oHvier  et  ayant  réglé  Tordre 
de  ces  jeux  solennels  *.  Ce  ne  sont  là  vraisemblablement 
que  des  traditions  purement  mythologiques.  Les  plus 
célèbres  exercices  gymniques  de  la  Grèce,  placés  sous  la 
protection  spéciale  du  demi-dieu  qui  présidait  à  la  force 
et  à  l'adresse,  avaient  naturellement  la  prétention  de 
tirer  de  lui  leur  origine  immédiate.  Les  Héraclides  ayant 
introduit  dans  le  Péloponnèse  le  culte  spécial  de  leur  dieu 
éponyme,  Hercule  eut  des  autels  à  Olympie,  sous  le  sur- 
nom de  Parastate  (  irapacràTTiç  ) ,  c'est-à-dire  assistant, 
parce  que  les  lutteurs  invoquaient  son  appui  pour  obtenir 
la  victoire.  Un  de  ces  autels  fut  probablement  l'origine 
de  la  tradition  qui  faisait  remonter  à  Hercule  Idéen  *  la 
fondation  des  jeux;  les  surnoms  de  irapaGTaTTiç  et  d'ÂXe;i- 
xoQcoç  que  portait  Hercule,  étant  aussi  donnés  à  l'un  des 
Dactyles,  on  fut  conduit  à  identifier  ce  dernier  au  fils 
d'Alcmène*.  L'Hercule  dorien,  cdui  qui  était  le  véritable 

^  Pindar.  Otymp.  III,  Il  et  sq.  ;  Xr,  43  et  sq.  Lysias  et  bcan- 
coup  d^autres  auteurs  adoptent  cette  tradition,  d'après  laquelle  Uercule 
aurait  été  le  premier  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  (Cf.  Lysias,  Ora/. 
poL  ad  lud.  (Hymp.^  §  i.) 

'  Cet  Hercule  Idéen  paraît  être  né,  ainsi  que  le  remarque  jadiciense- 
ment  M.  Preller  {Griech.  Mythol.j  t.  IF,  p.  183),  de  Tassociatlon  d'une 
divinité  orientale  à  PUercule  thél>ain  qui  lui  fut  identiâé.  (Yoy.  Pansan., 
IX,  c  19,  S  4,  c  37,  §  5;  YIII,  c  31,  §  1,  et  ce  qui  a  été  dit  au  cba- 
latre  VI,  t.  I,  p.  524.  525.) 

<  On  avait  fini  par  tellement  confondre  rHercule  béotien  et  cet  Her- 
cule dactyle  ou  cnrète,  dont  le  culte  avait  été  postérieurement  apporté 
dans  le  Péloponnèse,  ^u'on  ne  pouvait  plus  les  distinguer  et  qa^on  rap- 
porltttà  Tun  et  à  Tautre  un  des  antek  d^Hercnle  à  Olympie  :  miynev  ^î 


y 
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protecteur  des  jeux  Olympiques  et  dont  parle  Pindare, 
recevait  le  surnom  de  Callinicos  *  ;  il  donnait  la  victoire, 
et  c'est  lui  qu'invoquaient  les  anciens  habitants  du  Pélo- 
ponnèse. H  faut  probablement  attribuer  aussi  un  carac- 
tère fabuleux  à  la  tradition  qui  admet  que  les  jeux  Olym- 
piques avaient  été  fondés  par  Pélops  en  Thonnéur  de 
Zeus  *,  ou,  selon  d'autres,  qu'ils  tiraient  leur  origine  de 
jeux  funèbres,  célébrés  par  ordre  d'Atrée,  à  l'occasion 
des  funérailles  de  Pélops  ^.  Cette  nouvelle  tradition  n'avait 
vraisemblablement  pas  d'autre  origine  que  le  désir  d'im- 
primer à  ces  exercices  religieux,  introduits  par  les  Héra- 
clides  et  constitués  définitivement  par  Iphitus  *,  un  cachet 
d'antiquité  qui  les  rendit  plus  vénérables  aux  yeux  des 
Grecs.  Ce  fut  au  temps  de  Lycurgue  qu'Iphitus  régla  les 
jeux  *.  Ce  qui  paraît  lui  avoir  valu  cette  importante  mis- 
sion, c'est  qu'il  descendait  d'Oxylos,  qu'une  opinion  plus 
sérieuse  regardait  comme  le  fondateur  réel  de  ces  solen- 
nités ^,  interrompues  ensuite  après  son  règne.  Si  l'on  en 
croit  cette  tradition,  la  Grèce  étant  désolée  par  des  guerres 
intestines  et  des  maladies  contagieuses ,  Iphitus  envoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  pour  apprendre  quel  remède  on 
pouvait  porter  à  de  pareilles  calamités.  Apollon  lui  répondit 


Tcû  Zcxuuvîuv  6r,9au^ûy  xtoi  xcupirruv,  -n  tcù  kh^k-rptr^  èartv  ApoxXtou;  *  Xc^i* 
Tai  ^àp  xat  àjA^oTipa.  (Pausan.,  V,  c.  ik$  §  7.) 

1  UesycbioS)  v*  KaÀ>ivuc;.  Euripid.  Hercul.  fur.^  v.  680.  Aussi  voit- 
on,  sur  les  miroirs  étrusques.  Hercule  désigné  sous  ce  surnom.  Cf.  Ge- 
rbard,  Etrusk,  Spiegel,  pi.  iAi. 

'  Voy.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  1.  Cf.  J.  H.  Krause,  Olympia oder  DarsteU 
Iwfig  der  grossen  olympischen  Spiele^  p.  28.  * 

*  Voy.  Velleius  Patercul.,  I,  8. 

*  Voy.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  2.  Cf.  Pindar.  Olymp.^  Xf,  y.  60-72. 
>  Voy.  Pausan.,  V,  c.  /i,  §  â« 

•Slrab.,VllI,p.'35/i. 


25&  9tm  KKLIOtEUSES   BT  JEUX   AGORBTIQCES. 

qn'il  devait,  avec  les  Éléens,  rétablir  les  jeux  (Mympiques 
qui  jadis  avaient  été  célébrés  ^  Iphitus  se  conforma  à 
roracle,  et  persuada  en  même  temps  aux  Éléens  d'élever 
un  autel  à  Hercule,  que  ce  peuple  avait  jusqu'alors  re- 
gardé comme  une  divinité  ennemie  ^.  Cette  circonstance 
remarquable  nous  prouve  que  le  dieu  dorien  fut  à  cette 
époque  adopté  par  les  Éléens,  et  que  le  rétablissement  des 
jeux  eut  aussi  pour  effet  de  cimenter  entre  les  Grecs  du 
Péloponnèse,  sous  la  protection  de  la  religion,  une  asso- 
ciation politique  ^.  La  réponse  de  Toracle  nous  montre 
que  Tusage  des  jeux  publics  était  déjà  connu  des  Hellènes 
au  temps  de  Lycurgue.  C'était  surtout  comme  cérémonie 
funèbre  qu'ils  étaient  célébrés ,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
Homère.  L'Iliade  signale  les  jeux  qui  eurent  lieu  aux 
obsèques  d'^Edipe*  et  à  celles  d'Amaryncée*;  Homère 
décrit  en  détail  les  jeux  qui  solennisèrent  les  funérailles 
de  Patrode  et  d'Achille  ®.  A  Thèbes,  des  jeux  étaient  cé- 
lébrés près  des  tombes  d'Amphitryon  et  d'Iolas  ''.  Cet 
usage  aiitique  des  âyciveç  dTciTàçioi  se  perpétua  longtemps 
en  Grèce  ^.  11  avait  son  origine  vraisemblablement  dans 
les  combats  ou  jeux  sanglants  qui  s'exécutaient  sur  les 
tombeaux  ;  coutume  qui  dérivait  elle-même  des  sacri- 


<  Pausan.»  V,  c«  /r,  {A. 

>  Mm  iàid.  Phlegon.,  Deolymp.fragm,f  p.  136,  edit.  Meursias. 
^  C'est  ce  que  i-emarque  jodicieiisemeni  Fréret,  Observ.  sur  let  ori- 
gines et  Vancienne  histoire  des  peuples  grecs,  p.  75. 

<  XXUI,  V.  679. 
ft  XXIII.  V.  630. 

«  Iliad.,  XXI îï,  V.  335  cl  sq.  Odyss.,  XXIV,  v.  89et  sq. 

V  Pindar.  iVem.  1V«  32  et  sq.  Olymp.  IX»  v.  148  et  sq. 

*  On  en  célélMait  loas  les  ans  en  J'booneur  des  A^ihénlens  mortsâ  la 
guerre  pour  la  patrie,  et  qui  éiaieiU  enterrés  au  Géramiqae.  ((\>liux, 
VIU,  c  9,  8, 91.  Philostr.  KO.  SophisL.  U,  c  SO.) 
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fices  himiams  en  l'honneur  des  morts*.  De  là  la  vertu 
qu'on  attribuait  à  ces  jeux.  Et  Ton  trouve  encore  la  con- 
firmation de  la  même  idée  dans  la  tradition  qui  faisait 
remonter  à  Lycaon,  sous  lequel  s'étaient  accomplis  les 
derniers  sacrifices  humains,  l'institution  des  premiers  * 
jeux  gymniques  en  Arcadie  *.  Aussi  voyons-nous,  sans 
parler  de  la  tradition  relative  à  Pélops  dont  il  a  été 
question  plus  haut^  que  l'on  faisait  également  remonter 
à  des  jeux  funèbres  l'origine  des  jeux  Isthmiques  et 
Néméens. 

A  dater  d'Iphitus,  les  jeux  d'Olympie  se  célébrèrent 
tous  les  quatre  ans,  ou  comme  disaient  les  Grecs,  au  bout 
d'une  période  pentaétéride  *.  Mais,  si  l'on  en  croit  Pau- 
sanias,  le  mode  de  célébration  des  jeux  primitifs  était 
alors  complètement  abandonné. 

Le  retour  à  la  tradition  antique  ne  s'opéra  que  gra« 
duellement,  et  c'est  ainsi  que  l'on  parvint  à  rétablir  ce 
qu'on  regardait  comme  les  anciens  rites  agonistiques  ^. 

Les  solennités  olympiques  ayant  à  la  fois  pour  objet 
d'honorer  les  dieux  et  de  sanctionner  l'alliance  entre 
diverses  populations  du  Péloponnèse,  une  des  conditions 
naturelles  de  leur  célébration  fut  l'établissement  d'une 
trêve  pendant  toute  leur  durée.  Iphitus,  afin  de  sanction- 
ner cette  suspension  d'armes  par  la  plus  puissante  des 
consécrations  religieuses,  institua  un  culte  en  l'honneur 


*  Voy.  Ch.  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne,  U  I,  p.  464. 

*  Voy.  Plin.  HisL  nat.,  VH,  57»  Acaste  passait  de  même  pour  avoir 
établi  les  premiers  jeux  funèbres  à  lolcos. 

3  Voy.,  sur  l'époque  de  la  célébration  des  jeux  Olympiques  «  Otf.  , 
MiUler,  Dorier,  t.  ï,  p.  25A,  255,  2«  édiu 

<  Pausan..  V,c.  8,  §§  2,  3.  Phleg.,  De  olymp.  /rayw.,  ediL  Meui- 
8ins,  p.  i37  et  sui?. 
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delà  trêve  (Ixe/eipia)*.  Celle-ci  fut  révérée  comme  une 
véritable  divinité  *.  On  Tobserva  longtemps  avec  la  plus 
grande  rigueur*;  elle  ne  fut  enfreinte  qu'exceptionnelle- 
ment, et  encore  dans  la  dernière  période  de  Thistoire 
hellénique  ^.  En  témoignage  de  l'antiquité  de  cette  trêve, 
on  montrait  à  Olympie,  au  temps  de  Pausanias  *,  dans  le 
temple  de  Héra,  le  disque  d'Iphitus,  sur  les  bords  duquel 
était  inscrite  la  loi  qui  la  consacrait.  Des  hérauts  spéciaux 
((nuov  Joçopoi)  étaient  chargés,  chez  les  Éléens,  d'annoncer 
le  commencement  du  mois  sacré  (Upop/ivia^),  pendant 
lequel  la  fête  se  célébrait.  Après  s'être  acquittés  de  ce 
soin  dans  l'Élide,  ils  allaient  dénoncer  la  trêve  chez  les 
différents  peuples  qui  étaient  admis  aux  jeux.  A  partir  du 
premier  jour  de  ce  mois,  cqux  qui  se  proposaient  d'y 
prendre  part  ou  d'y  assister,  placés  sous  le  sauf-conduit 
sacré,  pouvaient  se  rendre  sans  danger  à  Olympie®. 
Dans  le  principe ,  les  jeux  ne  se  célébraient  dans  cette 
ville  qu'entre  un  petit  nombre  de  peuples  du  Péloponnèse, 
la  plupart  de  race  dorique.  11  ne  semble  même  pas  que 
leur  célébration  à  Olympie  ait  été  une  de  leurs  conditions 
essentielles,  puisqu'une  fois  les  Lacédémoniens  s'étant 
trouvés  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  dans  cette  ville, 

>  Pausan.,  V,  c.  /i,  §  /i  ;  I,  c  26,  §  2.  La  tradition  mythologique,  ayant 
fait  remouter  à  Hercule  l^établissement  des  jeux  Olympiques,  attribuait 
aussi  naturellement  au  même  héros  lUnsUtution  de  cette  trêve.  (Voy. 
Polyb.,X[I,c.  26,  2.) 

2  Pltttarch.  Lycurg.,  §  23,  p.  215,  edit.  Reiske.  Cf.  Otf.  MQller, 
Dorier,  t.  I,  p.  138  et  suiv. 

3  Cela  arriva  notamment  dans  la  guerre  contre  les  Étoliens.  (Voy. 
Tit.  Liv.,  XXVIU,  7  ;  cf.  Krause,  Olympia,  p.  /jO  et  suiv.) 

*  Pausan.,  V,  c.  20,  §  1.  Phleg.  Trall.,  p.  136,  edit.  Franz. 

&  Voy.  Thucyd.,  V,  50,  Boeckh,  iEschin.,  De  falsa  légat.,  p.  30. 
ad  Pindar.  Isthm.  H,  p.  /i9A-û96. 

•  Pindar.  Isthm.  II,  23.  Strab.,  VIII,  p.  343.  35A. 
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ils  avaient  célébré  la  fête  dan&  leur  patrie  *.  Aux  Doriens 
et  aux  Éléens  venaient  se  joindre,  dans  le  principe,  pour 
la  célébration  de  ces  agons,  les  Arcadiens.  Quant  aux 
Achéens,  ils  en  étaient  exclus*.  On  a  vu  plus  haut  que 
la  tradition  qui  attribuait  à  Hercule  rétablissement  de  ces 
jeux  est  un  indice  de  leur  origine  dorienne  ;  et  le  culte 
spécial  que  Ton  rendait  aussi  aux  Dioscures,  autres  divi- 
nités doriennes '"*,  apporte  une  nouvelle  vraisemblance 
à  cette  tradition.  A  partir  de  la  xv«  olympiade,  l'admis- 
sion aux  jeux  cessa  d'être  le  privilège  exclusif  des  peuples 
qui  les  avaient  célébrés  dans  les  premiers  temps.  Depuis 
la  XXX»  olympiade  il  s'étendit  à  toute  la  Hellade,  et 
postérieurement  à  la  xl"  les  habitants  des  Cyclades, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile 
purent  aussi  y  prendre  part  ;  mais  des  athlètes  de  ces 
contrées  avaient  déjà  avant  cette  époque  été  admis  à 
concourir,  et  plusieurs  même  avaient  obtenu  la  cou- 


ronne *. 


Dyrant  la  première  période  historique  des  jeux  Olym- 
piques, qui  s'étend  depuis  leur  restauration  par  Iphitus 
jusqu'à  la  xni«  olympiade,  la  solennité  ne  consistait  qu'en 
de  simples  courses  ^.  Vinrent  ensuite  quelques  nouveaux 
exercices.  Dans  la  xiv«  olympiade  on  introduisit  pour  la 
première  fois  le  double  stade  (^lauXoç),  dans  lequel  Hy- 
pénas  dePise  obtint  la  couronne^;  et  dans  la  xv«le  ^oXipç, 
c'est-à-dire  la  longxie  course^  où  le  premier  vainqueur  fut 


«  Voy.  Thucyd.,V,  Û9. 

'  Yoy.  Wachsmutb,  Bellen.  Alterthumskt  1. 1,  p.  2i!i6. 

»  Pindar.  Olymp.  III,  63, 

^  Voy.  Krause,  loc,  cit. 

«  Pausan.;  IV,  c,  û,  §  û  ;  V,  c.  8,  $  3. 

«  PuusaD.,V,c.  8,  §§2,  3. 

T.   II.  17 
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le  Laoonien  Acanthes  * .  La  lutte  et  !e  pentathle  datent  de  la 
xtni'  ^.  La  lutte  demeura  toujours  une  des  parties  essen- 
tielles des  jeux  helléniques,  et  les  enfants  eux-mêmes  y 
prenaient  part  *.  Le  pentathle  comprenait  la  course,  le 
saut  *,  la  lutte,  le  lancement  du  disque  ^  et  du  javelot. 
Le  pugilat  prit  pour  la  première  fois  place  aux  jeux  dans 
la  xxui*  olympiade  ®,  mais  cet  exercice  ne  fut  jamais  très 
considéré.  Les  Grecs  y  trouvaient  quelque  chose  de  re- 
poussant et  d'odieux  qui  blessait  leurs  sentiments  délicats 
et  policés  "^  ;  cependant  on  finit  par  admettre  au  pugilat 
les  enfants  eux-mêmes,  à  dater  de  la  xli*  olympiade^. 
On  combina  ensuite  la  lutte  avec  le  pugilat,  ce  qui  con- 
stitua le  pancrace  ®.  Cet  exercice  était  déjà  en  usage  à  la 
xxxm^  olympiade  *^.  La  xxv»  olympiade  fut  marquée  par 
l'admission  du  cheval  dans  Farène .  On  commença  à  célébrer 
des  courses  de  chars  traînés  par  quatre  chevaux,  et  ce 
fut  Pagondas  de  Thèbes  qui,  le  premier,  remporta  le 


I  Pausan.,  V,  c  8,  §  3.  Dion.  Halic.  Ant  rom.^  VII,  92.  Suidas, 

»  Pau8an.,V,  c.  8,  §3. 
»  I(L ,  ibid. 

^  Le  saut  (cD^a,)  ëlait  déjà  en  usage  avant  le  temps  de  Simonîde  (dUaa, 
irc<^6»xciv)y,<^iaxcv»  axcvTa,  iroiXriv).  Simonid.  ap.  Anthol. ^\ib.  1, 1 , adfinem* 

*  Le  lancement  du  disque,  exercice  primitif  des  Hellènes,  mentionné 
par  Homère  (Iliad.^  XXIII,  /t3i).  Il  parait  avoir  déjà  été  en  usage  avant 
les  jeux  Olympiques  (Cf.  ce  quia  été  dit  plus  haut  du  disque  d'Ipliitus). 
Le  disque  est  déjà  mentionné,  dans  l^épigramme  de  ôimonide,  au  nom- 
bre des  cinq  exercices  gymniques  de  la  Grèce. 

*  Pausan.,  V,  c  8,  §  3. 

'  Plat.  Gorgias,  71.  PoUux,  IV,  1/i/i. 

*  Pausan.,  V,  c  8,  §  3. 

»  Voy.  Pliilostr.  Imag.y  II,  6.  Plutarch.  Conviv,^  II,  A,  ▼ql.  VHT, 
p.  627,  edit.  VVyttenbach.  On  appelait  Tràupiaxot  les  Panera Uastes  (voy. 

Pollux,  ni,  150). 
>o  Pausan.,  V,  c8,  §3. 
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prix  ^  A  la  même  époque  y  on  introduisit  aussi  les 
courses  équestres;  mais  c'est  surtout  à  dater  de  la 
xxxiii'  olympiade  que  ces  concours  de  cavaliers  montés 
sur  un  simple  coursier  (î-inroç  x^^tjç)  devinrent  habituels  *. 
Quant  aux  courses  avec  des  chars  à  deux  chevaux,  ou 
biges,  courses  qui  avaient  un  caractère  moins  solennel 
que  les  courses  aux  quadriges,  elles  ne  prirent  place  que 
dans  la  xcui*  olympiade  *.  Pour  varier,  on  fit  aussi  courir, 
dès  la  Lxxvu»  olympiade,  des  chars  attelés  de  mulets*; 
les  poulains  entrèrent  en  lice  comme  les  étalons,  et  dans 
la  xcix'  olympiade  on  vit  courir  un  quadrige  de  pou- 
lains *.  Comme  la  tendance  à  admettre  les  enfants  aux  • 

• 

exercices  olympiques  devenait  de  plus  en  plus  prononcée, 
on  établit  pour  eux  le  pentathle  dans  la  xxxvni'  olympiade  ; 
mais  les  Grecs  avaient  trop  présumé  des  forces  du  pre- 
mier âge,  ou  peut-être  redoutait-on  de  voir  toujours 
triompher  les  enfants  lacédémoniens,  car  cette  innova- 
tion fut  de  courte  durée  ®.  La  course  armée  "^  fut  admise 
pour  la  première  fois  dans  la  lx\'  olympiade.  Les  con- 
currents étaient  revêtus  d'une  armure  complète  qui 
consistait  originairement  en  un  casque,  un  bouclier  et 
des  jambarts,  comme  le  montrait  la  statue  élevée  au 


•  Pausan.,  V,  c.  8,  §3, 

*  Pausan.»  loc.  cil.  Cf.  Vf,  c  20,  §  7.  Cf.  Schol,  ad  Aristoph,  Thesm., 
160.  Voy.,  sur  ces  courses  (tinvo^po{Aot),  6.  Hermann,  De  hippodromo 
olympiaco  (Lips.,  1839). 

'  Pausan«,  V,  C  8,  §  3. 

^  Ce  genre  d*attelage  s'appelait  àirmui.  Voy.  Pausan.,  V,  c  9,  {§  i»  2. 

<  Pausan.,V,  c  8,  §3. 

<  Pausan.,  V,  c  9,  { 1. 

'  Pausan.,  II,  c.  11,  §  8.  Lucîan.  Anaehars.,  §  36,  p.  187,  edlt. 
Lebmann.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  73,  263  et  suiv.;  Gymnastik^  \.  I, 
p.  ZliUf  3Â6  et  suiv. 
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premier  vainqueur,  rArcadien  Damarète.  Plus  tard,  on 
ne  conserva  que  le  bouclier,  et  de  même  que  cela  avait 
liiau  pour  la  course  non  armée,  on  distingua  dans  cette 
nouvelle  sorte  de  course,  l'exercice  qui  consistait  à  par- 
courir le  stade  simple,  de  celui  qui  comprenait  Talléc  et 
le  retour,  le  èiaxikoç  * .  Le  pugilat  entra  pour  la  première 
fois  dans  les  jeux  à  dater  de  la  xxxni"  olympiade. 

Cette  .introduction  graduelle  de  nouveaux  exercices  fit 
naturellement  prolonger  la  durée  des  jeux.  Lorsque  ceux- 
ci  ne  consistaient  encore  qu'en  des  courses  et  des  luttes, 
une  journée  pouvait  suffire  a  leur  célébration  ;  mais 
d'autres  concours  étant  venus  s'ajouter  aux  premiers,  on 
dut  de  temps  en  temps  augmenter  d'un  jour  la  durée  de 
la  solennité.  C'est  ainsi  que  leur  durée  totale  fut  portée, 
lors  de  la  c'  olympiade,  à  cinq  jours  que  comprenait 
certainement  alors  la  solennité  *.  D'après  le  scholiaste 
de  Pindare,  la  fête  s'étendait  depuis  le  11  du  mois 
sacré  jusqu'au  15  inclusivement,  c'est-à-dire  dans  la 
période  de  la  pleine  lune  '. 

L'ensemble  de  la  solennité  ou  panégyrie  embrassait 
deux  parties  distinctes,  les  agons  ou  jeux,  et  les  autres 
rites  et  cérémonies  qui  constituaient  la  fête  religieuse 
proprement  dite  (âoptTÎ).  Les  jeux  comprenaient  cinq 


>  Paosan.,  II,  c.  11,  §  8. 

s  Pind.  Olymp.  V,  6,  et  Schol,  p.  119  et  120  :  Èmv^i  lui  «ivrt  ^>dt( 
in^iTO  aura  TX  àiciûvÎ9fi.aTflc,  ành  Év^txaTr<c  p.6xpi;  ixxai^cxx'mc.  Paosanias 
(V,c.  9,  §  3)  distingue  deux  époques:  Tune  antérieure  à  la  lxxyii*  olym- 
piade, eidans  laquelle  la  solennité  ne  durait  qu*un  Jour,  et  Pautre  com- 
prcnan  lies  temps  postérieurs  où  les  jeux  durèrent  plusieurs  jours.  Vof. 
sur  une  objeclion  qu'on  pourrait  tirer  d'un  passage  de  Pindare  {Olymp, 
V,  6),  et  en  général  sur  cette  question,  Krause,  Olympia^  p.  87  et  soif.t 
et  Bœckli,  Eœplicat.  ad  Pindar,  Olymp.  V,  p.  148. 

s  Voy.  Krausc,  Olympia^  p«  69  et  suiv. 


J 
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parties  distinctes,  et  comme  cinq  actes,  désignés  par  les 

noms  àycDv  oXu[A7cia*^o;,  âsÔXcov  a[JLiX>.at,  xpidiç  â£6X&>v,  xeôfAOç 

oÉÔXcov,  vtxacpopîai*.  Une  procession  solennelle  à  laquelle 
se  rattachait  up  sacrifice  (|3ou6u7ta),  suivi  d'un  festin 
somptueux,  faisait  le  fond  de  la  fête  religieuse  '. 

Les  sacrifices  offerts  en  cette  solennité  étaient,  ainsi 
que  les  exercices  gymniques,  de  diverses  espèces.  Les 
uns  étaient  individuels.  Tes  autres  s'accomplissaient  au 
nom  d'États  tout  entiers,  représentés  dans  cette  circon-^ 
stance  par  des  théores  (Ôecdpot)  ou  ambassadeurs  ;  et  entre 
ces  derniers  sacrifices  le  principal,  ôuaia,  était  offert  au 
nom  de  l'État  éléen  aux  dieux,  et  en  particulier  à  Zeus, 
le  puissant  protecteur  de  la  fête^.  Pausanias  nous  a 
conservé,  dans  un  texte  *  qui  nous  est  malheureusement 
parvenu  incomplet,  l'ordre  suivant  lequel  les  Éléens 
sacrifiaient  aux  divinités.  Le  premier  sacrifice  s'adres- 
sait à  Hestia,  le  second  à  Zeus  Olympique,  deux  divinités 
dont  les  autels  se  trouvaient  dans  la  partie  intérieure  du 
temple.  Une  lacune  du  texte  ne  permet  pas  de  déterminer 
à  quelle  divinité  on  sacrifiait  en  troisième  et  quatrième 
lieu  *.  Le  cinquième  sacrifice  était  offert  à  Artémis  et  le 
sixième  à  Athéné  Ergané.  Les  douze  dieux  avaient  à 
\31ympie,  deux  par  deux,  des  autels  sur  lesquels  on  sacri- 
fiait successivement.  Un  passage  du  grammairien  Héro- 
dore  nous  fait  connaître  dans  quel  ordre  ils  étaient 

>  Pindan  Olymp.  III,  21  B  ;  Olymp.  V,  5. 

2  Voy.  Krause,  Olympia^  p.  76. 

3  Pausan. ,  V,  c.  t/i,  ^  3, 5.  Polyb. ,  IV,  p.  73, 3.  Cf.  la  note  de  Krause, 
Olympia,  p,  78. 

*  Pausan.,  V,  c.  1/i,  §  5.  Cf.  Pindar.  Olymp.  XI,  51  B.  SchoL,  XI, 
29,p.  2Ù5,  et  à  55,  61,  p.  249,  cdit.  Boeckh. 

s  Goray  suppose  que  le  troisième  sacrifice  s\idressalt  h  Cronos  et  h 
Abéa,  et  le  quatrième  à  Zeus  et  à  Poséidon. 
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disposés  *.  On  rencontrait  d'abord  Tautel  de  Zeus  et  de 
Poséidon  ;  le  second  était  dédié  à  Athéné  et  à  Héra, 
le  troisième  à  Hermès  et  à  Apollon,  le  quatrième  à  Dio- 
nysos et  aux  Charités,  le  cinquième  à  Artémis  et  à 
TAlphée,  et  le  sixième  à  Cronos  et  à  Rhéa.  C'était  à  ces 
autels  que  le^  vainqueurs  venaient  adresser  leurs  actions 
de  grâces^.  On  sacrifiait  encore  à  d'autres  divinités  et  à 
des  héros  du  pays  sur  des  autels  particuliers  *.  Entre  ces 
derniers,  Pélops  était  l'objet  de  la  dévotion  principale  ;  à 
Élis  il  occupait,  entre  les  héros,  le  même  rang  que  Zeus 
parmi  les  dieux*.  Toutefois  Hercule,  en  sa  qualité  de 
fondateur  prétendu  des  jeux,  disputait  en  certains  points 
cet  honneur  au  fils  de  Tantale  *.  On  doit  aussi  supposer, 
à  raison  du  grand  nombre  d'autels  qui  avaient  été  con- 
sacrés, dans  Olympie,  à  une  foule  de  divinités ,  que 
Ton  offrait  à  chacune  d'elles  un  sacrifice  à  l'époque  des 
Jeux  ®. 

.  La  présence  des  théores,  ou  députés  des  différentes 
villes  grecques,  contribuait  naturellement  beaucoup  à 
l'éclat  de  ces  solennités.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  chef 
ou  archithéore,  et  chacun  d'eux  tenait  à  honneur  de 
représenter  le  plus  dignement,  soit  dans  le  sacrifice  qu'il 
offrait  à  Zeus  Olympios,  soit  dans  la  procession  générale,' 
l'État  ou  la  ville  qui  les  avait  envoyés.  Il  est  probable 
que  ces  théores,  obligés  à  une  grande  représentation, 

1  Schol  ad  Pindar.  Olymp.  V,  8, 10,  p.  119,  120,  edit  Boeckh. 
Apollodor.,  II,  7,  2,  6. 
c  2  Pindar.  Olymp.  V,  5,  et  SchoL  ad  KL,  p.  Ii9'a 

3  Pausan.,  V,  c.  13,§5;  c.  l/i,§  6-8.  Cf.  Kiause,  Olymp,^  p,  79. 
»  <  Pausan.,  V,  c.  13,  1. 

5  Pausan.,  V,  c.  U,  §  Â*  Cf.  Dionys.  Hal.,  t.  II,  p.  91,  edit.  Sylb., 
p.  520,  edit.  Reiske. 

^  Uerodot.,  I,  59. 
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étaient  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens  des  États 
qui  les  députaient  * . 

Il  règne  quelque  incertitude  sur  Tordre  adopté  pour 
Taccomplissement  des  nombreax  sacrifices  offerts  par 
les  théories,  les  athlètes  et  les  simples  assistants.  Entre 
les  diverses  suppositions  faites,  la  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  y  avait  deux  catégories  de  sacrifices  :  les  pre- 
miers, offerts  aux  dieux  pour  solliciter  leur  intervention 
et  implorer  leur  appui,  c'était  comme  une  introduction 
aux  jeux.  Les  seconds  étaient  offerts  en  actions  dç  grâces 
pour  remercier  ces  mêmes  dieux  de  leur  protection  et 
pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance  ^.  Après  les  sacri- 
fices offerts  au  nom  des  États,  venaient  ceux  des  simples 
particuHers,  qui  s'accomplissaient  chaque  jour  de  la  so- 
lennité, en  très  grand  nombre  ^.  Le  sacrifice  principal 
des  Éléens  était  une  hécatombe  en  l'honneur  de  Zeus, 
regardé  comme  le  grand  juge  des  jeux,  et  qui  était  sup- 
posé assister  au  sacrifice  dans  la  personne  dès  Hellano- 
dices  *.  La  viande  des  innombrables  victimes  immolées 
en  cette  occasion  fournissant,  sans  aucun  doute,  les  prin- 
cipaux aliments  du  grand  festin  auquel  les  Éléens  con- 
viaient les  vainqueurs,  on  est  conduit  à  regarder  ce  sacri- 
fice comme  un  de  ceux  qui  terminaient  la  solennité  et  à 
le  ranger  par  conséquent  dans  la  seconde  catégorie  ^. 

>  Tbucydid.,  VI,  16.  Cf.  Andocid.,a(lv.  Alcib.^  p.  32,  33.  Antigon. 
Garyst.  Mirab,,  c.  !55. 

2  Voy.  dans  Krause ,  Olympia ,  p.  83,  la  discussion  de   ce   point 

controversé. 

3  Voy.,  pour  la  queslion  embarrassante  de.  savoir  à  quel  moment  les 
athlètes  offraient  des  sacrifices,  Krause,  Olympia,  p.  91-95,  où  l'auteur 
allemand  discuic  longuement  ce  point  difficile. 

*  Liician.  Bis  accusât.,  c.2,  p.  47,  cdii.  Lclimann» 

&  Voy.  encore  ici  la  discussion  de  Krause,  Olymp.,  p.  85. 
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Les  jeux  s'ouvraient  par  la  course  du  stade  simple  ', 
le  plus  ancien  des  exercices,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Puis  venaient  le  diaulos  et  le  ddichos  *,  La  lutte  prenait 
ensuite  place  ^  ;  cet  exercice  précédait  le  pugilat,  lequel 
précédait  lui-même  le  pancrace  y  'du  moins  avant  la 
cxLii'  olympiade.  Antérieurement  à  la  ui*  olympiade, 
le  pentathle  précédait  le  pancrace  ;  mais  cet  ordre  ne  fut 
plus  observé  à  dater  de  cette  époque  *.  Enfin  la  course 
armée  terminait  les  exercices  gymniques  *. 

Le  jour  suivant  était  consacré  aux  différentes  courses 
de  chevaux  et  de  chars  ^,  au  moins  depuis  la  Lxxm*  olym- 
piade, comme  en  général  cela  avait  lieu  dans  d'autres 
fêtes  solennisées  par  des  jeux.  Par  exemple^  dans  les 
Pythies ,  les  Panathénées ,  les  Érotidies ,  les»  courses 
équestres  ne  venaient  qu'après  les  exercices  gymniques  '. 
Ces  courses  peuvent  aussi  s'être  prolongées  jusqu'au 
troisième  jour,  durant  lequel  avaient  lieu  les  concours 
musicaux,  institués  postérieurement  ®. 

Les  jeux  olympiques  avaient  leurs  lois  et  leurs  règle- 
ments spéciaux  qui  constituaient  comme  le  code  agonis- 
tique  de  la  Grèce.  Les  hommes  libres  ^,  citoyens  d'un 

*  Voy.  Pansau..  ÏI,  c.  24,  §  1.  Cf.  Krause,  Olymp,,  p.  98. 

*  Pausan.,  VI,  c.  13,  §  2. 

*  Lucian.  Dem,  encom.^  c.  3. 

*  Pausan.,  V,  c.  9,  §3;  VI,  15,  3.  Cf.  Krause,  Olympia^  p.  103, 
10  !t  et  suiv.  . 

*  Arlemid.  Oneirocr.,  1,  65.  Cf.  Ilclloclor.  JEthiopica^  IV,  inil. 
Bocckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n°  245,  p.  358  ot  359. 

6  Voy.  Philoslnit.  Heroic.,U,  6.  Dion.  Cass.,  LXXIX,10.  Cf.  Krause, 
Olymp.^  p.  105. 

'  Sophocl.  EL,  699  el  suiv.  Xenoph.  Conv.,  ï,  2.  Piularch.  Pho- 
cion,  20.  Hoeckhf  Corp,  inscript.,  n"  1591,  no!. 

«  Arisloplian.  Pox,  v.  899.  Cf.  Krause,  Ohjmpia,\i.  104-109  et  H7. 

5  Herodol.,  V,  22.  DemosUi.,adt;.  Aristocrate,  p.  632,  cdil.  Uciskc. 
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État  hellénique,  étaient  seuls  admis,  et  une  exclusion 
sévère  ^  frappait  ceux  qui  avaient  été  notés  d'infamie 
(aTtp)i),  convaincus  d'impiété  (âereSeu;),  ou  qui  avaient 
encouru  l'excommunication  (èvaYeîç).  L'observation  de 
ces  règles  était  placée  sous  la  protection  de  Zeus,  et 
celui  qui  les  avait  violées  devait  en.  redouter  le  cour- 
roux. L'exclusion  des  jeux  Olympiques  pouvait  être  pro- 
noncée contre  un  Etat,  par  un  motif  politique  ou  religieux, 
et  dans  ce  cas  il  était  interdit  à  tout  citoyen  de  ces  États 
de  sacriiier  aux  dieux  d'Olympie  sur  un  des  autels  qui 
leur  avaient  été  élevés  dans  cette  ville,  de  se  faire  inscrire 
parmi  les  concurrents  *.  Chaque  genre  d'exercice  avait, 
en  outre,  ses  règles  particulières  *. 

Dans  ce  qui  nous  est  rapporté  des  jeux  à  l'époque 
héroïque,  nous  ne  voyons  jamais  apparaître  qu'un  seul 
ordonnateur  de  la  solennité,  lequel  jugeait  entre  les 
concurrents  et  décernait  le  prix.  Telle  est  la  fonction  que 
remplit  Achille,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle  ;  telle  est  également  celle 
que  la  tradition  supposait  avoir  été  exercée  par  les  pre- 
miers fondateurs  des  jeux  Olympiques,  Hercule  Idéen, 

Isocrat.  Panegyric.^  §  12.  Platarch.  Themist.^  §  17.  Schol.  ad  Pind, 
01,  m,  19,  p.  93,  ediu  Boeckh.  S.  Joan.  Ghrysost.  Homil,  inprindp» 
aucL,  I,  edlL  Montfaucon,  t.  HI,  p.  59.  Après  le  règne  d'Alexandre,  les 
Alexandrins  eurent  aussi  le  droit  de  participer  aux  jeux  Olympiques, 
droit  qu'on  concéda  également  peu  à  peu  à  toutes  les  colonies  grecques, 
mais  qui  plus  tard,  sous  la  domination  romaine,  fut  conféré  aux  séna- 
lears  romains  et  aux  empereurs.  (Voy.  Krause,  Olympia^  p.  52.) 

>  Voy.  Krause,  Olympia^  p.  53.  Cf.  Demostli.,  adv,  AristocraLf 
p.  632.  Diodor.Sic,  XIV,  109.  Pausan.,  V,  c.  2,  §  2. 

^  Voy.,  sur  Phistoire  du  Spartiate  Lichas,  Krause,  Olympia^  p.  ikii» 
Cf.  Thucydid.,  V,  /^9,  50.  Xcnopli.  Hellenica,  in,'c  2,  §  21.  Pausan., 
Vr.c.2,§l. 

3  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  ilià  et  suiv. 
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Clyménos ,  Endymion ,  Pélops ,  Amythaon ,  etc.  *.  11 
semble  que  ces  fonctions  de  juge  dans  les  jeux  Olym- 
piques aient  été  originairement  dévolues  aux  habitants 
de  Pise  en  Élide.  En  elïet,  les  premiers  juges  de  ces 
jeux,  Œnomaiis,  Pélops  et  Augéias,  étaient  précisément 
des  souverains  de  la  Pisatide  '  ;  et  plus  tard  nous  voyons 
les  habitants  de  cette  contrée  réclamer  cette  prérogative. 
Mais  lorsque  les  Ëtoliens,  qui  avaient  pénétré  à  Élis  sous 
la  conduite  d'Oxylos  et  des  Héraclides,  se  furent  unis 
aux  Éléens  et  eurent  pris  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Pisatide,  ils  s'approprièrent  la  direction  des 
jeux,  et  Élis,  agrandi  par  eux,  devint  désormais  l'arbitre 
de  ces  solennités  ^.  C'étaient  les  Hellanodices  auxquels 
appartenait  le  jugement  des  jeux.  Ce  nom  d'Hellanodices 
(ÈX^cjcvoîixai),  c'est-à-dire  déjuges  des  Grecs  *,  était  aussi 
porté  par  les  juges  de  plusieurs  autres  jeux  et  notanmient 
par  ceux  des  jeux  Néméens  *. 

Ces  fonctions,  qui  constituaient  un  des  privilèges  de 
Taristocratie  éléenne,  étaient  environnées  d'une  grande 
considération.  A  partir  de  la  xxv*  olympiade,. selon  Pau- 
sanias,  ou 'plutôt  la  xxv*  après  la  l*^,  le  nombre  des 
Hellanodices,  fixé  d'abord  à  deux®,  fut  porté  à  neuf. 

*  Yoy.  Homer.  Iliad,^  XXXHI,  287  et  sniT.  Piiidar.  Olymp.  III,  21 
et  suif.;  XI,  A5  et  suW. 

*  Voy.  Pindar.,  Olymp,  XI,  5i.  Xenoph.  Hêllaniea^  III,  c.  3,  }31. 
GtKranse,  op.  cit,^  p.  125. 

»  Voy.  Strab.,  VIll,  p.  35â,  355;  X,  p.  h^Z.  Paasan.;  lY,  c  15,  f  A: 
VI,  c.  21,  §  7.  Dlodor.  Sic,  ÏV,  191.  Cf.  Krause,  op.  cit.,  p.  126. 

*  Voy.,  sur  ce  nom,  Steph.  Thesaur.  ling.  grœc.,  ediu  Hase,  p.  759. 
«  Voy  Boeckh,  Corp.  inscript,  grcec.,  n'  1126,  t.  I,  p.  581.  Xeno- 

phon,  Resp.  Lac,,  c  13,  §  11. 

*  n  semble  même,  d'après  an  passage  de  Pindare  (Olymp.,  m,  12), 
qiiMl  n'y  ait  eu  dans  le  principe  qu'un  .seul  Hcllanodice. 

V  Pausan.,  V,  c  9,  §  à^Schol,  ad  Findar.  Olymp.  Iir,  le.  liex  rbet. 
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Trois  jugeaient  sur  la  dourse  des  chars  et  trois  dans  le 
pentathle  ;  les  trois  derniers  présidaient  aux  autres  exer- 
cices. Mais  deux  olympiades  plus  tard ,  on  établit  un 
dixième  juge.  A  dater  de  la  cni^  olympiade,  les  fonc- 
tions des  Hellanodices  *  furent  réparties  entre  les  douze 
tribus  d'Élis,  qui  fournissaient  chacune  leur  juge.  A  la 
suite  de  la  malheureuse  guerre  d*Arcadie,  les  tribus 
ayant  été  réduites  à  huit,  on  ramena  au  même  chiffre  le 
nombre  des  Hellanodices  ;  enfin  quatre  olympiades  plus 
tard,  c'est-à-dire  la  cvni%  le  nombre  de  ces  magistrats 
fut  définitivement  fixé  à  10  *.  Toutefois  le  témoignage  de 
Pausanias,  qui  donne  déjà  lieu,  quant  aux  dates,  à  plu- 
sieurs difficultés,  et  qui  est  confirmé  en  grande  partie 
par  celui  du  scholiaste  dePindare^,  ne  s'accorde  point 
avec  celui  d'Aristote.  Le  philosophe  de  Stagire,  dans  sa 
Politique,  parle  en  un  endroit  d'un,  de  deux  et  ailleurs 
de  six  Hellanodices,  nombre  qui  existait  de  son  temps. 
Le  sort  auquel  on  avait  recours,  quand  il  s'agissait  de 
régler  la  place  et  l'ordre  des  concurrents  *,  servait  aussi 
pour  le  choix  de  ces  magistrats.  Une  fois  choisis,  ils 
s'établissaient  dans  un  édifice  spécial  d'Élis  qui  leur  avait 

Bekker  ap.  An.^  p.  248.  Cf.  Wachsmutb,  Hellen,  Alterthumsict  U  1, 
loc,  ctï.,  et  Texcellent  arlicle  ËUavo^ucuç  du  Thesaur.  ling.  grœc.  cité. 

>  Il  existe  ici  beaucoup  d^incertitudes  sur  les  chiffres  donnés  par  Pau- 
sanias, la  simple  énonciaiion  de  la  xxy*  olympiade  étant  évidemment 
une  erreur*  Il  est  à  admettre  qu'il  faut  entendre  ici  la  XXY*  olympiade 
à  partir  de  la  l",  c'esi-à-dire  la  lxxy*.  Boeckh  et  Ed.  Meier  ont  aassi 
proposé  des  corrections,  le  premier  admettant  qu'il  faut  lire  la  lxv* 
olympiade  on  la  xcv*,  le  second  corrigeant  au  contraire  de  façon  à  lire 
laxxviii*.  Voy.,  sur  ces  difficultés,  Krause,  op,  ctf.,  p.  126  et  suiv. 

'  Pausan. ,  V,  c.  9,  §§  û,  5. 

'  Voy.  Schol,  ad  Pind.  Olymp.  III .  ▼.  22,  p.  95,  edit.  Boeckh.  Cf. 
Harpocrat.,  v*  ÈXXavc^îxat. 

*  Philostrat,  Vit.  Apollon.,  111,  30,  p.  121,  edit.  Olear. 
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emprunté  son  nom,  ÈX'Xavo^ucaiVov.  Là  ils  restaient  dix 
mois  à  se  préparer  à  leurs  nouvelles  fonctions  et  rece- 
vaient leur  éducation  des  Nomophylaques  j  magistrats 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  * . 

La  durée  des  fonctions  des  Hellanodices  ne  s'étendait 
pas  au  delà  de  celle  de  la  fête,  et  avant  de  les  exercer, 
ils  devaient  prêter  im  serment  solennel  dans  le  Bouleuté- 
rion  à  Olympie,  en  face  de  la  statue  de  Zeus  Horcios  '. 
Telles  étaient  leur  réputation  d'équité  et  la  considération 
qui  les  entourait,  qu'on  les  regardait  dans  le  principe 
comme  étant  au-dessus  de  toute  tentative  de  corruption  ^, 
et  que  des  étrangers  les  prirent  quelquefois  pour  juges 
de  leurs  différends  *.  Mais  des  exemples  nous  montrent 
que  plus  tard  cette  réputation  d'équité  avait  reçu  des 
atteintes  *. 

Les  Hellanodices  étaient  chargés  de  toute  l'ordonnance 
de  la,  solennité.  Ils  prenaient  note  des  concurrents,  veil- 
laient à  ce  que  chacun  d'eux  remplît  les  conditions  exi- 
gées®; ils  devaient  s'assurer,  par  exemple,  que  ceux-ci 
avaient  passé  par  les  dix  mois  d'exercices  préparatoires 
(TCpoyupacfjLaTa)  auxquels  étaient  astreints  ceux  qui  vou- 
laient entrer  en  lice''.  Et  pour  confirmer  l'enquête  dont 
étaient  chargés  les  Hellanodices,  les  concurrents  devaient, 
ainsi  que  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  maîtres  de 

1  Pausan.,  VI,  c  2/i«  §§  3  et  U. 

2  Paasao.,  V,  c.  2A,§2. 

3  Pindar.  Olymp.  I[[,  i2.  PiiilostraL  Imag.^  H,  6.  Plutarcli.  Lycurg.^ 
§§  20, 30.  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  VIl[,  1,  8, 1,  p.  188,  cdil.  Bocckb. 

*  Pausan.,  IV,  c  5, §  1  ;  VUI,  c.  ÛO,  §  2.  Dion.  Chrysost.  Rhod.  orat*, 
t.  I,  p.  625,  cdit.  Rciske. 

5  Voy.  les  observations  de  Kraiiso,  Olympia^  p.  131. 

6  Voy.  dans  Krausc,  Olympia,  p.  131  et  suiv. 

7  Pausan. «  y»  c.  ^ù,§  2. 
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gymnastique,  s'ils  étaient  présents,  afiirmer  par  serment, 
en  sacrifiant  un  sanglier  à  Zeus  Horcios,  qu'ils  n'use- 
raient d'aucun  moyen  illégitime  et  n'auraient  recours  à 
aucune  ruse  pour  s'assurer  la  victoire*.  Les  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  admis  à  concourir  étaient  inscrits 
dans  l'album  (Xeuxtopia,  ypa(jL[iaTerov),  le  registre  des  jeux, 
et  l'on  y  consignait  en  même  temps  le  nom  de  leur  père, 
l'indication  de  leur  patrie  et  le  genre  d'exercices  pour  " 
lesquels  ils  se  présentaient  comme  athlètes  '.  C'était  sous 
la  direction  de  ces  Hellanodices  que  les  candidats  devaient, 
pendant  trente  jours,  dans  le  gymnase  d'Élis,  se  livrer  à 
des  exercices  qui  servaient  de  prélude  aux  jeux  définitifs*. 

Quand  ces  magistrats  avaient  pris  place,  le  héraut 
appelait  par  son  nom  chacun  des  concurrents,  en  deman- 
dant aux  assistants  s'ils  n'avaient  aucune  objection  à  pro- 
duire qui  fiit  de  nature  à  les  exclure  des  jeux  *.  Ces  jeux 
terminés,  c'était  encore  aux  Hellanodices  qu'appartenait 
le  droit  de  proclamer  le  vainqueur  et  de  lui  décerner  la 
couronne.  La  pluralité  des  voix  décidait  des  cas  douteux, 
et  lorsque  les  agonistes  croyaient  avoir,  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  ils  pouvaient  en  appeler  au  conseil  su- 
prême d'Olympie  (ôXujjLTravi  PouXti)  ^.  Comme  insigne  de 
leur  dignité,  les  HeUanodices  portaient  un  vêtement  de 
pourpre  ®. 

Pendant  les  six  premières  Olympiades,  comptées  de- 

.  ^  Voy.  Krause,  Olymp.,  p.  133. 

*DionGas8.,LXXIX,  10. 

3  Paasao.,  VI,  c  23,  §§  1-3  ;  c.  2U,  §  1. 

^  Pau8an.,VI,  c.  21,  §5. 

^  Paosan.,  VI,€.  3,  §  3.  Cf.  Pliiloslrat.  Heroic.^  II,  6,  679,  edit.  Olear. 

^  EtymoL  magn.^  t"  ÈXXavo^wai.  Cf.,  sur  les  prérogatives  des  Hella- 
nodices, Paosan.,  VI,  c  20,  §§5,  6,7.  Leone.  Rhet.^  p.  2A9,  &•  Bekker, 
ÀMcdot.^  Iir,  p.  218. 
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puis  l'époque  historique,  la  couronne  ne  paraît  pas  avoir 
été  le  prix  du  vainqueur,  qui  sans  doute  recevait  en 
place  quelque  riche  récompense  * .  Mais  dans  le  cours  de 
la  VI'  olympiade,  les  Éléens  ayant  envoyé  consulter 
Toracle  de  Delphes  sur  le  genre  de  récompense  qui  de- 
vait être  attribué  aux  vainqueurs,  la  réponse  indiqua  la 
couronne  que  proposaient  les  Éléens,  et  ce  genre  de 
prix  inaugura  la  septième  célébration  des  jeux  *.  Le  Massé* 
nien  Daiclès  est  le  premier  Grec  auquel  elle  fut  décernée 
Cette  circonstance  donne  à  penser  que  la  légende  qui 
feisait  proposer,  lors  de  Tinstitution  des  jeux,  une  cou- 
ronne d'olivier  comme  récompense  par  Hercule  à  ses 
frères  ^,  date  d'une  époque  postérieure  à  la  vu«  olym- 
piade, et  avait  été  imaginée  pour  rendre  plus  auguste  ce 
mode  de  récompense.  Le  feuillage  de  cette  couronne 
était  fourni  par  un  olivier  appelé  xaXXKyreçavoç,  et  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  été  désigné  au  choix  d'Iphitus 
par  l'oracle  *.  Près  de  cet  arbre  sacré,  un  autel  avait  été 
érigé  aux  nymphes  (îtaX^^iciTcçavoi^).  Les  rameaux  qui 
devaient  servir  à  tisser  les  couronnes  étaient  coupés  avec 
une  serpe  d'or  par  un  jeune  garçon  dont  les  parents 
devaient  être  encore  vivants  (â{iwpi6a>Yjç  Tràtç^).  Les  cou- 
ronnes, destinées  à  récompenser  les  vainqueurs  dans 
chacun  des  différents  jeux,  étaient  faites  d'un  seul  ra- 
meau ''.  Dans  le  principe,  on  exposait  sur  un  trépied  celles 

v 

*  Voy.  Krause,  Olympia^  p.  157  et  suiY. 

3  PhlegoD.  Trall.,  DeOlymp.  fragm.^ p.  JlAO, edit. Meuraios,  Dioays. 
Bal.  i4nf.  rom.,  I,7l. 

»  Pausan.,  V,  7,  /i. 
.   «Pbleg«D.  Trall.,  L 

ft  Pausan.,  V,  c  15,  §  3. 

9  SckoL  ad  Pind.  Olymp.  III,  60,  p.  102,  edit.  Boeckb. 

^  UU,  ihid. 
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qui  devaient  être  décernées;  mais  plus  tard,  ainsi  que 
c«l3  avait  encore  lieu  au  temps  de  Pausanias,  on  les  dé> 
posait  sur  une  table  orné^  d'or  et  d'ivoire  '.  Le  héraut 
proclamait  à  haute  voix  le  nom,  la  famille  et  la  patrie  du 
vainqueur.  C'était  un  privilège  de  ces  vainqueurs  de  voir 
leurs  statues  érigées  dans  le  jardin  de  l'Altis  à  Olympie  ; 
mais  les  Hellanodices  devaient  veiller  à  ce  que  les  pro- 
portions de  ces  statues  ne  dépassassent  pas  celles  de  la 
stature  humaine,  et  ils  étaient  autorisés  à  renverser  les 
âmulacres  exécutés  en  contravention  de  ce  règlement'. 
Dans  ce  cas,  un  corps  de  licteurs  ^  {«Xuwti),  ayant  à  leur  ■ 
têteunalytarque{àXuTa'pxii5),étaientchargés  de  l'exécution 
de  leurs  ordres.  Ces  licteurs  formaient  en  effet  un  corps 
de  police  mis  à  la  disposition  des  magistrats,  chargés  de 
veiller  sur  les  jeux.  On  vit  aussi  des  vainqueurs  aux  courses 
de  chars  et  aux  jeux  équestres  ^  élever  des  simulacres  où 
ils  étaient  représentés  avec  le  cocher  et  les  coursiers  qui 
leur  avaient  valu  la  victoire*.  La  pompe  triomphale  se 
terminait  par  des  sacrifices  suivis  de  grands  banquets  ". 
Des  hymnes  de  victoire  (êinvocwt)  ",  dont  plusieurs  avaient 
été  composés  par  les  premiers  poètes  de  la  Grèce,  tels 
queSimonide,  Pindare,  Euripide,  exaltaient  alors  le  nom 
des  vainqueurs,  qu'ils  accompagnaient  à  leur  retour  dans 
la  patrie.  Et  parmi  ces  hymnes,  l'un  des  plus  populaires, 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  habituellement  chantés, 

>  Pau93D.,  V,  c  12,  9  3  ;  30,  c  1,  S  3.  Cf.  Olymp.,p.  161  et  salr. 
'  Ludan..  pro  Imag.,  5  11. 

'  Voy.  Thacyd.,  V,  50.  Pausan.,  Vf,  c,  2,  g  1,  Luclan.,  pra/ni 
Ml.I>allnx,  in,  153. 

*  PansaD.,  VI,  c.  1,  g  2;  o.  2,  S  Ij  c.  18,  g  1.  Herodot,  VI, 
Voy.  Kraiise,  Olympia,  p.  177,  noie  35. 

*  Pind.  Olymp.  IX,  1-ii,  Sckol.  ad  Pind.  Olmyp.  IX,  1,  p.  207, 

*  Cf.  Alhen.,  I,  p.  3.  Ktaïue.  Olympia,  p.  X,  2Ult. 
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était  l'œuvre  d'Archiloque  et  avait  été  composé  en  l'hon- 
neur d'Hercule  *.  Aussi  les  poètes  les  plus  en  renom  ne 
manquaient-ils  pas  de  se  rendre  à  ces  jeux,  dont  la  solen- 
nité leur  fournissait  d'heureuses  inspirations  *.  D'opulents 
vainqueurs  invitaient  parfois,  dans  un  élan  de  libéralité, 
tous  les  assistants  au  repas.  C'est  ce  que  fit  Alcibiade, 
dont  Euripide  a  chanté  la  victoire';  c'est  ce  qu'avait  fait 
aussi  Léophron,  dont  Simonide  célébra  le  triomphe  *. 

On  peut  taxer  d'exorbitants  les  privilèges  dont  jouis- 
sait le  vainqueur  à  son  retour  dans  la  patrie.  Il  devenait 
aux  yeux  des  Grecs  le  plus  ferme  appui  et  la  plus  sûre 
défense  de  la  ville  qui  avait  eu  le  bonheur  de  lui  donner 
le  jour  :  aussi  jugeait-on  inutile  d'en  laisser  debout  les 
remparts  et  les  abattait-on  à  son  entrée  triomphale  dans 
la  ville  ^.  A  Athènes,  Solon  avait  voulu  qu'une  prime  de 
500  drachmes  fût  décernée  au  citoyen  qui  aurait  rem- 
porté la  couronne  olympique  ®,  et  plus  tard  les  vainqueurs 
athéniens  furent  nourris  dans  le  Prytanée  aux  frais  pu- 
blics ''.  A  Sparte,  les  Olympioniques  avaient  l'honneur  de 
former  le  cortège  du  roi  *,  et  dans  les  différents  États  de 
la  Grèce  ils  étaient  exemptés  de  toute  contribution  et 
jouissaient  du  droit  de  préséance  (irpoeSpia)  aux  jeuxi  et 
dans  les  fêtes  publiques  ®. 


1  Pindar.  Olymp.  IX,  i,  2. 
»  Pindar.  Oymp.  XI,  104  B. 
'  Pindar.,  ibid,  Athen.,  I,  p.  3. 

<  Id.. ibid. 

<  Plaurch.  Conviv,,  II,  5,  2,  p.  59/i,  edit.  Wyttenb. 
c  Diog.  Laert.  I,  55,  p.  3/i,  ediL  Meib. 

V  Plat.  Apol^  c  26,  p.  36,  c  RespubL,  Y,  p.  A65,  c  d.  e,  AUien.,  VIi 
8,  p.  237  f. 
•  Plutarch.  Lycurg.^  S  i»  ^*  P-  ^^7,  21^. 
'  Voy.  Krausc,  Olympia^  p.  199  et  suiv. 
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Vers  la  lxxx"  olympiade,  l'usage  s'introduisit  de  lire, 
en  présence  de  toute  l'assemblée  réunie  aux  jeux  Olym- 
piques, des  morceaux  historiques,  de  prononcer  des  dis- 
cours d'apparat  et  de  réciter  des  poëmes.  On  sait  que 
c'est  dans  une  de  ces  assemblées  qu'Hérodote  donna  lec- 
ture de  sa  magnifique  hiètoire  * .  t^l'est  pour  une  de  ces 
mêmes  solennités  que  Gorgias  composa  son  discours 
olympique^;  l'ÉléeU'  Hippias  provoqua  dans  la  même 
occasion,  parla  beauté  de  son  style,  l'enthousiasme  de  la 
foule  qui  se  pressait  à  Olympie^.  Enfin,  on  entendit 
également,  dans  les  jeux  Olympiques,  des  orateurs  et  des 
écrivains,  tels  que  Prodicus,  Anaximène,  Polus  d'Agri- 
gente,  Lysias,  Isocrate,  et  aune  époque  bien  postérieure, 
Dion  Chrysostome  *.  Les  discours  des  deux  derniers  sont 
venus  jusqu'à  nous  ^  Les  artistes,  les  savants,  choisis- 
saient aussi  ce  moment  pour  exposer  leurs  œuvres  :  ainsi 
nous  voyons  le  peintre  Aétion  présenter,  lors  des  jeux, 
un  de  ses  tableaux  ^,  et  Œnopide  de  Chios  mettre  sous 
les  yeux  du  public  ses  tables  astronomiques  ''. 

Comme  aucune  solennité  n'attirait  un  aussi  grand  con- 
cours de  Grecs  des  divers  États,  il  était  naturel  que  ce 
fût  lors  de  ces .  fêtes  qu'on  promulguât ,  qu'on  notifiât 

'  Lucian.,  Quomodo  histor.  sit  conscrib.,  §§  If  2.  Phot.  Bibliothec. 
cod,  60,  p.  19,  edil.  Bekker.  Marcellns,  Vit.  Tkucyd.,  p.  32.  Gorsini, 
Fast.Att,^  ni,  p.  203.  Suidas, i"  «ouxt<^i^r.c.  CMmon^FasL  Hellen.,  p.  û9, 
XV,  89. 

2  Philostr.  Vit.  Sophist.,  I,  9,  p.  /i93,  edit.  Olear. 

Md.,  t&tU,'ii,  496,  edit.  Olear. 

*  Lucian.,  Quomodo  hisl,  sit  conscrib.,  §  3.  Philostr.  Vit.  Sophist.f 
1, 17,  p.  505,  edit.  Olear.  Pausan.,  VI,  c.  17,  §  5  ;  c.  18,  §§  2, 3.  Diod.  Sic. 

*  Dion.  Cbrysost.  Orat.,  XI  î. 

'  Lucian.,  Quomodo  hist.,  §§  1,  4,  5« 
^  £lian.  Hist,  vcrr.,  X,  7, 

T.   II.  IS 
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solennellement  les  traités  d'alliance,  les  décrets  d'actions 
de  grâce  et  de  reconnaissance  mutuelle  S. 

Les  femmes  étaient  non-seulement  exclues  du  droit 
de  concourir  aux  jeux  Olympiques,  mais  eUç§  n'y  pou- 
vaient pas  même  assister  comme  spectateurs.  Une  peine 
terrible  était  portée  c(ftitre  celle  qui  eût  tenté  de  trans- 
gresser ce  règlement  :  elle  était  précipitée  du  haut  d'un 
rocher*.  On ,  se  départit  cependant  quelquefois  de  cette 
sévérité  ^.  De  plus,  certaines  exceptions  honorifiques  fo- 
rent introduites.  Ainsi  les  prêtresses  de  Déméter  GJ^aoïyné 
(Xa[i.uvyi),  déesse  dont  le  sanctuaire  se  trouvait  à  (Mym- 
pie  *,  jouissaient  du  privilège  refusée  leur  sexe  ^.  A  dater 
de  l'époque  où  l'influence  des  rois  de  Macédoine  se  fit 
sentir  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  on  cessa  de  se  montrer 
aussi  rigoureux,  et  l'exception  faite  en  faveur  de  la  sœur 
d'Agésilas,  Cynisca®,  à  la  course  des  chars,  finit  par 
s'étendre  à  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ^. 

Les  jeux  Olympiques  amenaient  aussi  des  marchands 
qui  venaient  d'abord  vendre  les  articles  de  décoration  et 
d'ornement  dont  on  Élisait  usage  dans  ces  circonstances, 
des  couronnes,  des  bandelettes,  etc.  ;  mais  peu  à  peu  le 


1  Demosth.  9  pîroCofona,  p.  2Zi3, 16;  p.  253.  26;  p.  ^Çp^  ^;  p.  265, 
267.  Boeckh,  Corp.  inscripL  grœc.  n°  1572,  p.  736. 

2  Pausan.,  V,  c«  6,  §  5.  Aussi  durant  la  célébration  des  lètes  auciine 
femme  n'osait-elle  passer  TAlphée.  Cf.  la  note  de  Krause,  Olf/mpia, 
p.  5/i. 

3  Cf.  Perizon.,  ad  JElicufi.  Hist,  var,^  1.  Pausan,,  V|  6,  &d. 
*  Pausan.,  Vl,c21,§l. 

s  Id.,  Ibid,,  c  20,  §  6.  CL  Suelon.  Nero,  c,  12. 
^  Plutarch.  AgesiL,  §  20.  Pausan.,  III,  c.  8,  S  1*  Cf.  Kraii3ie,  Qlyfn- 
pta,  p.  316. 
^  Pausan. ,  loc,  cit. 


nonibre  de  ces  marchanda  grossit,  des  objets  de  diverses  ' 

sortes  furent  mis  en  vente,  et  une  foire  véritable  accom-  ' 

pagna  la  célébration  des  jeux  ^  D  se  passa  à  Olyrapie, 

pomme  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce^  lors  de  ces  fêtea, 

oe  qui  arriva  en  Europe  au  moyen  âge,  où  les  foires 

prirent  naissance  à  l'occasion  de  solennités  religieuses 

périodiques,  de  fêtes  patronales  et  d'anniversaires.  De 

petites  boutiques  provisoires^  analogues  à  celles  que  l'on 

construit  encore  dans  nos  foires,  s'élevaient  de  tous  côtés 

à  Olympie;  quelques-unes  de  ces  habitations  n'étaient 

pas  seulement  occupées  par  les  marchands,  elles  servaient  i 

de  logement,  de  lieu  de  réunion  ou  de  festin,  à  ceux  qui 

venaient  assister  aux  fêtes.  Les  plus  apparentes  et  les 

mieux  décorées  étaient  élevées  pour  les  théores  *.  Il  y 

avait  ainsi,  comme  nous  le  montre  la  réponse  de  Pytha- 

gore  à  Léon,  tyran  de  Phlionte,  trois  catégories  de  per* 

sonnes  qu'attiraient  les  jeux  :  les  premières  pour  y  coio- 

couriy,^  les  secondes  pour  y  trafiquer,  les  troisiècaes 

simplement  pour  y  assister  ^. 

Les  Grecs  tenaient  des  listes  exactes  présentant  la  suc- 
cessioa  des  vainqueurs  à  Olympie,^  et  ces  tables  de  noois 
fournirent,  comme  on  sait  aux  historiens,,  les  élénÀCS^ 
de  la  chronologie. 

L/Ëléei^  Hippias  (ujk  le  prmiier  qui  dressa  unie  lista 
complète  des  Olympioniques  (âvaypa(frfi  ôXujxiriovocôv  *),  et 
Diogène  Laërte  nous  rapporte  qu'on  devait  une  pareille 


1  iSii^n,  Bist.  mr.  XIV„  18^  ArîstoU  ProbUi  XXXVIU,  G. 

s  Diooys»  Ealic  Lysias^  {>.  91, 92,  edit.  S^lburg.,  p.  520,  edit.  Relske^ 
IfLi^uae,  Ol^pia,^  p^  192.. 

3  Giceron.  TuscuL^  V,  3.  Pythagorc  trouvait  là  un  sujet  de  compa- 
raison pour  expliquer  au  tyran  ç^  qu'étaient  les  ptiilosophesi 

^  Plularch.  Num.,  g  i.  Schoi  q4  Vheoor,^  IV,  6.. 
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liste  à  Aristote  * .  L'extrême  importance  des  jeux  avait 
naturellement  suggéré  à  eerlains  auteurs  l'idée  de  com- 
poser des  traités  spéciaux  sur  leurs  règles  et  leur  his- 
toire. On  en  possédait  de  Dicéarque,  de  Callimaque,  de 
Philochore,  dePolémon,  d'Aristonique,  deDidyme,etc.  *. 

L'influence  des  jeux  Olympiques  fut  considérable  dans 
la  Grèce,  sous  le  rapport  physique  comme  sous  le  rap- 
port moral.  Ils  développaient  la  force  et  la  beauté  du 
corps,  et  ils  ne  furent  pas  dès  lors  sans  influence  sur 
le  tempérament  et  par  suite  sur  le  caractère.  Le  désir  de 
s'y  faire  remarquer  par  ses  succès,  d'obtenir  une  cou- 
ronne, était  un  mobile  puissant  qui  préservait  souvent  le 
Grec  de  l'abus  des  plaisirs.  Craignant  d'épuiser  des  forces 
dont  il  avait  besoin,  qu'il  devait  en  quelque  sorte  rassem- 
bler tout  entières  pour  les  exercices  gymniques,  il  évitait 
les  excès  de  la  table  et  des  femmes;  et  Platon*  a  remarqué 
que  le  désir  d'y  exceller  avait  fait  prendre  à  divers  per- 
sonnages, dont  il  produit  les  noms,  des  habitudes  de 
chasteté. 

Cette  heureuse  influence  fut  aussi  exercée  par  les 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  à  l'exposé  desquels  je  vais 
maintenant  passer. 

Les  jeux  Pythiques  tiraient  leur  nom  du  temple 
d'Apollon  Pythien,  près  duquel  ils  avaient  été  originai- 


*  Diog.  Laert.  V,  26,  p.  282,  edil.  Meii)Oin.  Le  témoignage  de  cet 
écrivain  est  confirmé  par  la  circonstance  que  les  auteurs,  qui  sVn  ré- 
fèrent à  ce  sujet  à  Aristote,  se  servent  souvent  du  mot  avaipâ^tt  (xac  Âpw- 
TCTsÀDc),  et  Pon  voit  d^ailleurs,  par  divers  écrits  du  grand  pbilosojÂe, 
qnUl  était  très  versé  dans  l'agonistique  et  dans  Phistoire  des  Olympfo- 
niques. 

2  Cf.  Kranse,  0/ympta,  p.  Il  etsuiv» 

'  Leg.,  Vlir,  §  7.  p.  371,  edit  Bekker, 
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rement  célébrés.  Ce  temple  se  trouvait  à  Crissa  *;  dont  la  ' 
plahie  était  consacrée  au  dieu,  et  ne  devait,  en  conséquence, 
être  jamais  mise  en  culture  *.  Les  jeux  Pylhiens  prirent 
très  vraisemblablement  naissance  lors  de  rétablissement 
du  culte  et  de  l'oracle  d'Apollon  dans  cette  contrée.  Nous 
ne  les  trouvons  mentionnés,  pour  la  première  fois,  que 
dans  la  troisième  année  de  la  xlviii*  olympiade,  lors  de  leur 
rétablissement  par  les  Amphictyons  après  la  guerre  de 
Crissa^;  mais  plus  tard  les  prêtres  voulurent  rattacher 
rétablissement  des  jeux  Pythiques  à  la  légende  du  dieu 
lui-même,  et  ils  racontèrent  que  celui-ci  avait,  après  sa 
victoire  sur  le  serpent  Python,  institué  en  personne  ces 
solennités  *.  La  fête  ne  consistait,  à  Torigine,  qu'en  des 
concours  de  musique  et  de  chants,  destinés  à  célébrer  les 
louanges  du  dieu  Musagèle.  Les  chantres  s'accompa- 
gnaient de  la  cithare  et  de  la  flùte^.  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  vopç  tcuÔixo;  au  genre  de  musique  exécutée  dans 
cette  circonstance  en  l'honneur  d'Apollon  Pythien,  et 
qui  constituait  la  partie  principale  delà  solennité.  Suivant 
Strabon  ^,  le  vojjloç  ttuÔdcoç  comprenait  cinq  ditisions  : 

'  ^  Homer.  Hymn.  ad  ApolL,  269. 

2  i£schin.,  adv,  Ctesiph.<,  p.  108.  Demosth.  pro  Corona^  p.  277, 
p.  302,  edit.  Bekker. 

3  Strab.,  IX,  p.  /i21.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  3.  Krause,  Pythien,  p.  17  et 
suiv.,  dans  l*ouvrage  intitulé  :  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  ÏÏeU 
lenen, 

*  Dion.  Halic,  op.  cit.,  p.  33,  edit.  Sylb.  Athen.,  XV,  20,  p.  701  c,  e. 
Apoll.  Uhod.,  II,  712  et  sq.  Sc/w/.  Pind,  Pyth.  argum.,  p.  297,  edit. 
Boeckh.  Callimach.  Hymn,  in  ApolL,  300,  352  et  sq.  Ovid.  Metam.^  I, 
/i38  et  sq.  Dion.  Perieg.,  Uki  et  sq.  Cf.  Ephoi*.  ap.  Strab.,  iX,  p.  422 
etsq. 

«  Sirab.,  IX,  p.  A21. 

«  Strab.,  IX,  p.  /i21..  Cf.  Schol.  Pind.  PytK  arg^m.,  p.  297,  edit. 
Boeckh.  Pollux,  IV,  81,  8/i. 
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«vaxpoïKyiç,  c'est-à-dire  le  pr^iikfe  ;  ifAireipa,  YoHVêirtwret 
x«Ta)C6Xeu<r(A0Ç9  V hymne  proprement  dit;  W^So%  et  8tm^ 
fyXoi)  les  meiwes  appelées  ïatnbes  et  daetyk$;  enfin 
les  tjupuyye^,  OU  Tair  de  flûte» 

C'est  à  dater  de  ce  rétablissement  des  jeux  Pythiques 
que  les  Grecs  ont  compté  la  première  pythiade  S  On 
ajouta  à  la  même  époque,  au  concours  musical^  des 
exercices  gymniques  et  équestres.  Mais^  sous  l'empire  de 
la  pensée  constante  qu'avaient  les  Grecs  de  faire  remon- 
ter aux  plus  anciens  âges  leurs  institutions  religieuses  et 
nationales,  on  associa  aux  traditions  légendaires  sur 
l'origine  des  jeux  Pythiques  des  récits  où  figuraient  de 
semblables  exercices,  et  l'on  reporta  rétrospectivement 
dans  la  plus  haute  antiquité  les  usages  des  temps  posté- 
rieurs *.  Ces  innovations  avaient  pour  objet  de  rapprocher 
les  jeux  Pythiques  de  ceux  d'Olympie  ;  toutefois  on  intro- 
duisit pour  les  jeunes  garçons  deux  sortes  d'exercices  ', 
inconnus  dans  ces  derniers  jeux  ;  et  comme  cela  avait 
eu  lieu  à  Olympie,  la  récompense,  après  avoir  consiste 
originail-ement  en  une  somme  d'argent,  se  réduisit,  dès 
la  seconde  pythiade,  à  une  couronne  qui  prenait,  aux  yeux 
des  Grecs,  une  valeur  infiniment  supérieure  à  cette  somme, 
et  qui  avait  quelque  chose  de  sacré.  Dans  la  seconde  py- 
thiade l'air  de  flûte  (àx/ki^iaL)  fut  aboli,  comme  ayant  un 
caractère  trop  lugubre  *  j  mais,  par  contre,  on  institua  une 
course  dp  quadriges  *^,  dans  laquelle  Clisthènes;  tyran  de 
Sîcyone,  obtint  le  premier  prix.  La  musique,  en  se  déve- 

•  Kfaiise,  Pyihien,  p.  17  et  soiv* 

'  Id.»  ibid  p.  12  et  suiv. 

'  Pausan.,  ibiéU 

lld.,  i6ûl«,  Xî  e<  7«  f  3^ 

<  Id.,  ibid. 
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lop|)ant  chez  les  Grecs,  acquit  une  valeur  séparée  du  chartt 
qu'elle  était  d'abord  destinée  à  accompagner,  et  wù  ccm- 
eoûrs  de  cithareB  sans  chant  fut  introduit  dans  la  viu'' 
pythiade  ^  L'addition  d'autres  exercices,  tels  que  la 
course  année^  la  course  de  biges,  celle  des  poulains  ^,  le 
pentathle  des  jeunes  garçons*,  etc.,  eut  successivement 
lieu.  Enfin,  des  concours  de  poésie  et  d'art,  des  réci- 
tations de  morceaux  historiques  et  oratoires*,  vinrent 
ccmipléter  ce  développement  graduel  des  solennités 
pythiques. 

Les  jeux  Pythiques  revenaient  d'abord  tous  les  huit 
ans  j  et  il  en  demeura  ainsi  jusqu'à  la  xlvh!'  olympiade  ^  ; 
mais,  à  dater  de  la  troisième  année  de  cette  même  olym* 
piade,  leur  cycle  fut  réduit  à  cinq  ans,  et  ils  tombaient  à  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade  ®.  t.e  mois  consacré 
à  leur  célébration  était  celui  de  Bucatios,  qui  répondait  au 
Munychiôn  des  Athéniens  "^ .  Le  grand  nombre  de  con- 
cours et  d'exercices  différents  que  comprenait  cette 
solennité  en  devait  naturelleilient  étendre  la  durée  à  plu- 


t  Pàasan.,  làc,  cit 

2  Id.,  ibid.,  c.  7,  §  3.  Cf;  V,  c  8^  §  3.  Pfnd.  Pyth.  Il,  15.  Krause^ 
P^h.  p.  89. 

3  Krause,  loc,  cit. 

^  Voy.  Krause,  Pythien,  p.  28. 

s  tjL  Cd^tlusy  Anecdot,  Delph,,  p.  210,  et  Riene,  dans  le  Zeitschn 
fUr  Alterthumswissensch, ,  18/12,  p.  1120.     . 

^  Diod.  Sic,  XV,  60.  Pausao.,  X,  c.  7,  §  3.  Easeb.  Chron.^  p.  125, 
ediL  Scaliger.  Voy.  les  détails  donnés  dans  Krause,  Pyth,^  p.  30  et  sttiv. 
Il  y  a  en  cependant  à  cet  égard  quelque  controverse  parmi  les  érudits. 
Petau,  Dodwell  et  Petit,  avaient  soutenu  que  c'était  la  seconde  et  non  la 
troisième  année  de  Tolympiade,  qu'avaient  lieu  les  jenx  Pythiques; 
mais  Gorsini,  Clinton  et  Boeckh,  ont  réfuté  cette  opinion.  (Voy.  Krause, 
Pythieni  p.  29  et  30.) 

7  Boeckbv  Corp»  inscript,  grœc,  n""  1688. 1. 1,  p.  811,  81â. 
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sieurs  jours.  Le  septième  jour  de  ce  mois  parait  avoir 
été  celui  de  la  fête  par  excellence  *. 

Une  inscription  grecque  nous  apprend  que  chacun  des 
États  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète  amphictyo- 
nique  devait  se  faire  représenter  aux  jeux  Pythiques  par 
des  théories,  lesquelles  étaient  obligées,  sous  une  peine 
déterminée,  d'être  rendues  à  Delphes  au  mois  de  Bysios, 
correspondant  au  mois  attique  d'Élaphébolion  *.  Le 
nombre  de  ces  théories  était  considérable,  et  à  l'approche 
de  la  fête  on  voyait  la  route  de  Delphes  se  remplir  de 
pèlerins  *.  La  magnificence  et  la  somptuosité  des  sacri- 
fices oflTerts  par  ces  ambassades  sacrées,  Téclat  dont  eHes 
étaient  environnées,  -  ne  le  cédaient  pas  aux  cérémonies 
analogues  que  j'ai  décrites  en  traitant  des  jeux  Olympi- 
ques. On  voit  même,  par  Xénophon,  qu'une  seule  théorie 
offrait  quelquefois  jusqu'à  une  hécatombe  *. 

Avant  la  xlvui*  olympiade  les  habitants  de  Delphes  jouis- 
saient  du  privilège  d'être  juges  dans  les  jeux,  ou,  comme 
disaient  les  Grecs,  à'agonoihésie.  Mais,  depuis,  ce. droit 
passa  aux  amphictyons,  ainsi  que  cela  est  constaté  par 
le  texte  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  *.  CeuxTci 
remettaient  en  cpielque  sorte  leur  pouvoir  à  des  in* 
specteurs  spéciaux  (èm[i€Xr.Tai  ®)  ;  ces  inspecteurs  étaient 
vraisemblablement  choisis  dans  le  collège  des  Hiéronmé- 
mons.  Quant  au  nombre  des  juges,  il  ne  parait  pas  avoir 

<  Knuse,  FyMen^  p.  35  et  suiv. 
'  Boeckb»  Corp.  inseripL  ^œc,  n*  1688. 

'  Voy.  Herodot,  Vf.  27.  Ptatareh.  QuœsL  grœc,  §59.  SchoL  Aris- 
topk.  Avts,  1585.  DemosUi.,  De  fais,  ieg.^  p.  380  R. 
«  Xenoptu  HOL^Ue.  à, S§ 39, 30.  Beliod.  ^Mofrica,  II,  3A ;  UI,  11 
*  CutUqs,  AmecdoL  IMph.^  p.  36,  76  et  sq. 
0  Pftosan.,  X,  c.  7,  §  3.  Strab.,  IX,  43t.  Piaurch.  Oomwo.,  VU, 
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été  au-dessous  de  ce  qu'il  était  à  Olympie,  au  moins  dans 
les  derniers  temps.  Ce  nombre  n'était  point  inférieiu*  à 
trois.  Le  premier  prononçait  sur  les  concours  musicaux, 
l'autre  sur  les  exercices  gymniques,  et  le  troisième  sur 
les  courses  équestres  ^  Le  titre  d'agonothète  fut  décerné 
à  Philippe  de  Macédoine  et  à  d'autres  souverains,  mais  il 
n'eut  pour  eux  qu'un  caractère  purement  honorifique,  et 
les  jeux  continuaient  en  réalité  d'être  placés  sous  la  di- 
rection des  épimélètes  qui  jugeaient  au  nom  du  roi  '. 
Des  huissiei*s,  ou  plutôt  de  véritables  chiaouSj  armés  de 
fouets  ([^a(mYo<popoi) ,  étaient  chargés,  comme  à  Olympie, 
de  la  police  de  ces  solennités. 

Les  règlements  des  jeux  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  cette  dernière  ville  ^.  Une  couronne  de  laurier 
était  le  prix  des  vainqueurs  dans  les  différents  concours  ^, 
et,  de  même  que  dans  les  jeux  Olympiques,  les  couronnes 
étaient  faites  avec  les  rameaux  d'un  arbre  sacré  qui  crois- 
sait dans  la  vallée  de  Tempe.  Un  enfant  qui  avait  encore 
son  père  et  sa  mère  allait  de  même  couper  les  branches 
sacrées,  et  un  joueur  de  flûte  lui  faisait  cortège  ^.  A 
une  certaine  époque,  on  décernait  aussi  des  pommes  aux 
vainqueurs  ^  ;  et  l'on  voit,  en  efTet,  sur  des  monnaies 
firappées  à  l'occasion  des  jeux  Pythiques,  des  pommes 

>  Voy.  Kranse,  Pythien^  p.  dli. 

'  Dans  les  derniers  temps,  les  concours  des^  logographes  et  des  poètes 
devinrent  Tobfet  de  graves  embarras.  (Voy.  Plutarch.  Conviv,\  VU, 
5, 1.  Cf.  Philostr.  Vita  Sophist,  II,  27,  p.  616,  edit.  Olear). 

3  Krause,  Olympia,  p.  ^kk  et  sq. 

*  Voy.  Pausan.,  X,  c  7,  §  9  :  tw  çotû  tbç  <^«^,ç. 

^  Platarch.,  De  mus,^  c  itx.  Pind.  Pyth.  argum.^  p.  298,  edit. 
Boeckh.  Boeckh,  Corp.  inscript  grœc.^  n*  1689.  Hesychias,  t.  I, 
p.  lOûO  A. 

<  C*est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  passages  d'auteurs  an- 
ciens. (Lucian.  Anach.,  §§  9,  iO,  13, 16.  Liban.  Elog.  paim.  et  pom,^ 
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représentées  dans  des  vases  avec  des  palmes*;  car  là 
jialme  était  dam  les  jeux  le  symbole  de  la  victoire  *. 

Les  orateurs  et  les  sophistes  allaient  prononcer,  à  l'oo^ 
casion  des  jeux  Pythiques,  comme  dans  les  solennités 
olympiques,  des  discours  d'apparat  ^.  Enfin  les  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  les  banquets  en  Thonneur  des  vain- 
queurs, terminaient  ces  fêtes,  ainsi  que  cela  avait  lieu  à 
Olympie  avec  un  éclat  et  une  magnificence  qui  se  con- 
tinuèrent jusquedansles  derniers  âges^.  Mais  ce  qui  valait 
particulièrement  aux  jeux  Pythiques  leur  renom,  c'étaient 
les  concours  de  musique  et  de  poésie  ;  ils  dépassaient  en 
grandeur  et  en  solennité  ceux  qui  avaient  lieu  en  d'autres 
fêtes  ^i  Des  hymnes,  des  poëmes,  des  tragédies  ®»  ve- 
naient s'y  disputer  la  couronne  ^,  et  le  penchant  littéraire 
des  Grecs  y  trouvait  à  se  satisfaire  en  même  temps  que 
leur  goût  pour  les  exercices  du  cwps. 

Il  est  probable  que  dans  le  principe^  alors  que  les  jeux 
Pythiques  se  célébraient  tous  les  huit  ans,  on  représentait 
entre  autres  scènes  ou  drames  sacrés,  le  iSepterion  (Scic- 

t.  IV,  p.  1676,  edit.  Reiske.  Anthol.  Palat.,  IX,  357,  t.  Il,  p.  122,  edit 
Jacôbs.  Cf.  Pausan.,  VI,  c  9,  §  1.  Schol.  Pind.  Pyth.  arg.,p.  298  B.) 

<  Vof.  Eckhel,  Ihetr.  ntim.,  I,  /k,  p.  &52,  &53.  Mtonnet,  Deicript 
de$  mid.  anU^  U  h  P-  Wt  &08,  d"*  298,  299.  Cf.  Kraïue,  P^fthieh^  p.  56 
et  SQiv. 

3  Plutarch.  Conoiv.^  VIII,  Uf  1. 

'  Qoitpasproiieiiça  onde  ces  dJacours.  (Vey.  Philostr.  VU.  SqpA.i  I» 
9,  S,  p.  Û9d,  ediL  Olear). 
«  Plaiarcb.  Conmv.^  II,  1.  CL  Demostta.;  adv.  Ner.^  p.  1355. 

<  Philostr.  Vit.  SophisU^  II,  27,  p.  616|  ediL  mear,  natarch.  Cwh 
t»t7.,VII,  5,  1. 

^  MoQoixoct  i^vocof,  tincfxoc, 

T  Le  oonooars  de  tragédie  s'est  eontinué  jusqa^à  une  époque  très 
basse,  et  un  Bynniin  y  obtenait  encore  la  couronne  dans  la  troisième 
année  de  la  ggxlu*  olympiade.  (Voy.  PbOostr.  VU.  SophisU^  II»  S7,  2, 
p.  A2»  edit  Kayser.) 
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Tifpiov) ,  dans  lequel  on  figurait  le  combat  d'Apollon  contre 
Python  et  la  fuite  du  dieu  *.  Cette  cérémonie  finit  par 
s'en  détacher,  et  constituer,  comme  les  Hérafidi  et  les 
CharUéeSj  une  fêté  séparée,  dont  le  cycle  demeura  de 
huit  ans*)  on  continua  à  la  célébrer  jusque  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme  ^. 

Les  jeux  Néméens  tiraient  leur  nom  de  la  localité  où 
ilB  étaient  célébrés.  On  donnait  en  effet  le  nom  de  Némée 
à  une  vallée  de  l'Argolide  qui  s'étendait  entre  Cléones 
et  Phlionte  *.  La  tradition  mythologique  assignait  cette 
contrée  pour  théâtre  à  un  grand  nombre  d'événements, 
et  Ton  a  vu  plus  haut,  au  chapitre  VI,  s'y  passer  le  combat 
d'Hercule  contre  un  lion  formidable^.  On  montrait  encore 
au  temps  de  Pausanias  l'antre  qui  lui  avait  servi  de  ta- 
nière ^,  l'imagination  populaire  ne  manquant  jamais  de 
localiser  les  mythes  que  lui  avait  transmis  la  tradition . 

Il  est  probable  que  c'était  en  l'honneur  de  Zeus,  qui 
avait,  sous  le  surnom  de  D/éméios,  un  sanctuaire  et  un 
bois  sacré  à  Némée,  que  ces  jeux  furent  d'abord  célé- 
brés '' }  mais  le  souvenir  de  leur  début  s'était  peu  à  peu 
effacé  de  l'esprit  des  populations,  et  plus  tard  des  tra- 

i  Plotarch.  Quœst.{ircBc.,  §  12,  p.  202,  edit.  Wyttenb. 

*  Voy.,  sur  ces  fêtes,  Plutarch.,  loc.  ciL 

3  C^est  ce  qui  résulte  de  la  confession  de  saint  Cyprien,  évêque  d^An- 
tioche  (Bolland.  Act.  santt,  sept)  t.  Vil,  p.  222),  où  il  est  parlé  de 
cette  représentation  tions  le  nom  i^  to«  ^pmovToc  i^of.xroM^'pgii  (Gf.  Prel* 
1er,  ap.  Philolog.^  U  I,  p.  3/i9.) 

*  StrabM  VIII,  P*  877. 

5  Voy.  chapitre  VI,  tome  Ij  t>.  588. 

^  Paosan.,  Il,  c  iô,  §  2.  C'était  aussi  près  de  Némée  qtte  Perséeafait 
effert  un  sacrifice  à  Zeus  Apésantios  (Pausan.^  Il,  c.  15»  §  3),  et  que  lo 
«Tilil  été  placée  sous  la  garde  d'Argus  (Lucian.  Beor.  diall  Ul  ;  SiBhoL 
ad  Pind.  arg.  Nem^  p»  /ii85.). 

7  Strab.,vm,  p.  977. 
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ditions  divergentes  préiendirent  en  expliquer  l'origine. 
Les  uns  les  faisaient  remonter  à  l'époque  de  la  guerre 
des  sept  chefs,  et  rapportaient  qu'ils  avaient  été  établis 
en  l'honneur  d'Archémore,  ce  jeune  enfant  qu'Hypsipyle 
avait  abandonné  sur  une  touffe  d'ache  pour  conduire  l'ar- 
mée d'Adraste  à  une  fontaine,  et  qui  avait  péri  par  la 
morsure  d'un  serpent  '.  D'autres  en  attribuaient  la  fon- 
dation à  un  second  Archémore,  fils  de  Némée  et  petit-fils 
d'Asopus  '.  Enfin,  on  imaginait  aussi,  comme  à  Olympie, 
une  restauration  des  jeux  non  moins  fabuleuse  que  leur 
institution  première,  et  l'on  ajoutait  que,  lors  de  ce  second 
rétablissement,  Mélanippe,  fils  de  Thésée,  avait  remporté 
le  prix  '. 

Pendant  longtemps,  les  jeux  Néméens  paraissent  avoir 
eu  lieu  sans  que  leur  solennité  ait  fait  grande  sensation 
en  Grèce,  et  leur  renom  ne  date  guère  que  de  la 
Lxx*  olympiade.  Ce  n'est  que  plus  tard  encore,  lors  de  leur 
cinquante-troisième  célébration,  qui  correspond  avec  la 
deuxième  année  de  la  lxxix*  olympiade,  qu'on  les  voit, 
pour  ainsi  dire,  entrer  dans  l'histoire  par  l'établissement 
du  pentathie  des  jeunes  garçons  *. 

Les  jeux  Néméens  revenaient  au  bout  d'une  période 
plus  courte  que  les  jeux  Olympiques  ;  ils  se  célébraient 

■  PaHUD.,  vin,  c.  25,  g  S.  Apollodor.,  III,  6,  h.  1-5.  Cf.  Euaeb. 
Prap.  evang.,  II,  6,  7.',  edlt.  Col-,  1688,  et  Schol.  ad  Pind.  A'em. 
argum.,  p.  2Aâ-ûS6,  edlt.  Boeckh. 

ï  Pausan.,  Il,  c  15,  S  3;  V,  c  22,  g  5.  Cf.  Ureln.  FtA  ,  273,  et 
Schol.  ad  Pind.  Nem.  argum.,  p.  A85,  Boeckh. 
»  Pausan.,  X,c  85,18  S,  3. 

S.  poit  interpr.  Il  Hieron.,  p.  13$,  siA  Olymp. 
orsiul,  DisstTt.  agon  ,  111,3,  p.  53  in  sq.  Boeckb, 
!c.  n-  3ÏI,  voL  I,  p.  53.  Diasert.  expl.  ad  ISttd. 
sq.  Cf  aiissimtipp.,Depentathh,p.ll5. 
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tous  les  trois  ans.  Ils  n'avaient  pas  lieu  au  printemps 
comme  ces  derniers  jeux,  mais  tour  à  tour  en  été  et  en 
hiver,  et  paraissent  avoir  correspondu  à  la  seconde  et  à 
la  quatrième  année  de  chaque  olympiade  *. 

Ces  jeux  comprenaient  des  concours  de  musique, 
des  exercices  gymniques  et  hippiques '•  La  vallée  de 
Némée  faisant  partie  du  territoire  de  Cléones ,  les 
habitants  de  cette  ville  en  furent  les  premiers  arbitres. 
Mais  le  temple  de  Némée  leur  ayant  élé  enlevé  par 
les  Argiens,  ce  privilège  passa  à  ceux-ci  comme  faisant 
partie  du  culte  que  l'on  y  rendait  au  dieu,  et  nous  les 
voyons  déjà  en  possession  de  ce  privilège  la  première 
année  de  la  xni*^  olympiade.  Depuis,  dans  la  période  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  lxxx'  olympiade ,  les  habitants  de  Cléones 
rentrèrent  en  possession  de  leurs  anciens  privilèges,  mais 
pour  un  temps  très  court  ^  ;  et  dans  les  derniers  temps  ce 
sont  toujours  les  Ârgiens  qui  nous  apparaissent  comme 
juges  de  ces  jeux  *. 

Le  prix  du  vainqueur  était,  suivant  l'usage  grec,  une 
couronne,  et  cette  couronne  était  d'ache,  circonstance 
qui  rappelait  la  légende  d'Archémore  ^.  La  célébration 

*  Voy.,  pour  les  difficullés  qui  s'attachent  h  la  question  de  l'époque 
où  ces  jeux  étaient  célébrés,  et  pour  la  discussion  des  diverses  opinions 
produites  à  cet  égard,  Krause,  Nemeen^  à  la  suite  de  Die  Gymnaêtik 
und  Agonistik  der  Hellenen^  p.  119-132. 

2  Kranse,  Nemeen,  p.  133  et  suiv. 

3  Paiisan.,  tl,  c.  15,  §  3.  Cf.  Pind.  Nem.  X,  /i2.  Cf.  Schol.  ad  Pind. 
Nem.  arg,^  p.  /i24  et  sq.  Mâller,  Dorier,  I,  p.  159.  Boeckh,  Corp. 
inscript,  grœc,  n°  1121,  vol.  I,  p.  578. 

*  Des  rois  ou  de  grands  personnages  politiques  furent  quelquefois! 
par  flatterie,  investis  de  ce  privilège.  (Plularch.  Aratus,  §  27.  Tit.-L{v.» 
XXXIV,  iil,XXVn,  31.) 

^  Cf.  Geriiard,  Archemoros  und  die  Hesperiden^  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  année  1836»  p.  258.  Lucian«  Anachars»,  §  9, 
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des  jeux  Néméens  était  manîuée,  comme  ceBe  des  jeux 
Olympiques,  par  une  trêve  sacrée  (ècej^eipiot),  qui  ne  pa- 
rait pas  cependant  avoir  été  toujours  aussi  religieusement 
observée*.  Les  États  affiés  d'Argos  envoyèrent  à  ces 
fêtes  des  théories  comme  Argos  elle-même,  -et  Ton  sait 
de  plus  qu'Athènes  prit  part  à  cette  solennité  et  fit  offrir 
des  sacrifices  au  îiem  Néméios  *. 

Les  jeux  Isthmiques  le  disputaient  en  éclat  et  en  câé- 
brité  à  ceux  d'Olympie,  et  on  leur  assignait  généralement 
le  second  rang  entre  les  solennités  de  ce  genre  ^.  Ib 
avaient  été  institués  en  l'honneur  de  Poséidon,  le  pand 
dieu  de  la  race  ionienne*.  Aussi,  pour  les  populati(M)s 
de  cette  race,  établie  sur  les  rivages  de  TAttique,  étaient- 
îls  les  plus  renommés  d'entre  les  solennités  de  ce  genre  ; 
et  dans  les  décrets  d'Athènes  les  Isthmiques  sont-ils  men- 
tionnés les  premiers  entre  les  jeux  sacrés  *.  La  localité 
adoptée  pour  leur  célébration,  située  au  point  de  partage 
du  Péloponnèse  et  de  la  péninsule  livadique,  était  émi- 
nemment favorable  à  l'affluencè  des  spectateurs®,  Athènes 
y  envoyait  notamment  une  théorie  brillante,  et  son  al- 
liance avec  Corinthe,  sur  le  territoire  de  laquelle  avaient 
lieu  ces  solennités,  finit  par  valoir  aux  deux  villes  une 


%  Vo9«  ce  qui  ^t  dit  des  L^^/i/ùémqmens.  Cf.  sjDf  kk  t|éxe»  PUii 
Nem.^  III,. 2,  et  Schol.  ad  Pindp  Nem.^  p.  /i/ii^  ediK  Ifo^tâ^jf^ 
>  Demosth.,  adv.  Mid.„p.  552,  §Uô,  p,  /i96,  edit»  BfMfif^ 

3  Tlieoii^t.  Orat.y  XV^  p.  22d,  XXVIU,  p.  4i3,  edil.  JfM^tLtet 
Aristid.  hthm.  in  NepU  lU,  edit.  Di^d.,  t.  I,  p.  UU 

4  Suivant  Otfried  Millier,  aveoit  l'iavasioa  dorieoiie,  lea^Ji^x  ]{8tji^9i- 
ques  étaient  tout  ioniens,  tandis  que  les  jjeux  Olympiques  ^iM  tt>ot 
«kchéens.  (Voy.  Muller,  Dorier,  t.  I,  p.  253,  2*  édit.) 

5  Demoslhen., pro  Corona^  p.  267  a,  edit.  Reiske,  §  91,  edit.  Bek^er. 
«  Pindar.  Isthm.  I,  9;  Vil,  63,  6Zt;  l,  32;  lU,  38,  14.  iV«îi»  VI, 

40, 10.  Olu^^  VUi,  52  ;  IX,  m, 
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même  part  à  leur  célébration.  Au  dire  d'Hellanicus  S 
Thésée  avait  conclu  une  convention  avec  les  Corin- 
thiensi,  en  vertu  de  laquelle  les  habitants  d'Athènes, 
¥enus  pour  assister  aux  jeux,  avaient  le  droit  d\)ccuper 
ua  espace. égal  à  celui  que  pourrait  recouvrir  la  voile  du 
oavire  qui  avait  cond^it  leur  théorie.  Et  ce  qui  vient  en- 
core démontrer  la  prépondérance  que  les  Athéniens 
exercèrent  de  bonne  heure  dans  la  direction  de  ces  so- 
lennités, c'est  l'association  du  nom  de  ce  héros,  fonda-; 
teur  d'Athènes,  aux  légendes  débitées  sur  leur  ori^ne. 
Cette  introduction  du  roi  athénien  dans  l'histoire  primi- 
tive des  Isthmiques  était  d'autant  plus  facile,  que  la  plus 
graqde  obscurité  enveloppait  les  commencements  de  ces 
exercices  religieux.  Certaines  traditions  les  faisaient  dé- 
river, ainsi  que  les  jeux  Néméens,  de  jeux  funèbres, 
institués  par  Poséidon  lui-même  en  l'honneur  de  Méli- 
çerte,  fils  d'Athamas  et  d'Ino  *.  Sisyphe,  dont  la  famille 
se  rattache  à  des  dieux  ou  à  des  héros  marins  ^,  a  été 
par  certains  auteurs  substitué  à  Poséidon.  Suivant  leur 
récit,  le  fils  d'Éole  fit  donner  la  sépulture  à  Mélicerte  et 
consacra  sa  mémoire  par  la  célébration  des  Isthmiques  ^. 
Ce  MéUcerte  n'est  pas  un  personnage  historique,  mais 
une  divinité  mari^e  qui  se  rattache  par  conséquent  au 
cycle  des  divinités  poséidoniennes^.  La  légende  peut 

'  Platarch.  Thés.,  §  25.  Les  Athéniens  étaient  inntés  oo^me  en 
temps  de  guerre.  (Thucyd.,  VIH,  10.) 

'  SchoL  adPind,  arg,  Isthm,,  p.  51/i,  et  suiv.  B.  0?id.  Met,^  I¥» 
521  et  sq. 

3  n  était  répoux  d'Atlantide  (Apollod.,  I,  9,  3;  Ovid.  Fast^,  IV,  I76), 
le  père  deGiaucos,  d'Ornytion  et  dePorphyrion  [SchoL  ApolL^  Argon, , 
m,  109^). 

4  Pausan.,  II,  c  1,  §  3.  Apollod.,  III,  6,  3.  SchoL  Apollon.,  Argon., 
III,  12/iO. 

'  Voy.  sur  Mélicerte  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  V. 


288  FÊTES   BELIGIEUSES  ET   JEUX   AGONISTIQUES. 

donc  s'expliquer,  en  admettant  que  Mélicerte  était,  ainsi 
que  le  dieu  des  mers,  honoré  dans  les  jeux  de  Tisthme  de 
Corinthe.  Thésée  lui-même,  par  son  père  Egée  et  pjir 
divers  traits  de  sa  légende,  se  rattache  à  Poséidon,  ce 
qui  justifie  sa  substitution  comme  instituteur  des  jeux  au 
dieu  des  mers.  Et  lorsque  l'anthropomorphisme  des  âges 
postérieurs  eût  fait  perdre  la  trace  de  la  personnification 
marine  que  recouvrait  Thistoire  de  Thésée,  on  expliqua 
par  des  traits  de  sa  légende  l'origine  des  jeux  isthmiques. 
On  raconta  que  c'était  en  actions  de  grâces  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  dans  l'isthme  sur  le  brigand  Sinis 
Pityocamptès  qu'il  avait  institué  ces  jeux  *.  Cette  légende, 
si  elle  se  rattache  à  quelque  circonstance  réelle,  semble 
indiquer,  suivant  M.  Krause  *,  que  les  jeux  avaient,  dans 
le  principe,  un  caractère  d'expiation  et  d'actions  de  grâces, 
et  Plutarque,  en  effet,  nous  représente  les  fêtes  de  Méli- 
certe comme  ayant  offert  plutôt  le  caractère  de  mystères 
nocturnes  que  de  panégyries  ^.  Ajoutons  que  l'apparition 
de  Sinis  Pityocamptès,  c'est-à-dire  le  courbeur  de  pins  *, 
d'une  part,  rappelle  le  bois  de  pins  ^  qui  avoisinait  \e  lieu 
où  les- jeux  étaient  célébrés,  et  de  l'autre  nous  reporte  à 
Sisyphe,  héros  du  cycle  poséidonien  comme  Sinis,  et 
qui  infestait  aussi  l'isthme  par  son  brigandage  ®. 

Lorsi]ue  le  culte  de  Poséidon  déclina  dans  la  Grèce  de* 

I  SchoL  ad  Pind.  argum.  ad  ïsthm.,  p.  5l/i,  B. 

'  Voy.  Krause,  Jsthmien^  dans  Die  Gymnastik  und  Ayonistik,  t  Ilf 
2'  paru,  p.  176  el  177. 

^  Plutarch:  7^s.,  §25.  GC  Pausan.,  I,  c.  M,  §  12. 

'  Voy.  Pausan.,  II,  c.  1,  §  /t.  Schol.  ad  Pind.  argum.  ad  Jsthnu, 
p.  biU  D. 

«  Strab.,  VIII,  p.  380. 

^  Voy.  Eurip.  HippolyL,  977.  Plutacch.  Thés  ,  §  8.  Pausan.,  Ilf 
c*  1,  §  3.  Diod.  Sic,  LV,  59. 
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vant  les  progrès  de  celui  d'Apollon,  on  voulut  associer 
aussi  le  dieu-soleil  au  dieu  des  mers,  dans  Tinvention 
de  ces  jeux;  et  afin  d'environner  leur  célébration  d'un 
caractère  de  sainteté  plus  particulier^  afin  de  leur  impri- 
mer un  cachet  de  haute  antiquité,  on  imagina  de  réunir 
tous  les  noms  des  héros  qui  personnifiaient  les  différents 
exercices  gymniques,  et  on  les  donna  pour  ceux  des 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  de  l'isthme.  C'est  ainsi 
qu'on  nommait  Castor,  Pollux,  Hercule,  Calais,  Pelée, 
Télamon,  Thésée  et  Orphée.  Enfin  on  voulut  même  que 
le  navire  Argo,  qui  ^p^ssait  pour  avoir  inauguré  en  Grèce 
la  navigation  maritime ,  eût  remporté  le  prix  à  la  nau- 
machie  qui  fut  introduite  dans  ces  jeux  * . 

Les  jeux  Isthmiques  commencèrent,  dès  une  époque 
reculée,  à  attirer  un  grand  concours  d'agonistes  et  de 
spectateurs.  Les  Argiens  y  prenaient  une  part  impor- 
tante *.  La  foule  d'étrangers  que  le  commerce  amenait  à 
Corinthe,  ou  qui  venaient  visiter  par  curiosité  cette  cité 
fameuse,  se  portait  tout  naturellement  à  ces  solennités, 
célébrées  dans  son  voisinage.  Les  Corinthiens  rivalisaient 
avec  les  Éléens  par  leur  mîignificence  et  leur  libéraHté,  à 
qui  ferait  affluer  le  plus  nombreux  public  dans  leurs  jeux 
respectifs.  Selon  étabUt  une  récompense  de  cent  drachmes 
pour  les  Athéniens  qui  remporteraient  la  victoire  dans  les 
Isthmiques,  et  cette  circonstance  nous  démontre  qu'au 
temps  du  législateur  d'Athènes,  ces  jeux  se  célébraient 
périodiquement  et  avaient  acquis  un  grand  renom  ^. 

«  Dion,  Chrysost.  Corinth.  Orat.  XXXVII,U  II,  p.  107,  edit.  Reiske. 

2  Xenopb.  Hellen.,  IV,  c.  5,^  §  1. 

3  rUilarch.  Solo,  §  23.  Diog!  Lacrt.  T,  55,  p.  3i,  edit.  Meibom.  Il 
paraît  que  cette  récompense,  lixée  par  Solon,  avait  pour  objet  de  mettre 
un^  borne  aux  sommes  considérables  que  l'administration  faisait  donoev 
antérieurement  aux  agonistes  vainqueurs. 

T.  II,  19 
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Les  jeux  Isthmiques,  comme  en  général  toutes  les 
solennités  du  même  genre,  prirent  un  nouveau  lustre 
après  la  guerre  médique,  avec  le  raffermissement  de  la 
puissance  hellénique.  Troublés  peut-être  pendant  quel- 
ques années  par  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  n'en  repri- 
rent à  la  paix  que  plus  d'éclat. 

Les  jeux  Isthmiques  se  célébraient  chaque  troisième 
année,  et  constituaient  par  conséquent  ce  que  les  Grecs 
appelaient  une  triétéride  :  ils  tombaient  la  première  et  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade*.  Eusèbe',  dans 
sa  chronique,  fait  commencer  cette  période  triennale  des 
jeux  Isthmiques  à  la  troisième  année  de  la  xlix*  olympiade. 
Il  est  donc  vraisemblable  qu'antérieurement,  les  jeux 
Isthmiques  ne  se  célébraient  pas  à  une  époque  fixe.  Ces 
jeux  tombaient  tour  à  tour  en  été  et  au  printemps,  mais 
les  éi^udits  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  mois  du 
calendrier  attique  ou  corinthien  durant  lequel  ils  étaient 
célébrés  ^. 

Nous  retrouvons  naturellement  dans  ces  jeux  les  mêmes 
exercices  que  j'ai  déjà  décrits  dans  les  solennités  pareilles 
d'Olympîe,  de  Delphes  et  de  Némée.  Les  exercices  gym- 
niques étaient  les  plus  anciens  en  date  ;  les  jeux  équestres 
avaient  été  établis  plus  tard.  Ils  prirent  toutefois  un  grand 
développement,  la  consécration  du  cheval  à  Poséidon 
leur  donnant  un  caractère  sacré  tout  spécial,  puisque 
c'était  en  l'honneur  de  ce  dieu,  comme  on  l'a  vu,  que 
les  jeux  avaient  été  institués.  Les  antiques  familles  de 
Corinthe  et  d'Athènes,  les  Oligéthides  et  les  Alcméonides, 

1  Voy.  Krause,  Isthmien^  ap.  op»  ciU,  t.  II,  2*  part.,  p.  182. 
3  Eiiseb.  Chron. ,  lib.  post interpr.  S.  Hieron. ,  p.  125, 2*  édit.  ScdMgcf. 
3  Voy.,  pour  la  discussion  de  cette  date,  Krause,  op,  ciU»  (i>  iS3 
et  sq. 
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tenaient  surtout  à  honneur  de  s'y  distinguer*.  Les  con- 
cours musicaux  ne  furent  introduits  qu'à  Une  époque 
assez  tardive.  Nous  ne  trouvons  pas  du  reste  sur  ceâ 
jeux  les  renseignements  que  nous  possédons  sUr  ceu* 
d'Olympie  et  de  Delphes.  Mais  les  documdtits  épars 
dans  les  auteurs  nouS  révèlent  cette  même  variété 
d'exercices  qui  s'était  introduite  dans  les  autres  agoîis  *. 
Et  noils  voyons  également  que  des  athlètes  ou  des  ago- 
nistes,  accouraient  de  toutes  les  parties  du  mande  hel* 
lénique,  pour  y  disputer  le  prix. 

Une  trêve  ou  suspension  d'armes,  sanctionnée  pat 
des  libations,  marquait  l'époque  de  la  célébration  des 
jeux  Isthmiques,  et  la  tradition  prétendait  même  faire 
remonter  cet  usage  jusqu'au  temps  d'Hercule^.  Cette 
trêve  était  annoncée  dans  toute  la  Grèce  par  des  hérauts 
spéciaux,  les  spondophores  (cxirovSo^opoi).  Toutefois  elle 
n'était  pas  observée  quand  certaines  populations  croyaîeht 
devoir  s'opposer  à  la  célébration  des  jeux  comme  illégale, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  par  un  trait  de  la  vie  d'Age- 
silas  *.  Des  théories  somptueuses  se  rendaient  aux  jetix  de 
rîsthme  comme  à  ceux  d'Olympie;  mais  la  rivalité  que 
nourrissaient,  à  l'occasion  de  ces  solennités,  Corinthe  et 
Élis,  empêchaient  les  habitants  de  l'Élide  de  prendre  part 
aux  Isthmiques;  et  à  l'exception  des  Lépréates,  aucun 
Grec  de  cette  province  né  descendit  jamais  dans  la  lîce 
de  Corinthe  ^. 

«  Pind.  Pyth,  Vif,  l3  ;  Olymp.  Xnf ,  93  et  sui?. 

'  Voy.,  dans  Krause,  op,  cit.,  p.  209,  la  liste  des  Isthmioniques. 

5  Pausan.,  V,  c.  2,  g  1,  2. 

*  Xenoph.  Helten.,  iV,  c  5,  §§  1, 2.  Diod.,  XIV,  86,  t.  ï,  p.  709,  edit. 
Wesseling.  Pausan.,  III,  c.  iO,  §  1. 

^  Pausan.,  V,  c.  2,  §  i-/i  ;  Vt,  %  16,  §$  2.  Les  Êléens  donnaient  de  leur 
absence  dans  ces  jeux,  une  raison  fondée  sur  une  tradition  mythologique. 
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Les  règlements  établis  pour  ces  jeux  rappelaient  vrai- 
semblablement ceux  des  autres  jeux  de  la  Grèce.  Toute- 
fois une  disposition  spéciale  -permettait  aux  agonistes  de 
concourir  le  même  jour  dans  deux  et  même  dans  trois 
genres  différents  d'exercices*.  L'annonce  des  jeux  était 
faite  solennellement  par  le  héraut,  qui  se  présentait  dans 
Tarène,  la  trompette  (ca^TriyÇ)  à  la  main,  en  sonnait  pour 
commander  le  silence,  après  quoi  il  proclamait  le  com- 
mencement des  jeux  par  une  formule  sacramentelle  *. 

Les  Corinthiens  continuèrent  d'exercer  Tagonothésie 
jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  de  leur  ville  par 
Mummius  ^,  sauf  entre  la  xcvi'  et  la  xcvni®  olympiade,  où 
les  habitants  d'Argos  leur  avaient  arraché  ce  privilège 
qui  leur  fut  définitivement  rendu  par  la  paix  d'Antalcidas. 

La  couronne  d'ache  récompensait,  comme  à  Némée,  le 
vainqueur*,  et  la  nature  de  cette  couronne  rappelait  l'ori- 
gine funèbre  de  ces  deux  jeux  ^.  Plus  tard,  cette  plante 
fut  remplacée  par  le  feuillage  du  pin,  arbre  consacré  à 
Poséidon^.  Suivant  quelques  auteurs,  la  couronne  d'ache 
des  leux  isthmiques  était  de  feuilles  sèches,  tandis  que 
celle  des  jeux  Néméens  était  tressée  avec  de  Tache 

1  Clilomaque,  de  TItèbes,  vainquit  notamment  en  un  jour  dans  la 
lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace.  (Pausan.,  VI.  c.  15,  §  3.) 

•^  Tit.  Liv.,  XXXin,  32.  Cf.  Themist.,  loc.  cit. 

3  Alors  l'agonolhésie  passa  ù  Sicyone  jusqu'au  rétablissement  de  Go* 
rinthe  (Pausan.,  II,  c.  2,  §  2).  Voy.  Krause,  Isthmien,  ap.  op.  ct7.,  II, 
p.  195  et  suiv. 

^  Pind.  Nem.  IV,  88;  Olymp.  XIII,  01.  Schol.  ad  A.  /.,  p,  27à, 
edil.  Boeckh. 

*  Voy.  SchoL  Pind,  Isthm.  arg,y  p.  5U  B;  Olymp.  XIII,  hS.  L'aclic 
(oeXmov)  était  consacrée  aux  divinités  cataclithoniennes. 

«  Voy.  Lucian.  Anach.^  §§  9, 16.  SchoL  ad  ApolL  Rhod.,  III,  y.  12^0. 
Cf.  Krause,  op,  ciU,  p.  298.  Diod.  Sk.,  XVI,  79.  Plutarch.  Conviv., 
y,  3,  2. 
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verte  *•  On  joignait  aussi  à  cette  couronne  la  palme*. 

Enfin,  ce  qui  achevait  de  rapprocher  tout  à  fait  cette 
solennité  des  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'est  qu'on 
y  récitait  des  morceaux  de  poésie  et  d'éloquence  ^,  et 
que  Ton  y  voyait  se  presser  des  philosophes  et  des  écri- 
vains en  renom,  entre  lesquels  nous  rencontrons  Es- 
chyle, Ion  et  Socratc  *. 

Outre  ces  quatre  grandes  solemiités  agonistiques,  il 
en  existait,  en  Grèce,  d'autres  qui,  sans  atteindre  à  la  même 
célébrité,  jetaient  cependant  dans  les  contrées  qui  en 
étaient  le  théâtre  un  certain  éclat.  Et,  parmi  ces  jeux  de 
second  rang,  il  faut  d'abord  placer  ceux  qu'on  avait 
institués  en  imitation  des  quatre  que  je  viens  de  faire 
connaître,  ou,  comme  on  les  désigne  vulgairement,  les 
petitsjeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméenset  ïsthmiques. 
A  Athènes,  des  jeux  étaient  déjà  célébrés  sous  le  nom 
d'olympiques^  au  temps  de  Pindare  ^  et  peut-être  même  à 
l'époque  de  Cylon  ®.  En  Macédoine,  les  jeux  de  Dium,  qui 
avaient  Archélaûs  pour  fondateur  '',  furent  élevés  par  le 

«  SchoL  ad  ApolL  Rhod.,  IH,  1240.  Cf.  Schol.  ad  Pind.  Nem.  IV, 
88,  p.  276.  Cf.  Oracul.  Sybyllina^  V,  /i5,  46,  edit.  Alexandre. 

*  Plutarch.  Conviv.,  Vllt,  û,  1.  Pausan,,  VIIT,  c.  48,  §  2. 

3  Voy.  Krause,  op.  cit.,  p.  205.  Hermippe  rapporte  qu\\Dtisthènes 
avait  eu  le  dessein  de  faire  dans  cette  solennité  Péloge  et  la  censure  des 
Athéniens,  des  L^cédémoniens  et  des  Thébains  ;  mais  le  grand  concours 
de  spectateurs  rinlimida.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VI,  p.  366,  edit.  Ca- 
saubon.) 

*  Plat.  Crit^  §  14,  p.  62.  Plutarch.,  De  profêct.  invirt^  c  8. 

*  SchoL  ad  Pind,  Nem»  H,  23,  et  sq.,  edit.   Boeckh.  Hesych., 

*  Conini,  Dissert,  agon,^  1, 13,  p.  22.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  211. 
Les  jeux  Olympiens  célébrés  sous  Hadrien  ne  paraissent  avoir  été  qu'une 
restauration  de  ces  jeux  plus  anciens. 

"*  Diodor.,  XVIf,  16.  Ulpian.,  m  Orat,  Demosth.  de  falsa  légat,, 
p.  242,  edit.  Reiske. 
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roi  Philippe  à  la  hauteur  des  Jeux  Olympiques  *  dont  ils 
prirent  le  nom  ;  et  aux  plus  beaux  temps  de  la  monarchie 
macédonienne  leur  éclat  égala  presque  ceux  des  grands 
jeux  du  Péloponnèse.  Ces  solennités  duraient  neuf  jours 
en  Thonneur  des  neuf  Muses  ;  et  dans  la  cxr  olympiade 
Alexandre  les  célébra  gvec  une  grande  pompe  et  m 
grand  appareil  de  sacrifices  et  d'exercices  gymniques  '. 
Le  même  conquérant  établit  à  Eges  des  jeux  en  l'honneur 
de  Zeus  Olympien,  ou  restaura  du  moins  une  première 
institution  d'Archélaiis  *.  A  Tégée  *  en  Arcadia,  à  Cy- 
^que*,  avaient  également  lieu  des  jem^  Olympiques, 
depuis  une  époque  qui  paraît  assez  ancienne.  A  Sicyone, 
des  jeux  désignés,  comme  ceux  de  Delphes,  sous  le  nom 
d^Pythiques,  ont  été  mentionnés  par  Pindare®  qui  en  fait 
remonter  l'origine  jusqu'à  Adraste,  quoiqu'ils  ne  datent 
vraisemblablement  que  de  Clisthènes'^.  Dans  ces  jeux, 
qui  comprenaient  aussi  un  concours  musical  en  grand 
repom  ®,  le  vainqueur  recevait,  outre  sa  couronne,  une 
phiale  d'argent.  A  Mégare,  on  célébrait  à  la  foi^  des  jeux 
Pythiques^  et  des  jeux  Néméens*®.  Ces  derniers  jeux 

<  Athen. ,  IX,  p.  37/i. 

>  Diodor,,  XVI,  55.  Demosth.,  Jkfalsa  /«^a(.,p«  AOi»  e^iU  Reiske. 

'  Arnan.  Anahcis,  Aleœ.^  {,  il. 

*  Boeck|i,  Corp.  inscripi,  grœc,  n«  1513,  Pi  700.  Cf.  p'*  1512, 15iA 
et  les  notes. 

*  Boeckb,  Çorp.  inscripU  grœc.^  n*  2810,  vql,  ll,'p,  526, 

*  Pind.  Olymp.,  Xllï,  105,  et  Schol.  ad  Pind.  Olymp.^  p.  7,S9  9,  iv 
ïotuôvi  TTuôia  çf^ixai,  Ct  PîRçl.  Nen^.  IX,  61  et  suiv, 

7  Schol  ad  Pind.  Nem.  IX,  p.  ^91,  e\  BQÇÇ^h,  Ecppli^^ 

s  Plutarch.,  De  mttô.,  c  3. 

»  Voy.  Philostr.  Vit,  Sophist.,  I,  2,  p,  5?9,  çdit,  01e?ir.,  e\  ScM. 
Pind.  Olymp.  VII,  157,  p.  182,  et  p.  288;  Nm^  V,  84,  CC,  Boeckji, 
*  Expl.  ad  Olymp,  VII,  p.  176.  Voy.  les  inscriptions  données  par  Boeckii, 
C.  I,  ïC  1058,  I,  p,  559,  n«  1&29, 1,  p.  679. 

"  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  157,  p.  182  B. 
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avaient  été  transportés  en  Sicile,  dans  les  villes  voisines 
de  TEtna  *,  et  nous  retrouvons  dans  la  même  île,  à  Syra- 
cuse^ des  jeux  Isthmiques  *.  Au  temps  des  empereurs 
romains,  cette  reproduction  des  jeux  helléniques  prit  une 
grande  extension.  Les  principales  villes  de  TAsie  Mineure 
avaient  établi  des  jeux  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Grèce^ 
et  les  rois  ou  les  magistrats  romains  en  étaient  généra- 
lement les  juges  ou  aiduprîTa.  Une  foule  de  localités 
avaient  en  outre  leurs  jeux  spéciaux  rattachés  au  culte 
des  divinités  qui  y  possédaient  des  temples.  Ainsi  on 
célébrait  des  jeux  appelés  Didyméens  (ta  (jL8yà>.a  AtSu- 
titçia)  ^,  près  du  temple  d'Apollon  didyméen  *.  A  Délos,  il 
y  avait  des  jeux  en  l'honneur  de  Poséidon  et  d'Amphi- 
trite.  A  Argos,  on  célébrait  des  jeux  particuliers,  appelés 
aycoveç  yijxkmm^j  qui  remontaient  à  une  haute  anti- 
quité ^,  et  dans  lesquels,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  on 
s'efforçait  de  décrocher  un  bouclier  fort  pesant,  placé 
dans  un  endroit  difficile  à  atteindre  ''. 

A  Épidaure,  il  existait  des  concours  de  rhapsodes  en 
l'honneur  d'Esculape  ® . 

En  généi:al,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer  en 
parlant  des  fêtes,  il  n'y  avait  guère  de  grandes  solennités 
religieuses  chez  les  Hellènes,  qui  ne  fussent  accompa* 
gnées  de  jeux  et  d'exercices  gymniques.  Le  peuple  ne  ' 

>  SchoL  Pind.  XIII,  158,  p.  288,  edit.  Boeckh.      . 

2  Id.,  ibid. 

«  Voy.  Corp.,  Boeckh,  t.  II,  n'  2888. 

*  Id.,  n~  2332,  2333. 

*  Hesych.,  y°  k^tù^tç  yjùxcdoi.  iBneas,  inPoliorc,  c.  17. 
6  Schol  ad  Pind.  Olymp.  VII,  152.  Hygin.  Fab.,  213. 

»  Pind.  Pyth.   VIII,  113,  et  Schol  ad  h.  l.  Zenob.   Cent.  VI, 
Prov.  52. 

*  PlaU  /on.t  §  1,  p.  A27,  edit.  Bekker. 


296  FÊTES   RELIGIEUSES   ET   JEUX   AGONISTIQUES. 

comprenait  pas  que  Ton  pût  honorer  les  dieux  sans  dé- 
ployer les  dons  de  la  force,  de  l'adresse  et  de  la  beauté, 
de  l'intelligence  et  de  l'imagination,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  grands  bienfaits  dont  les  hommes 
leur  fussent  redevables.  Ces  jeux  rapprochaient  les 
nations  les  unes  des  autres  et  resserraient  davantage 
les  liens  fraternels  qui  les  unissaient.  Ainsi  les  jeux 
Olympiques  contribuaient  à  étendre  le  nom  d'Hellène  ; 
car  on  voyait  les  nations  qui  désiraient  y  prendre  part 
chercher,  par  des  généalogies  souvent  imaginaires, 
à  se  rattacher  à  la  souche  hellénique  * .  Mais  tous  ces 
jeux  étaient  aussi  des  occasions  de  rivalité  et  de  jalousie. 
«  Sans  doute  on  célèbre  à  Athènes  avec  un  grand  éclat  les 
fêtes  de  Dionysos  et  les  Panathénées  ;  mais  au  milieu  de 
ces  fêtes  les  Athéniens  se  haïssent  les  uns  les  autres. 
C'est  une  guerre,  ce  ne  sont  point  des  solennités  reli- 
gieuses. »  Voilà  comment  s'exprime  un  orateur  grec  *,  et 
il  ajoute  :  «  C'est  aussi  un  beau  coup  d'œil  de  voir  les 
jeunes  gens  dans  leur  nudité,  au  milieu  de  leurs  jeux, 
de  leurs  danses,  de  leurs  exercices.  Mais  Agésilas  y  est 
jaloux  de  Lysandre,  Agésipolis  y  est  l'ennemi  d'Agis, 
Cinadon  y  tend  des  embûches  aax  rois,  Phalanthe  aux 
,  éphoros,  les  Partliéniens  aux  Spartiates.  Je  n'aurai  nulle 
foi  aux  fêtes,  jusqu'à  ce  que  je  voie  les  sentiments  aflec- 
tueux  régner  entre  ceux  qui  les  célèbrent.  i> 

<  Voy.ce  que  dit  FVéret,  à  ce  sajet,  daosses  Obtserc  sur  Us  peupUi 
f.irimitif$de  la  Gréct^  p.  76. 

<  Maxim*  l>r.  DisserU  VI,  p.  97,  ediL  Reiske. 
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CHAPITRE   XI. 

LES    SOLENNITÉS   RELIGIEUSES    APPELÉES    MYSTÈRES*»    ET    LES 

RITES   QUI   s'y  RATTACHAIENT, 

Les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  religion  hellénique 
n'étaient  pas  toutes  publiques  et  populaires.  Certains 
rites,  certaines  solennités  présentaient  un  caractère  plus 
particulièrement  auguste  qui  excluait  de  leur  participa- 
tion ceux  qui  n'avaient  point  satisfait  à  des  conditions 
spéciales,  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  une  préparation 
religieuse,  ou,  comme  on  disait,  à  une  initiation.  Les 
cérémonies  d'une  forme  secrète  ou  privée  constituaient 
ce  que  nous  nommons  les  mystères  y  du  mot  grec  p<ityî- 
pia,  par  lequel  ils  étaient  désignés.  L'étymologie  de  ce 
nom,  emprunté  au  verbe  pw,  qui  exprime  l'idée  de  fer- 
mer les  lèvres  ou  les  yeux,  indique  que  ceux  qui  avaient 
été  admis  à  la  participation  des  mystères  ne  devaient  point 
communiquer  aux  profanes  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 
Telle  était,  en  effet,  la  condition  fondamentale  d'admission 
aiix  Éleusinies  *,  les  plus  célèbres  d'entre  les  cérémonies 
auxquelles  fut  appliqué  d'abord  ce  nom  de  mystères  (pcTvî- 
pta)  ;  et  on  rétendit  ensuite  à  d'autres  solennités  d'un  carac- 
tère analogue.  Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
spéciale,  ce  même  terme  de  pcTvîpia  servit  à  désigner  les 
choses  secrètes,  celles  qu'il  était  défendu  de  révéler  (t^ 
[xuGToca  ou  Ta  aTcoppTiTa  ®),  et  auxquelles  on  était  initié  dans 
les  mystères  ;  l'emploi  du  même  mot  fut  étendu  encore  aux 
rites  qui  s'accomplissaient  dans  ces  dernières  solennités  '. 

*  Herodot.,II,  51. 

'  Lobeck,  Aglaoph,^  p.  55  et  sq. 

'  Id.,  ibid.^  p.  85  et  sq. 
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Les  Grecs  se  servaient  aussi  de  l'expression  de  TeXe-ni, 
qui  s'appliquait  originairement  à  h  consécration  ba- 
chique, à  l'admission  aux  fêles  nocturnes  de  Dionysos  % 
fêtes  qui  offraient  un  caractère  secret  et  auxquelles  les 
initiés  pouvaient  seuls  prendre  part.  Ce  nom  indiquait, 
par  son  étymologie,  le  haut  degré  de  perfection  et  d'im- 
portance que  faisait  atteindre  l'initiation  *»  Enfin,  les  mys- 
tères étaient  encore  désignés  par  l'expression  d'orgies  ' 
*  (opyia),  que  l'on  appliqua  bientôt  plus  particulièrement  aux 
Dionysies,  parce  qu'elles  étaient  supposées  communiquer 
aux  bacchants  et  bacchantes  une  force  divine,  un  état 
extatique;  car  c'est  ce  que  l'on  voulait  voir  dans  le  délire 
de  l'ivresse.  Le  nom  d'orgies  devint  de  la  sorte  presque 
synonyme  de  celui  de  fête  bruyante  et  désordonnée,  et 
voilà  comment  on  finit  par  l'appliquer  à  toutes  les  solen- 
nités empreintes  du  même  caractère  *.  On  comprend  que 
ces  fêtes  dégénérassent  en  scènes  licencieuses  et  en  repré- 
sentations obscènes;  la  religion,  qui  prêtait  parfois  à  ces 
actes  immoraux  un  sens  symbolique  ^^  leur  donnait  ainsi 
une  consécration.  Il  est  à  croire  que  l'intention  de  déro- 


>  Hesiod,  ap,  Apollod*,  H,  2,  2.  Ce  mot  signifiait  aussi  use  fête  qui 
avait  pour  objet  une  purification  ou  une  réconciliation  (voy.  Pind. 
Nem.  X,  63).  Athénée  donne  de  ce  mot  une  étymologie  fausse  et  ridi* 
cule,  en  prétendant  que  les  mystères  sont  ainsi  appelés  à  raison  des 
|;rahdes  dépenses  qu'ils  exigent  (Betpno^,,  U,  p.  Ai). 

'  Voy.,  sur  le  sens  de  ce  mot,  les  savantes  observations  de  M.  Preller, 
dans  son  article  Mtsteria  de  V Encyclopédie  class.  de  Paiily,  p.  318. 

s  Ge  mot  op^ia  parait  être  une  forme  du  parfait  fop-ya,  dérivé  loi* 
même  de  psCsix,  lequel  signifiait  proprement  céWtrer  des  f4USm  (Voy. 
Lobeck,  op.  cit.,  p.  305,  note.) 

*  Strab.,  X,  p.  468. 

<  Telle  est  l'opinion  que  développe  Plutarque  [De  defectu  orocii/.t 
1 1&,  p.  708»  edlL  Wyttenb.)*  Cet  écrivain  voit  dans  les  actes  désordon- 
nés, comme  dans  les  manifestations  de  tristesse,  de  fureur  ei  de  crainte 
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feer  aux  yeux  de  la  foule  un  spectacle  si  contraire  aux 
bonnes  mœurs  contribua  à  faire  interdire  la  publicité  des 
piystères  * , 

Lorsque  Ton  cherche  à  analyser  les  éléments  dont  se 
composaient  ce  que  Ton  appelait  les  mystères,  on  recoH" 
naît  que  leur  point  de  départ  avait  été  raocomplissement 
de  certains  rites  destinés  à  imprimer  un  caractèredepuretéi 
(l'innocence,  tels  que  des  purifications,  des  expiations, 
des  pénitences*.  Ces  rites  comprenaient  aussi  des  sacri- 
fîces,  des  processions  et  tout  un  cérémonial  religieux  qui 
les  transformait  en  de  véritables  fêtes,  et  les  rattachait  ainsi 
aux  solennités  qui  ont  été  décrites  aux  chapitres  précé- 
dents. Ces  fêtes,  qu'on  pourrait  appeler  expiatoires,  i$e 
célébraient  surtout  de  nuit,  parce  que  les  imaginations 
sont  plus  facilement  frappées  ^  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité ^  Elles  comprenaient  divers  ordres  de  cérémonies  : 


qui  accompagaaient  les  mystères,  de^  cérémonies  de  purification  et 
d^exorcisme  destinées  à  atténuer  la  colère  des  dieux  ou  démons,  provo- 
quée par  les  crimes  des  hommes. 

*  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  :  «  Sed  naturœvenerandum  non^en 
allegorica  dispositio  prœtendens^  patrocinio  coact(p  figurœ  sacrile- 
gium  obscurat  et  convicium  falsi  simulacris  excusât  »  {Adv.  ValenU^ 
p.  250.)  Un  passage  de  Théodoret  {Serm.  /,  De  fide,  ap.  Opéra,  t.  IV, 
p.  482)  nous  fournit  un  exemple  frappant  à  Pappui  de  cette  observa- 
tion. U  y  est  dit  que  les  initiés  apprennent  que  Priape  est  le  fils  de  Dio- 
nysos et  d'Aphrodite,  mais  que  Fhiérophante  seul  est  instruit  du  motif 
pour  lequel  ce  dieu  est  représenté  de  si  petite  taille  et  ithyphallique.  Ce 
motif,  tel  que  l'explique  Théodoret,  repose  sur  une  idée  symbolique 
liée  à  une  idée  obscène. 

2  Ainsi  il  y  avait  dans  les  mystères  deux  ordres  de  rites  :  les  actes 
qu^accomplissaient  les  initiés,  et  ceux  qui  se  passaient  devant  leurs  yeux 
et  qui  leur  étaient  donnés  en  spectacle  :  J'pwp.eva  et  ^£(xvu|iEva,  comme 
disaient  les  Grecs.  (Voy.  Plutarch.,  De  virtuU  progress,,  §  10,  p,  312, 
edit.  Wyitenbach.) 

'  On  étendit,  pour  ce  motif,  le  nom  de  mystère  {Ttktrn)  aux  cérémo- 
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la  représentation  dramatique  ou  symbolique  de  Thistoire 
des  dieux  dont  la  légende  se  rattachait  à  l'institution  de 
ces  mystères  (Osaj^ata)  ;  la  révélation,  faite  ordinairement 
par  degrés,  de  connaissances  mystérieuses  (Upa),  qui 
consistaient  en  formules  sacramentelles  (cuvOYipLaTa),  for- 
mules dont  celles  des  francs-maçons  peuvent  nous  donner 
une  idée*,  et  en  exhibitions  d'objets  symboliques  (œJjL- 
po>.a),  qui  devenaient  comme  autant  d'allusions  tangibles 
au  caractère  du  dieu  et  aux  mythes  qui  s'y  rattachaient. 
Ces  objets  ou  ces  simulacres  étaient  tenus  soigneusement 
cachés  aux  yeux  du  vulgaire  ®.  Les  formules  constituaient 
comme  autant  de  paroles  ineffables^  qui  donnaient  la 
clef  de  la  légende  divine  et  des  cérémonies  publiques. 

Cette  vénération  ou  cet  enseignement  auquel  s'est 
parfois  rattachée  la  communication  de  doctrines  reli- 
gieuses ou  morales  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qu'on 


nies  nocturnes  accomplies  en  rhonneur  d'Hécate,  et  qui  se  célébraient 
notamment  à  Samothrace,  où  leur  origine  se  rattachait  peut-être  à  celle 
des  mystères  cabiriques.  (Voy.  Schol,  ad  Aristoph.  Pac,^  v.  277.) 

^  Le  véritable  sens  du  mot  oûvôïia*  nous  est  donné  par  Clément 
d^Âlexandrie  (Cohort,  ad  gentes,  edit.  Potter,  p.  18),  qui  l'applique  à 
des  expressions  sacramentelles  ou  mots  de  passe  que  prononçaient  les 
initiés.    - 

2  Ainsi,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  on  montrait  aux  initiés  et  on 
leur  confiait  des  objets  qui  étaient  autant  de  symboles  de  la  doctrine 
mythique  reçue  sur  la  grande  déesse.  Dans  les  mystères  de  Dionysos,  les 
symboles  étaient  la  togpie,  le  sal)ot,  le  miroir,  la  touffe  de  laine,  Posse- 
let,  la  balle  (Glem.  Alex.  Cohort  ad  gent.,a\).  Euseb.  Prœpar.  evang,., 
iib.  II,  c.  3).  Dans  les  mystères  de  Thémis,  les  symboles  que  l'on  révé- 
lait en  secret  dans  le  silence  étaient  Torigan,  la  lampe,  Tépée  et  le  pei- 
gne (Clem.  Alex.,  ibid.), 

3  Les  divinités  recevaient  dans  les  mystères  certains  noms  qu'il  était 
interdit  de  divulguer.  Hérodote  fait  plusieurs  fois  allusion  h  coite  défense. 
Pausanias,  parlant  de  la  Dcspœné  d'Arcadie,  dit  qo*il  n'ose  divulguer 
aux  profanes  son  véritable  nom  (VIII,  c.  37,  §  6  ;  II,  c.  17^  §§  1-3). 

t 
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enseignait  au  vulgaire,  était  sanctionné  par  raccom- 
plissement  de  certaines  formalités  secrètes  qui  consti- 
tuaient l'initiation.  L'initié  devait  garder  le  silence,  le 
secret  le  plus  sévère  sur  toutes  ces  cérémonies  auxquelles 
il  lui  était  donné  d'assister,  sous  peine  de  se  rendre  cou- 
pable de  la  plus  criminelle  impiété  * . 

Ainsi  les  mystères  grecs  se  rapprochaient  par  un  cer- 
tain côté  de  nos  mystères  du  moyen  âge  ;  mais,  tandis 
que  chez  ceux-ci  la  représentation  scénique  faisait  tout 
le  fond,  dans  ceux  de  la  Grèce  elle  n'était  qu'accessoire  *, 
et  les  rites  qui  les  accompagnaient  en  constituaient  l'élé- 
ment essentiel  ^.  Lorsque  les  chrétiens  transportèrent  à 
la  cérémonie  de  la  messe,  c'est-à-dire  à  l'eucharistie  et 
à  l'ensemble  de  rites  dont  elle  était  entourée,  le  nom  de 
mystères,  ils  ne  firent  que  continuer  à  employer  cette 
expression  grecque  *  avec  son  acception  païenne,  quoique 

*  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  II,  Aristipp,^  p.  151.  I^s  mystères  sont  voilés 
aux  profanes,  dit  Dionysos  dans  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Euripide 
(v.  Ii72)  ;  et  plus  loiu  il  ajoute  :  Révéler  à  l'insensé  les  mystères  de  la 
sagesse,  c'est  s'exposer  à  paraître  peu  sage  (v.  û80).  Dans  le  début  de 
quelques  poésies  orphiques,  il  est  dit  que  les  portes  soient  fermées  aax 
profanes.  {Fragm.  Orph,,  p.  lui, /j50,edit.  Hermann ;  SchoL adSophocL 
Œd,  CoL.y.  9.  Suidas,  v°  BeêifiXo;.) 

*  Voy.  Charles  Magnin,  Les  origines  du  théâtre  moderne,  t.  I. 

3  Voy.  Guigniaut,  Mémoire  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine,  et  sur  les  mystères  de  la  Grèce  en  général  (extrait  du  t.  XXI  des 
Mémoires  de  l'Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  18  et  suiv.). 

*  L'Église  grecque  rend  par  le  mot  piuanipiov  ce  que  TÉglise  latine  ap- 
pelle sacrement  (voyez  du  Gange,  Glossar.  med,  et  infijn.  grœc, 
v»  MudTTiptGv;.  T/expression  de  p.uffT3fYW7Îa  s'est  conservée  dans  l'Église 
grecque  pour  désigner  la  partie  de  la  messe  où  est  figurée  la  passion  du 
Christ.  «  Mu(7Ta7<ii>'Yia,  ad  Dei  recondita  sécréta  percipienda  mentem  sub- 
»  levât,  »  écrit  J.  Goar,  «  actioncs  passionesque  Christi  subcerimoniarum 
»  simulacris  et  Ghristum  ipsum  sub  antitypis  panis  et  vini  speciebus  velat 
»  et  simul  ad  eum  arcano  modo  agnosccndum  deducit.  »  Etc.  [Rituale 
grœcum,  p.  96.  Venet.,  1730.) 
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la  solennité  nouvelle  qu'ils  substituaient  aux  anciennes 
eût  un  caractère  tout  différent  * .  La  messe  est  une  repré- 
sentation symbolique  de  la  passion  du  Sauveur,  un  en- 
semble de  rites  qui  communiquent  aux  assistants,  ainsi 
que  le  faisaient  les  myslères  antiques,  des  grâces  particu- 
lières. La  catéchisation  et  le  baptême  sont  une  véritable 
initiation,  et  donnent  à  ceux  qui  Tout  reçue  le  droit  d'as- 
sister à  ces  cérémonies  augustes.  Peu  à  peu  ce  privilège 
des  chrétiens  catéchisés  devint  le  patrimoine  de  tous,  de 
même  que  les  mystères  de  TAttique,  en  recevant  de  plus 
en  plus  d'initiés,  finissaient  par  doter  la  presque  totalité 
de  la  nation  hellénique  des  avantages  qui  n'avaient 
appartenu,  dans  le  principe,  qu'à  un  petit  nombre. 

Il  a  existé  différentes  sortes  de  mystères  dans  la  Grèce. 
Les  uils  remontaient  aux  premiers  âges  de  la  société  hel- 
lénique ;  les  autres  avaient  été  institués  à  leur  imitation. 
Les  plus  anciennes  comme  les  plus  modernes  de  ces  cé- 
rémonies se  trouvaient  généralement  liées  au  culte  des 
divinités  pélasgiques  dont  les  sanctuaires  avaient  conservé 
jusqu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce  un  caractère  parti- 
culièrement auguste  et  vénérable.  Tels  étaient  les  Cabires 
à  Samothrace,  Zeus  en  Crète,  Déméter  à  Eleusis,  et  à 
Athènes,  Damia  et  Auxésia  à  Égine  et  en  Argolide*. 

On  a  beaucoup  écrit  et  disserté  sur  l'origine  de  ces 
mystères,  qu'un  grand  nombre  d'érudits  ont  cru  devoir 
aller  chercher  hors  de  Grèce.  L'existence  en  Egypte  de 
mystères  analogues  à  ceux  des  Hellènes,  a  fait  attribuer  à 
ceux-ci  une  provenance  égyptienne.  Malgré  l'accord  des 

'  ^  Voy.  à  ce  sujet  les  judicieuses  observations  de  M.  Ernest  Renan^  • 
dans  son  éloquent  aperçu  des  Religions  de  l'antiquité  :  Études  (f'Ai»» 
toire  religieuse^  p.  58. 
2  Voy.  ce  qui  est  dit  pius  loin  de  ces  mystères. 
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témoignages  qui  faisaient  sortir  de  Thrace  les  fondateurs 
des  mystères  de  TAttîque  et  de  la  Béotîe,  on  a  transformé 
en  Égyptiens  ou  en  élèves  des  hiérophantes  de  Memphîs 
ou  de  Thèbes,  Orphée,  Musée  et  Mélampus  ^  Ces  asser- 
tions, auxquelles  Hérodote  a  prêté  Tautorité  imposante  de 
son  nom,  ne  peuvent  cependant  soutenir  l'examen.  J'ai 
montré  au  chapitre  II,  que  tout  s*oppose  à  ce  qu'on  aille 
chercher  en  Egypte  les  origines  de  la  mythologie  hellé- 
nique; et  puisque  la  première  construction  du  pan- 
théon grec  appartient  aux  Pélasges,  on  ne  saurait  leur 
refuser  l'institution  des  mystères.  Nous  ne  retrouvons 
pas  plus,  en  effet,  dans  ces  antiques  splennités,  le  carac- 
tère égyptien,  que  dans  les  noms  des  dieux  et  les  mythes 
qui  avaient  cours  chez  les  initiés.  Si  des  emprunts  ont  été 
faits  par  les  Grecs  aux  mystères  de  Neith  à  Sais,  ou  à 
ceux  d'Osîris  et  d'Isis,  ce  ne  furent  là  que  des  altérations 
postérieures  et  peu  importantes.  En  admettant  l'origine 
égyptienne  de  leurs  mystères,  les  Grecs  se  laissaient 
prendre  à  des  analogies  superficielles  ou  à  des  ressem- 
blances qui  étaient  le  résultat  du  fond  commun  de  natura- 
lisme sur  lequel  reposaient  les  deux  ordres  de  solennités. 
Les  assertions  des  prêtres  égj^tiens  qui  affichaient  la 
prétention  d'avoir  enseigné  aux  Grecs  leur  religion,  et 
étaient  ainsi  intéressés  à  trouver  des  similitudes  imagi- 
naires, ont  puissamment  contribué  à  égarer  Hérodote, 
Diodore  et  la  plupart  des  voyageurs  arrivés  de  Grèce  sur 
les  bords  du  Nil. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  des  mystères 
d'un  caractère  très  analogue  à  ceux  des  Grecs  ont  été 
observés  chez  des  populations  sauvages  n'ayant  Jamais 

*  Herodot.,  II,  46,  /i9.  Diodor.  Sic,  I,  97  ;  IV,  25,  1.  Cf.  Lobeck, 
Agloophamus^  p.  1102  et  sq. 
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eu  avec  les  peuples  de  Tantiquité  la  moindre  relation. 
Un  grand  nombre  de  tribus  de  TAmérique  pratiquaient 
des  cérémonies  et  des  initiations  secrètes  dont  le  but  était 
de  donner  à  ceux  qui  y  participaient  un  caractère  sacré, 
et  de  leur  communiquer  une  puissance  d'inspiration,  une 
vertu  divine  qui  les  mettaient  en  relation  directe  avec  les 
esprits  oulesdieux* .  Encore  de  nos  jours,  chez  les  indigènes 
de  l'Amazone,  un  voyageur  anglais  a  constaté  l'existence 
de  véritables  initiations  en  l'honneur  de  la  divinité  ap- 
pelée Jurupari.  Les  femmes  en  sont  sévèrement  exclues  *. 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  certaines  tribus  ont  des  céré- 
monies analogues  qui  se  réduisent  parfois  à  de  simples 
danses  *.  Chez  les  Nègres,  il  y  a  des  fêtes  orgiastiques 
dans  lesquelles  les  femmes  jouent  le  principal  rôle,  et 
qui  rappellent  d'une  manière  frappante  les  Bacchanales  *. 
Les  mystères  bien  connus  du  Vaudoux,  que  les  Nègres 
du  Dahomey  ont  transportés  dans  le  nouveau  monde  ', 

*  Voy.,  sar  ces  mystères.  Lettres  édifiantes  :  ReUUions  de  la  mission 
des  Moocas,  Rec,  X.  Lettres  dn  Vu  P.  de  la  Neuville,  Mémoires  de  Tré- 
voux^ mars  1723.  Histoire  de  la  Virginie^  trad.  de  Panglais,  Orléans, 
1707,  p.  372.  Lafitaii,  Moeurs  des  sauôages,  p.  3A/i,  370, 382.  Acosta, 
Histoire  des  Indes  occidentales,  V,  c.  36.  GarcUasso  de  la  Véga,  Com^ 
ment,  Real. ,  lib.  VI,  c  24-27.  Lopez  de  Gomara,  Hist.  gen, ,  lîb.  II,  c*  78. 

^  On  exécute  dans  ces  mystères,  avec  des  trompettes  de  bamboa  et 
de  palmier,  une  musique  destinée  à  entretenir  Tagitation  coDTnlsivc  des 
initiés.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  la  femme  qui  oserait  s^ap- 
procher  du  lieu  où  Ton  fête,  de  cette  manière  bizarre,  le  grand  EspriL 
(Voy.  A  If.  Wallace,  Travels  on  the  Amazone,  p.  101.) 

3  Voy.  notamment  ce  que  dit  Georges  Catlîn  des  fêtes  religieuses  des 
Mandans  {Letters  and  Notes  on  the  manners,  customs  and  condition  of 
the  North  America  Indians^  1. 1,  p.  160). 

<  Voy.  ce  que  rapportent  les  frères  Lander  sur  ces  processions 
bruyantes  qui  se  rattachent  à  des  initiations  {Journal  d'une  expédition 
sur  le  Niger ^  trad.  franc.,  i.  11,  p.  133-139). 

^  Voy.  Fred.  Forbes,  Dahomeff  and  the  Dahomans,  t.  I,  p.  32.  Dans 
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et  dont  le  point  de  départ  est  une  danse  orgiastique, 
constituent  une  véritable  initiation,  un  ensemble  de  rites 
secrets  rattachant  par  un  lien  mystérieux  tous  ceux  qui 
y  prennent  part.  Ces  mêmes  mystères  se  retrouvent, 
avec  quelques  variantes,  chez  différentes  populations  de 
l'Afrique  occidentale,  et  les  femmes  en  sont  presque 
toujours  sévèrement  exclues  * . 

Dans  les  îles  de  l'Océanie,  il  s'était  fondé,  sous  le  nom 
de  société  des  Aréoïs  ou  Arékoïs,  une  association  qui 
rappelait  également  les  mystères  de  la  Grèce.  On  n'y 
était  admis  qu'après  de  longues  épreuves,  et  l'on  devait 
passer  par  différents  grades.  Ces  Aréoïs  célébraient  des 
cérémonies  seci^ètes  en  l'honneur  d'un  dieu  soleil,  dont 
le  nom  variait  suivant  les  îles';  car,  ainsi  que  les  mys- 
tères d'Eleusis,  cette  institution  s'était  répandue  de 
proche  en  proche  en  différents  lieux,  et  notamment  aux 
îles  Marquises  et  à  celles  de  la  Société. 

En  présence  de  ces  faits,  on  comprend  qu'on  n'ait  pas 
besoin  d'aller  chercher  dans  les  mystères  de  TAsie,  dans 
ceux  des  religions  perse  et  assyrienne,  l'origine  des  mys- 
tères helléniques.  Toutefois,  par  cela  seul  qu'ils  remon- 

le  Vaudoiix,  de  vieux  sorciers  guident  les  négresses  dans  lears  évolutions 
chorégraphiques.  Les  poches  de  celles-ci  sont  pleines  de  serpents,  de 
vil>ères,  d'araignées,  de  scorpions  et  de  gris-gris  de  toute  espèce.  C'est  là 
une  analogie  de  plus  avec  les  Bacchanales,  surtout  telles  qu'elles  étaient 
célébrées  dans  la  Thrace.  Ceux  qui  prennent  part  au  Vaudoux  se  dé- 
poaillent  généralement  de  leurs  vêtements,  se  livrent  à  des  danses  fu- 
rieuses dans  lesquelles  on  les  voit  tour  à  tour  gambader,  gémir,  pleurer, 
rire,  se  fustiger,  s'arracher  la  peau,  le  tout  accompagné  de  conjurations 
et  d^adorations  des  gris-gris. 

*  Voy.  ce  qai  est  dit  notamment  des  mystères  de  Nda^  dans  l'ouvrage 
de  Leighton  Wilson,  intitulé  :  Western  Africa,  p.  395. 

s  Voy.  Moerenhout,  Voyages  aux  lies  [océaniennes ^  t.  î,  p.  UH  et 

8Ui?* 

T.  II.  20 


306  LB8   MYSTÈRES. 

talent  aux  Pélasges,  les  principaux  mystères  de  la  Grèce 
peuvent  avoir  reçu  de  l'Asie  quelques-uns  des  rites  qui 
en  constituaient  le  point  de  départ. 

Les  mystères  grecs  datent-ils  d'ailleurs  d'une  bien 
haute  antiquité?  On  a  vu  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  liés  à  l'adoration  de  divinités  pélasgiques; 
mais  cette  adoration  avait-elle,  dans  le  principe,  la 
forme  qui  constitue  les  mystères  ?  C'est  là  ime  question 
à  laquelle  il  est  impossible  de  répondre  d'une  manière 
catégorique.  Les  mystères  ont  dû ,  de  plus ,  varier 
dans  leur  rituel  ;  et  quand  même  leur  institution 
daterait  des  premiers  âges  de  l'histoire  grecque,  ce 
ne  serait  pas  là  un  motif  suffisant  pour  admettre  qne 
leur  forme  fût,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  ceBe  qu'ils 
avaient' dans  le  principe.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune 
solidarité  entre  les  différents  mystères,  et  chacun  d'eux 
a  eu  ses  destinées  propres.  J'étudierai  donc  séparé- 
ment les  principaux,  en  rassemblant  les  témoignages  les 
plus  décisifs  que  les  anciens  nous  ont  laissés  à  leur 
égard.  * 

L'antiquité  grecque  s'accordait  à  regarder  les  mystères 
de  Samothrace  comme  les  plus  anciens,  et  c'était,  après 
ceux  d'Eleusis,  les  plus  vénérables*.  Ces  mystères  ne 
cessèrent  pas  d'être  célébrés  dans  tout  le  cours  de  l'anti- 
quité païenne,  et  on  les  trouve  presque  autant  en  renom 
à  l'époque  de  la  guerre  des  Romains  contre  Mithridate*, 

^  Ta  Tûv  Z«(Aodpax(i>v  Upà  iravrcov  év«f&x(rrcTaTft  ickn*  tmv  Èkntsmm 
{ Aristid.,  Ora^  XIII,  Panath.^  p.  189.)  —  Ôaoi  rtjAûat  6eoù$  oû^cv  ^poiov 
l^ouoiv  ÉXeuerivtciç  re  xai  SaaoOpoucioiç.  ép'yict^.  (Galen.,  De  U9U  part,, 
XVII,  1.) 

^  VocoDias,  lors  de  Texpédition  de  LucuUus  contre  M itluidate,  8>  fit 
initier,  et,  par  ce  relard,  donna  le  temps  au  roi  de  Pont  de  s*éctMipper. 
(Platarcli.  LucuUus,  §  13,  p.  2A8,  edit.  Reisice.) 
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et  plus  tard  sous  Tibère*,  que  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Macédoine*.  Le  droit  d'assister  à  ces  mystères  n'était 
pas  un  privilège  exclusif  des  citoyens  de  Samothrace  ;  on 
venait  s'y  faire  initier  de  tous  les  points  de  la  Grèce,  et 
l'hiérophante,  c'est-à-dire  celui  qui  présidait  à  leur  célébra- 
tion, pouvait  elfe  choisi  en  dehors  des  habitants  de  l'île  ®. 
On  faisait  généralement  remonter  l'établissement  des 
mystères  de  Samothrace  aux  dieux  Cabires,  confondus  en- 
suite avec  les  Curetés,  les  Gorybantes  et  les  Dactyles*.  La 
croyance  à  cette  prétendue  institution  divine  tenait,  d'une 
part,  à  l'opinion  où  étaient  les  Grecs  que  ceux  qui  avaient 
établi  les  mystères  devaient  être  des  génies  supérieurs, 
des  personnages  presque  divins**;  de  l'autre,  à  ce  que 
les  dieux  invoqués  dans  ce  culte  mystérieux  portaient 
le  nom  de  Cabires  *.  Or  ce  peuple  aimait  à  supposer  que 
les  dieux  avaient  institué  en  personne  leur  culte  sur  là 

1  L^an  18  de  notre  ère,  Germanicus  voulut  aussi  se  faire  initier  à  ces 
mystères,  mais  la  violence  des  vents  Tempêcha  d'aborder  dans  l'île. 
(Tacit.  Annal,  lib.  II,  c.  54*)  Voy.  ce  que  je  dis  des  dieux  Cabires  au 
chapitre  II,  tome  I,  p.  204. 

2  Philippe  et  Olympias  se  firent  initier  aux  mystères  de  Samothrace. 
On  rapporte  que  Philippe,  étant  encore  très  jeune,  se  rendit  à  Samo- 
thrace pour  assister  aux  mystères,  et  c'est  là  qu'il  rencontra  Olympias» 
venue  pour  le  même  objet  et  dont  il  devint  amoureux.  (Plutarch. 
Aleacandj,  §  2,  p.  2,  edit.  Reiske.) 

s  Toy.  les  inscriptions  rapportées  par  Boeckh,  CorptiS  inscripL 
grcBC,  II,  n"  2154,  2157,  2158  et  2159.  Dans  Tune  de  ces  inscriptions, 
ks  Samothraciens  demandent  aux  habitants  de  Gyzique  de  leur  envoyer 
nn  des  leurs  pour  présider  aux  mystères. 

«  EtymoL  magn.  Gud,,  p.  289.  SchoL  ad  Aristoph.  Pac,,  277. 
Strab.,X,p.  Û70.  hobtok,  Aglaoph. ,  p.  1218. 

^  «  Il  y  a  bien  de  l'apparence,  écrit  Platon,  que  ceux  qui  ont  écrit  les 
initiations  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires,  mais  des  génies  supé- 
rieurs qui,  dès  les  premiers  temps,  ont  voulu  nous  enseigner,  etc.  » 
(Plat.  Phœd.^  g  38,  ap.  Opéra,  edit.  Becker,  t.  V,  p.  194.) 

^  Voy.  Lobeck,  loc.  cit. 
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terre.  Tout  culte  était  dans  leur  opinion  nécessairement 
de  fondation  divine. 

Nous  n'avons,  sur  le  caractère  des  mystères  de  ces 
dieux  Cabires,  que  les  témoignages  les  plus  confus  ;  et  sans 
un  passage  du  scholiaste  d'Apollonius,  qui  nous  a  con- 
servé, d'après  Mnaséas,  leur  nom\  nous  n'aurions  pu  les 
découvrir  au  milieu  des  assimilations  si  diverses  que  les 
mythographes  et  les  historiens  ont  faites  entre  ces  divi- 
nités et  d'autres  dieux  ou  héros  grecs  dont  les  attributs 
ou  la  légende  rappelaient  la  leur*.  Ces  noms,  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  au  chapitre  II  de  ce  livre,  étaient  Aœiéros^ 
Aœiokersos  et  Axiokersa.  A  cette  triade  se  joignait  un 
quatrième  dieu,  appelé  Cadmilos  ou  Casmilos,  Les  assi- 
milations admises  par  les  anciens  nous  font  reconnaître 
dans  cette  triade  quelque  chose  d'analogue  à  la  triade 
égyptienne  dont  le  modèle  avait  été  suggéré  par  la  géné- 
ration humaine.  Axiéros^  ou,  en  dégageant  ce  nom  de 
répithèle  qui  y  est  accolée,  a^ioç,  Eros^  est  l'amour^,  le 

'  Ainsi,  une  légende  qai  n'est  peut-être  pas  très  ancienne  faisait  de 
Dtrdanus  nn  des  Cabires,  Unslitutenr  des  mystères  de  Samoliirace  (PI in. 
E%^  fiot,  lib.  fV,  c  ^3).  D'autres,  trompés  par  le  rapprochement  de 
répithète  d'obtots^,  donné  à  la  fois  aux  dieux  de  Samoliirace  et  aux  Dios- 
cures,  ont  fait  de  Castor  et  Pollux  les  fondateurs  de  ce  sanctuaire  mys- 
térieux. (Varron,  de  Ung.  lot,  lib.  IV,  §  10.  Serv.  ad  Virg.  jEneid,^ 
Vir,  130 

^  Le  cartetère  d'Axiéros  on  d'^Ëros,  qui  représentait  la  génération, 
paraît  avoir  été  assex  ambigu  ;  et,  tandis  que  les  uns  y  voyaient  un  dieu, 
les  autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  vraisemblablement  Mnaséas, 
y  voyaient  une  déesse  qu^ls  assimilaieai  à  Déméter.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  scholiaste  d^Apollonius  (K  17)  qui  assimile  Axiokersos  à 
liadès,  et  Axiokersa  à  Proserpine.  UnOxybapboD  publié  par  M.  Gerhard 
(Aftààohg.  ZeihÊmg.^  U  111,  n*  16,  p.  162)  dous  donne  la  figure  d'Axio- 
kersa^qnl  est  représentée  par  «ae  femme  avec  une  nche  coiffure,  offrant 
bNUKOup  de  ressemblance  avec  Proserpine. 
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pouvoir  générateur  identifié  par  d'autres  avec  Phaéton  % 
la  lumière  ou  le  feu  céleste  fécondant.  Aœiokersos  ou 
Kersos  est  le  désir  amoureux,  le  sexe  mâle  identifié  à 
Pothos,  et  qui  s*unit  à  Axiokersa,  divinité  qu'on  rappro- 
cha d'Aphrodite,  parce  qu'elle  personnifiait  le  sexe  fémi- 
nin ®.  De  leur  union  naissait  vraisemblablement  Cadmilos, 
identifié  plus  tard  à  Hermès  par  les  mêmes  mythographes 
qui  faisaient  d'Éros  Dcméter,  d'Axiokersos  Pluton,  et 
d' Axiokersa  Proserpine  ^.  C'est  sans  doute  sous  l'in- 
fluence du  syncrétisme  que  s'opéra  l'assimilation  d'un 
des  dieux  de  Samothrace  ou  roi  de  l'enfer  hellénique  ; 
car  on  trouve  l'un  des  Cabires  de  '  cette  île  désigné  sous 
le  nom  d'Adamas  *,  épithète  donnée  à  Pluton  *.  Dans  le 
temple  ou  Anaclaron,  consacré  à  ces  dieux  qui  recevaient 
le  titre  honorilique  A'Ânaces,  on  voyait  les  statues  des 
trois  membres  de  la  triade  samothracienne  dues  au  ciseau 
de  Scopas,  Deux  de  ces  Cabires,  sans  doute  Axiokersos  et 
Cadmilos,  étaient  représentés  ithyphalliques ,  les  bras 

1  Plin.  Hist.  nat.,  lib.  XXX VI,  c.  U. 

2  Id. ,  ibid.  Pausanias  ([,  c.  /i3,  §  6) ,  parlant  des  trois  statues  qae  Scopas 
avait  faites  pour  Samothrace.  désigne  les  dieux  qu'elles  représent^ent 
par  les'noms  d'Êpcoç,  ï{xgpo;  et  noôo;,  ce  qui  semblerait  indiquer  trois 
dieux  mâles.  Mais  outre  que  la  forme  Axiokersa  désigne  évidemment 
uue  déesse,  Pline,  parlant  des  trois  mêmes  statues  (lib.  XXXVI,  c.  A),  les 
désigne  par  les  noms  de  Vénus,  Pothos  et  Phaéton.  Slrabon  (1V«  p.  198), 
parlant  de  certaines  cérémonies  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  les 
rapproche  des  mystères  que  Ton  célébrait  à  Samothrace  en  Thooneur 
de  Démêler  et  de  Gora. 

3  Schol.  ApolL  Rhod.,  I,  v.  921. 
^  Valclien.,  ad  Theocrit,  2,  '6li. 

^  Origène,  ou  Fauteur  quel  qu'il  soit  des  Philosophumena  (edit.  Mil- 
ler, p.  108),  dit  que  Adam  (Âe^àpk),  abréviation  évidente  d'Adamas 
(À^àua;),  était  donné  dans  les  mystères  de  Samothrace  comme  Thomme 
archétype,  c'est-à-dire  comme  le  premier  mâle  dans  Tordre  de  la  géné- 
ration, caractère  qui  convient  parfaitement  à  Axiokersos. 
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levés  vers  le  ciel  * .  Le  caractère  de  ces  dieux  tend  à 
faire  supposer  que  les  mystères  de  Samothrace  apparte- 
naient au  culte  des  divinités  génératrices,  et  par  consé- 
quent que  les  rites  et  les  symboles  qui  y  figuraient  te- 
naient à  des  idées  cosmogoniques.  C'est  à  Texposé  de 
pareilles  idées,  beaucoup  plus  qu'à  un  enseignement 
théologique  proprement,  dit,  que  paraissent  avoir  été 
consacrés,  suivant  la  remarque  de  Cicéron  *,  les  mystères 
de  Samothrace  aussi  bien  que  ceux  de  Lemnos*,  qui 
avaient  la  même  origine,  et  que  ceux  d'Eleusis.  Il  est  à 
noter  que  les  mystères  de  la  Grèce  étaient  presque  tou- 
jours liés  à  l'adoration  de  divinités  de  la  génération  et 
de  la  production.  Les  représentations  et  les  cérémonies 
dont  se  composait  l'initiation  déroulaient  d'une  manière 
plus  ou  moins  allégorique  l'histoire  mystique  de  ces 
divinités. 

Le  caractère  des  dieux  Cabires  ferait  croire  en 
même  temps  que  lés  orgies  *  ou  mystères  de  cette  île 
avaient  au  moins,  dans  certaines  cérémonies,  la  forme 

<  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  Philosophumena  (p.  108  et  109) 
et  ce  que  confirme  Sefvius,  qui  parle  de  deux  statues  ithypbalUques  dft 
Castor  et  Pollux,  qu*on  voyait  à  rentrée  du  port  de  Samothrace  (ad  ^tr- 
gil.  jEneid.^  lib.  III,  t.  12).  Il  serait  possible  que  ces  deux  divinités  itby- 
pbaliiques  fussent  celles  qui  recevaient,  dans  le  principe,  un  culte  ex- 
clusif à  Samotbrace  ;  car,  suivant  le  témoignage  d'Âtbénion  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs,  on  n^adorait  d'abord  dans  cette  tle  que  deox 
divinités  (voy.  Schol.  Apollon.,  lib.  I;  v.  923;  Nonnus,'Dtohy«.,  lib. 
XXIX,  V.  752).  11  est  certain  que  de  nouvelles  divinités  furent  associéa 
aux  anciens  dieux  des  mystères.  Hécate  finit  par  y  avoir  aussi  ses  mys- 
tères qui  se  célébraient  dans  Tantre  de  Zérinthe,  mystères  très  distincts 
de  ceux  des  dieux  Gablres  (ScAiS/.  ad  Aristoph.  Pac.,  277). 

3  a  Qui  bus  explicatis,  ad  rationemque  revocatis,  rerum  magis  natora 
»  cognoscitur,  quam  deorum.  »  [Denat.  <2eor.,  I,/^3.) 

S  dcer.,  loe.  cit,  Meursius,  Grœciaferiat.y  v'Ka&îpiflu 

^  ô^f\cL  9pucTà  0ettv  â^puTA  PpoToWiv.  (Orpb.  Argon^f  A69.) 
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désordonnée  et  obscène  qui  appartenait  chez'  les  Grecs 
à  Tadoration  de  pareils  dieux. 

L'objet  des  mystères  de  Samothrace ,  comme  de  ceux 
d'Eleusis  dont  je  parlerai  plus  loin,  était  aussi  de  purifier 
les  hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  pu  commettre,  et 
de  leur  assurer  par  là,  dans  l'autre  vie,  un  sort  meilleur. 
C'était  un  prêtre  spécial  nommé  Coès  qui  était  chargé  de 
ces  purifications  S  faites  sans  doute  au  nom  des  divinités 
chthoniennes  ou  infernales,  adorées  sous  l'appellation  de 
Cabires'.  Il  recevait  l'aveu  des  fautes  de  ceux  qui  vou- 
laient se  faire  initier  aux  mystères.  On  raconte  à  ce 
sujet  que  Lysandre,  voulant  prendre  part  à  ces  solen- 
nités, se  présenta  devant  le  Coès,  qui  lui  ordonna  de 
confesser  le  plus  grand  crime  dont  il  se  fut  rendu  cou- 
pable.— Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui  l'exigent  ?  lui  demanda 
le  général  lacédémonien.  —  Ce  sont  les  dieux,  repartit 
le  prêtre.  —  Retire-toi,  reprit  Lysandre,  s'Us  m'interro- 
gent, je  leur  dirai  la  vérité*.  Dans  une  pareille  circon- 
stance, Antalcidas*  se  contenta  de  répondre  :  — Les  dieux 
le  savent. 

Le  coupable,  suivant  la  nature  et  les  circonstances  de 
BOn  crime,  poiivait  n'être  point  admis  aux  mystères  de 
Samothrace,  ainsi  que  nous  le  montre  l'aventure  d'Évan- 

2  lies  Cabires  éuient,  ainsi  qa'oii  Ta  vu  (lome  1,  p.  201),  des  dieax  àt 
la  production  et  de  la  génération,  caractère  appartenant  essentiellement 
aux  divinités  tellariques  ou«chthoniennes ,  qni  présidaient  en  même 
temps  à  l'empire  des  morts,  supposé  placé  sous  terre* 

3  Plularch.  Apophih,  Lac,  Lyiand»^  !  9,  p.  91/i»  edit*  Wyttenb.  One 
anecdote  toute  semblable  est  rapportée  d'Antalcida8(/6t(i»»ilfttofo.,  $  1, 
p.  866,  edit.  Wyttenb.). 

< /6td.,  p.  217. 
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«is  étaient  qualifiés,  à  Samotlirace,  d'hommes  pieux.  (Voy, 
.orp.  inscripL,  U  II,  n'*  2157,  2158,  2159.) 
oclus,  in  Platon,  Polit.  ^  ap.  Meurs.  Grœc.  feriat,,  p.  196. 
Schol.  ApolL,  11b.  I,  V.  917.  Schol.  Homer.  Iliad.^  I,  v.  33û  ;  XVI, 
^.  100. 

*  Schol.  Homer.i  loc.  cil. 

5  fj^  é(^oxcuv  TsXeToÔai,  wpoa«>.écuv  àXe^i(pàpp.axa  Ttvà  xiv^uvwv.   (Scfcol. 

od  i4mf opfe.  Pac. ,  v.  277.) 

•  Ta  ^'  ovo^ara   aÙTÔv  lori   jAUffTtxa.   (Slrab.,  X,  p.   /i72.   Arisloph, 

Poûj,  V.  278.  Pausan.,  IX,  c.  25,  §  5.) 

xoûovTai.  (£«i/mo/.  magn.  Gud.,  p.   289.  Cf.  Diodor.  Sic,   IV,  /i3; 
V./i9.) 
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dre,  général  de  Persée  *.  C'était  le  tribunal  des  Anactoté- 
lestes,  ou  prêtres  initiateurs  des  mystères,  qui  statuait 
sur  ces  exclusions  *. 

On  recevait  parmi  les  initiés,  à  Samothrace,  un  grand 
nombre  d'enfants,  usage  que  nous  retrouverons  à  Eleu- 
sis^. Selon  Sainte-Croix,  s'il  arrivait  qu'on  négligeât  dans 
l'enfance,  ou  pendant  la  vie,  de  se  faire  purifier,  on  le 
pouvait  encore  après  la  mort.  Le  célèbre  érudit  conclut 
l'existence  de  cet  usage,  de  la  légende  qui  racontait  que 
les  Cabires  de  Samothrace  avaient  conduit  aux  bords  de 
l'Achéron,  pour  la  purifier,  Angélos,  fille  de  Héra,  qui 
avait  été  souillée  par  le  contact  d'un  cadavre.  Mais  cette 
circonstance  peut  seulement  avoir  trait  à  l.a  représenta- 
tion du  Tartare  que  l'on  faisait  passer  peut-être  sous  les 
yeux  des  initiés ,  à  Samothrace  comme  à  Eleusis  *. 

'  Le  même  Sainte-Croix  suppose  que  Ton  s'empressait 
d'autant  plus  de  se  faire  initier  dans  l'enfance  aux  mys- 
tères de  Samothrace,  que  Ton  ne  devait  pas  avoir  alors 
besoin  de  purification  *.  Cela  ne  paraît  pas  non  plus  par- 
faitement exact.  Les  rites  de  la  purification  étaient  appli- 
cables à  un  enfant  aussi  bien  qu'à  un  homme.  Mais  il  est 
probable  seulement  que  Ton  n'employait  pas  alors  la 

'  Les  Romains  ayant  représenté  ([xCW  souillerait  par  sa  présence  le 
sanctuaire  de  Samothrace,  on  le  somma  de  paî-altre  devant  Tancien  tri- 
bunal, établi  pour  juger  les  homicides  qui  osaient  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire. Craignant  d'être  convaincu  du  meurtre  d'Eumène,  commis  au 
pied  de  Pautel  d* Apollon  à  Delphes,  il  n'insista  pas  davantage  et  fut  tué 
par  ordre  du  roi,  son  maître  et  son  complice.  (Voy.  Tit.  Liv.,  Kb.  XLV, 
c  5;lib.  XLII,  c.  15.) 

2  Voy.  Saînte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères^  1. 1,  p.  50. 

3  Donat.,  ad  Terent.  Phorm.^  v.  iû. 

*  SchoL  TheocriU  IdylL,  II,  v.  12. 

*  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  1. 1,  p.  53. 
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purification  spéciale  "mise  en  pratique  après  Taveu  d'un 
crime. 

Le  myste,  ou  récipiendaire*,  se  présentait  couronné 
d'olivier*  et  avec  un  voile  de  couleur  pourpre,  dont 
Ulysse,  suivant  la  légende,  s'était  servi  le  premier;  car 
avant  lui  on  faisait  usage  seulement  de  bandelettes^  de 
même  couleur^.  Cet  ornement  avait,  ajoutait-on,  la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands  périls.  Et, 
d'après  une  autre  fable,  Agamemnon  s'étant  montré 
revêtu  de  cet  insigne  à  ses  soldats  mutinés,  apaisa  leur 
sédition  *. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  connu  des  mystères  de 
Samothrace.  On  attachait  à  leur  initiation  certains  avan- 
tages, et  en  particulier  celui  d'échapper  aux  dangers,  aux 
périls  soudains  auxquels  on  est  parfois  exposé  ^:  Le  nom 
des  Cabires  demeurait  secret  ®,  en  sorte  que  les  initiés, 
auxquels  seuls  il  était  révélé,  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir les  invôqueï*  ''.  Car  sans  doute  la  prière  n'avait 
d'efficacité  qu'autant  qu'elle  était  accompagnée  d'une 
invocation  nominale  aux  dieux  de  Samothrace.  C'est 
donc  une  indiscrétion,  une  profanation  de  Mnaséas  à 

*  Les  mysles  étaient  qualifiés,  à  Samotlirace,  d'hommes  pieux,  (Voy, 
Bo€ckb,  Corp.  inscript,,  t.  II,  n'*  2157,  2158,  2159.) 

'  Proclus,  in  Platon,  Polit.,  ap.  Meurs.  Grœc.  feriat,,  p.  196. 

3  Schol.  ApolL,  lib.  I,  v.  917.  Schol.  Homer,  Iliad.,  I,  v.  33û  ;  XVI, 
V.  100. 

^  Schol,  Homer,,  loc.  cit. 

5  ft;  éjJoxcuv  TsXEÎoôat,  TrpoaxXscuv  àXeÇicpapfi.ai6a  Tivà  xiv^uvcdv.  [Schol, 
ad  Aristoph,  Pac,  v.  277.) 

«  Ta  «^'  6vo(jLaTa  aÙTwv  gcrri  p.uoTixa.  (Slrab.,  X,  p.  472.  Aristoph* 
Paœ,  V.  278.  Pausan.,  IX,  c.  25,  §  5.) 

"*  Kàëeipoi...  5'aî(xov£;  wv  oî  p8u.uy,ptsv,oi  rà  fxuffnnpia  fcv  xaipto  àva-YxrjÇ  eîaat- 

xcucvTai.  {Etymol,  magn,  Gud,,  p.   289.  Cf.  Diodor.  Sic,   IV,  li3; 
V,/i9.) 
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laquelle  nous  devons  de  connaître  le  nom  de  ces  dieux. 
Et  cette  qualité  de  divinités  secourables  et  tutélaires 
explique  rextrême  extension  de  leur  culte  chez  les  marins 
de  TArchipel,  qui  recouraient  à  leur  intercession  en 
danger  de  mer*.  Les  Cabires  se  manifestaient,  disait-on, 
à  .ceux  qui  les  invoquaient  *• 

Comment  des  mystères  aussi  augustes  que  ceux  de 
Samothrace,  au  lieu  de  s'établir  dans  quelque  ville  im- 
portante de  la  Grèce,  avaient-ils  un  sanctuaire  tout  à 
1  extrémité  de  l'Archipel  ?  D'abord  on  peut  admettre  que 
les  Cabires,  divinités  tutélaires  toutes  spéciales  des  ma- 
rins, durent  compter  plus  d'adorateurs  dans  une  île  que 
les  navires  avaient  occasion  de  visiter  fréquenmient. 
L'affluence  des  pèlerins  put  valoir-à  ce  sanctuaire  son 
importance,  et  plus  tard  donner  lieu  à  l'institution  des 
mystères  *.  Ensuite  le  nom  de  Samothrace  et  la  position 

1  SchoL  Àristid.  Panath.^  p.  324.  Suivant  le  récit  des  poètes,  les 
Argonautes,  battus  d^une  violente  tempête  et  n^espérant  plus  de  calme, 
firent  rœn,  par  le  conseil  d^Orphée,  le  seul  d'entre  eux  qui  eût  été  inidë 
aux  mystères  de  Samothrace,  de  relâcher  dans  cette  tte«  Aussitôt  Porage 
s'apaisa,  et  Ton  vit  paraître  au  sommet  des  mâts  les  fenx  Saint-Eime, 
annonce  de  la  présence  des  Cabires.  Les  compagnons  de  Jason  abor- 
dèrent à  rentrée  de  la  nuit  dans  111e  ;  ils  furent  initiés  à  ces  mystère^  et 
en  partirent  comptant  sur  une  heureuse  navigatiou.  (Apollon.  Argon. t 
lilk  1,  V.  915-918.  Orph.  Argon.^  v.  ^65.  Yaler.  Flacc,  lib.  n,  v.  435- 
&âO,  et,  sur  le  culte  des  dieux  de  Samothrace  comme  protecteurs  des 
marins,  .EUan.  Fragm,^  p.  320.  Athen.,  TU,  p.  283,  et  Lncian. 
EpisU  15.) 

^  «  On  vante  beaucoup,  écrit  Oiodore  de  Sicile  (Y,  50),  les  effets  de 
IVpparition  de  ces  dieux  et  les  secours  inattendus  que  les  initiés  en 
revivent  dans  les  dangers,  par  la  raison  que  ceux  qui  participent  â  ces 
mystères  deviennent  plus  religieux,  plus  justes  et  surtout  meilleurs.  » 
Il  est  vraisemblable  que  ces  apparitions  n^étaient  autres  que  ces  feux 
Saint-Elme,  regardés  par  les  Grecs  comme  étant  les  Dloscores  identi- 
fiés» comme  on  1^  vu,  aux  divinités  de  Samothrace. 

^  Uiitolijectioo  peut  être  foite  œpewtaat  à  cette  hypothèse,  c*estqae 
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de  cette  île  nous  ramènent  à  des  émigrations  parties  de 
la  Thrace  primitive,  et  que  Ton  verra  bientôt  aller  fonder 
à  Eleusis  d'autreS  mystères  *.  L'assimilation  d'un  deg 
Cabires  à  Phaéton  nous  fait  reconnaître  en  lui  une  divinité 
du  feu.  On  a  vu,  au  tome  I"*,  que  le  culte  d'HéphsBStos* 
se  répandit  avec  les  migrations  des  Pélasges  dans  les  îles 
qui  s'étendent  de  la  Béotie  à  THellespont. 

Les  mystères  d'Eleusis  étaient  les  plus  renommés  de  la 
Grèce  et  dépassaient  de  beaucoup  en  solennité  ceux  de* 
Samothrace.  La  tradition  attribuait  à  Eumolpe  leur  fon- 
dation, et  la  famille  sacerdotale  spécialement  attachée  au 
culte  des  grandes  déesses,  culte  qui  faisait  le  fondement 

rUe  n'avait  pas  de  port  sûr  (Piin.  Hist.  nat,,  lib.  IV,  c.  23),  et  qo'ao 
motif  de  piété  paraît  être  ]a  seule  raison  qui  faisait  aborder  à  Samothrace 
les  bâtiments  étrangers.  Un  passage  de  Valerius  Flaccus  nous  apprend 
que  le  principal  prêtre  de  Samothrace  se  tenait  en  vigie,  et,  dès  quMl 
apercevait  un  navire,  s'avançait  sur  le  rivage  pour  exercer  Thospilalité 
envers  les  marins,  et  les  conduire  dans  le  sanctuaire.  (Valer,  Flacc, 
lib.  II,  V.  Zi37,  /i38.) 

^  Cette  lie  parait  avoir  porté  d'abord  le  nom  de  Leucanie,  et  fut 
peuplée  par  les  Thraces  ;  elle  passa  plus  tard  sous  le  pouvoir  de  Sa- 
miens  fugitifs.  Ces  Samiens  étaient  vraisemblablement  des  Pélasges 
(Heracl.  Pont.,  De  polit,  grœc.f  ap.  Gronov.  Thesaur,  antiquitatum 
grcBcarum,  vol.  XVII,  col.  2831  A).  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
chapitre  II,  p.  206. 

*  Voy.  tome  I,  chap.  Il,  p.  102. 

^  Héphaestos  est  en  effet  dans  une  liaison  fort  étroite  avec  les  dieux 
Cabires,  et  Acusilatts,  cité  par  Strabon  (X,  p.  1x72),  donne  Gamillos, 
c^est-à-dire  le  quatrième  Gabire,  comme  flls  d'Héphaestos  et  de  Gabira. 
Les  Gabires  étaient  d'ailleurs  invoqués  à  Lemnos  où  ils  présidaient  aux 
productions  de  la  terre,  ce  qui  convient  tout  à  fait  à  des  divinités  de  ta 
force  génératrice  et  productrice.  Ce  caractère  convient  également  aux 
Gabires  de  Samothrace.  C'est  en  qualité  de  dieux  des  fruits  de  la  terre, 
et  par  conséquent  de  la  vigne,  qu'on  faisait  aux  Gabires  des  libations  de 
vin,  comme  le  montre  la  promesse  des  Argonautes  dans  la  tragédie  des 
Cabires  d'Eschyle,  malheureusement  perdue.  (Plutarch,  Contnv.^II,  1, 
7.  Pollux,  VI,  23.  Bekker,  Anecdot.^  p,  115.) 
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de  ces  mystères,  prétendait  descendre  de  ce  héros  *.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ni  Homère,  ni  Hésiode 
ne  parlent  des  mystères  d'Eleusis*,  d'où  l'on  est  porté 
à  inférer  que  leur  institution  n'avait  point  l'antiquité 
que  leur  prêtait  la  tradition.  Le  silence  d'Homère  n'aurait 
toutefois  rien  de  décisif,  puisque  ses  poëmes. n'embras- 
sent pas  un  exposé  complet  de  la  religion  hellénique,  et 
que  le  théâtre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  nous  transporte 
loin  d'Eleusis^.  Athènes,  qui  était  encore  privée  à  cette 
époque  de  toute  importance,  n'avait  pu  valoir  au  sanc- 
tuaire des  grandes  déesses  la  célébrité  qui  contribua  tant 
à  populariser  leur  institution  *.  Mais  l'absence  de  toute 
mention  des  mystères  dans  Hésiode  est  un  fait  plus 
significatif.  Ce  poëte,  natif  de  Béotie,  devait  connaître 
Eleusis,  et  Ton  s'expliquerait  difficilement  que  si  les 
mystères  eussent  existé  de  son  temps,  il  n'y^eût  pas  fait 
allusion,  en  parlant  de  Déméter.  Eumolpe  serait-il  un 
personnage  imaginaire,  un  ancêtre  fabuleux,  que  se  don- 
nait la  famille  des  aœdes,  appelés  Eumolpides  (eù{i.o^- 

«  Pausan.,  !,<:•  3S,  §  3. 

2  Id.,  ibid.  Cf.  Wachsmulh,  Hellen,  Âlterthumsh,  I.  Il,  p.  M2. 

3  Voy.  à  ce  sujet  la  note  que  j*ai  insérée  dans  les  Religions  de  l'anti- 
quité  de  M.  Guigniaut,  t.  111,  3*  part.,  p.  1136.  Je  dois  dire  cependant 
que  des  études  ultérieures  m'ont  fait  tenir  pour  trop  absolues  les  obser- 
vations que  j'ai  opposées,  dans  cette  note,  à  M.  Lobeck.* 

^  A^issi,  dans  l'opinion  de  l'illustre  philologue  de  Kœnigsberg,  c'est  seu* 
lement  après  la  guerre  qui  éclata  entre  Athènes  et  Eleusis,  et  dont  fait 
mention  Solon  (ap.  HerodoL,  1, 30),  que  le  culte  de  Déméter  fut  introduit 
à  Athènes»  où  il  était  demeuré  jusqu'alors  inconnu.  Et  lorsque  les  mys- 
tères d'Eleusis  eurent  revêtu  un  caractère  plus  auguste,  en  prenant  plus 
d'extension  et  d'importance,  on  reporta,  par  des  traditions  supposées, 
leur  institution  aux  premiers  âges  d'Athènes.  Pausanias  (I,  c.  38,  §  7] 
accuse  en  effet  les  anciens  Éleusiniens  d'avoir  forgé  des  généalogies 
imaginaires  pour  les  héros  dont  l'histoire  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps. 


LES   MYSTÈRES.  Si 7 

:vi5at),  et  qui  étaient  attaches  au  cuKe  des  grandes 
déesses*.  Le  fait  paraît  vraisemblable;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  reconnaître  qu'à  une  époque  éloignée  et 
dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date,  des  migrations 
thraces,  ayant  à  leur  tête  des  chefs  qui  étaient  en  même 
temps  pontifes  et  poètes  sacrés,  vinrent  s'établir  dans 
l'Attique  ;  c'est  là  du  moins  la  tradition  la  plus  plan- 
sible  ^.  On  fit  toujours  d'Eumolpe  un  Thrace;  et  la 
qualité  de  fils  de  Poséidon  et  de  Chioné,  c'est-à-dire  de 
la  Mer  et  de  la  Neige,  ou  de  Borée,  le  vent  du  nord,  que 
lui  donnent  les  mythographes  postérieurs,  montre  qu'on 
le  regardait  comme  venu  d'une  contrée  plus  septen- 
trionale que  l'Attique.  Cette  contrée  était  la  Thrace,  mais 
non  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  plus  d'une  fois  fait  remar- 
quer, la  Thrace  des  derniers  âges  historiques  de  l'anti- 
quité, voisine  de  l'Hellespont;  c'était  la  Macédoine  et  la 
Thessalie. 

J'ai  parlé  au  chapitre  III  des  poètes  sacrés  de  la  Thrace 
et  de  la  période  mythique  qui  les  représente.  Je  n'ai 
point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  s'il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  une  personnalité 
distincte  aux  aœdes  de  l'époque  qui  précède  Homère 
et  Hésiode,  l'existence  d'aœdes  qui  avaient  été,  dans  la 
Thessahe  et  la  péninsule  livadique,  les  pères  de  la  religion 
hellénique  et  de  sa  poésie  théogonique,  n'en  demeure 
pas  moins  constatée.  Il  est  vraisemblable  que  ces  aœdes, 
prêtres  d'Apollon,  présidant  aux  purifications  et  aux  ex- 
piations qui  caractérisaient  le  culte  de  ce  dieu,  avaient 

*  Voy.  Thiicyd.,  If,  15.  Platon.  Menex,,  p.  239  b.  Isocrat.  Panath.^ 
p.  78.  Schol.  Euripid.  Phœn,,  85/i.  Plutarch.  ParalL  Grœc,  et  Roman. ^ 
§  20.  Cf.  HygiD.  Fab.,  Zi6.  Slrab.,  VIT,  p.  321  ;  VIII,  p.  383. 

2  Voy.  Pausan.,!,  c.  38,  §3. 
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composé  des  charmes  et  des  rites  expiatoires  (rikt-ccd), 
qui  furent  l'origine  des  mystères  * .  C'est  donc  à  cette 
école  sacerdotale  qu'il  faut  rattacher  l'institution  des 
mystères  d'Eleusis.  L'hymne  à  Déméter,  un  des  plus 
curieux  monuments  de  cette  poésie  lyrique  sacrée,  sortie 
de  l'école  thrace^,  me  paraît  en  être  la  preuve.  Un  autre 
fait  vient  à  l'appui  de  l'origine  que  j'attribue  aux  mystères 
éleusiniens  :  c'est  que  les  mystères  de  Dionysos  étaient 
aussi  regardés  comme  ayant  pour  fondateur  un  Thrace, 
Orphée^.  Cet  Orphée,  dont  l'histoire  est  si  intimement 
liée  à  la  noythologie,  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  ce 
qui  appartient  à  la  légende  humaine,  et  ce  qui  découle  du 
symbole  divin,  sort  de  la  même  famille  que  Linus  et 
Musée,  deux  types  des  premiers  aœdes,  comme  on  l'a  vu 
au  chapitre  III.  Une  objection  se  présente  cependant  : 
c'est  sifrtout  au  culte  d'Apollon  que  paraissent  avoir  été 
attachés  les  aœdes  de  Thrace  *  ;  or  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  dieu  ait  été  celui  des  mystères.  Déméter  et  sa  fille 
Proserpine  demeurèrent  toujours  les  grandes  divinités 

<  En  effet,  comme  je  Ta!  déjà  observe  plus  haut,  on  appelait  riKtTt 
une  sorte  de  formule  expiatoire,  de  irapaXuai;  ou  de  xaâspfxoç  ;  et  nous 
savons  par  Philochore  que  Ton  attribuait  aux  anciens  aœdes,  et  notam- 
ment à  Musée,  la  composition  de  semblables  formules,  dont  la  récitation 
était  accompagnée  de  certains  rites.  (Voy.  Schol,  ad  Aristoph,  Ran., 
1033.  Plat.  Resp.,  II,  7,  p.  36û  £,  et  le  SchoL,  p.  150,  edic.  Rubnk. 
Plat.  Protag.^  c.  8,  p.  316  D.) 

2  Voy.  sur  cet  hymne,  qui  est  le  dernier  reflet  de  la  période  lyrique, 
mais  où  s'annonce  déjà  Tinvasion  des  idées  syncrétiques,  le  savant  et 
judicieux  mémoire  de  M.  Guigniaut  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine  {Acad,  des  inscript,  y  t.  XXI,  2*  part.),  qui  m'a  servi  le  plus 
souvent  de  guide  pour  ce  que  je  dis  des  mystères  d'Eleusis,  et  la  note  11 
du  livre  VIU  des  Religions  de  l'antiquité. 

3  Pausan.,  IX,  c  30,  §  3.  Schol.  Pind.  Pyth.,  IV,  313. 
^  Voy.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  chapitre  III. 
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d'Eleusis  ;  et  dans  les  orgies,  dont  l'institulion  était  rap- 
portée à  Orphée,  c'est  Dionysos,  et  non  le  dieu  du  jour, 
que  l'on  révère.  Eschyle,  dans  les  Bassartdes,  avait  mis 
en  scène  Orphée  que  déchiraient  les  Bacchantes,  parce  que 
ce  chantre  tenait  le  soleil,  sous  le  nom  d'Apollon,  pour  le 
plus  grand  des  dieux,  et  qu'il  refusait  d'honorer  Diony- 
sos '.^tte  contradiction  ne  fait  que  continuer  l'origine 
comparativement  moderne  des  mystères  de  Déméter  et 
de  Dionysos.  Afin  de  leur  donner  le  prestige  d'une  haute 
antiquité,  on  a  rattaché  à  leur  institution  les  noms  des 
plus  célèbres  aœdes,  quoique  l'école  religieuse  à  laquelle 
appartenaient  ces  mystères  ne  sortît  point  directement 
du  culte  dont  ces  chantres  étaient  les  ministres.  L'ado- 
ration de  Déméter  était  plus  particulière  aux  Pélasges. 
Les  Doriens,  qui  révéraient  surtout  Apollon,  l'adoptèrent 
ensuite.  Or  c'est  en  Attique,  pays  où  la  tradition  faisait 
commencer  laculture  du  blé^,  que  se  développa  la  légende 
mythique  de  Déméter  et  de  Proserpine.  Les  mystères 
d'Eleusis,  qui  en  étaient  comme  la  mise  en  scène,  sont 
donc  tout  à  fait  autochthones.  Mais  c'est  à  l'école  de'à 
aoedes  de  Thrace,  ou  tout  au  moins  à  leur  influence,  qu'ils 
durent  le  caractère  spécial  et  l'importance  qui  leur  appar- 
tiennent aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Et  pour  justifier  ■ 
l'origine  que  l'on  voulait  leur  assigner,  on  eut  recours, 
comme  pour  Orphée,  à  des  suppositions,  à  des  traditions 
apocryphes. 

Lorsque  les  mystères  de  Dionysos  s'associèrent  à  ceux 
d'Eleusis,  que  ce  dieu  fut  donné  comme  époux  à  Déméter 
et  prit  la  place  de  Pluton,  l'imagination  n'en  devint  f\"p- 


*  Eraiostb.  Cataster.,  c  2ù,  p.  19,  edit.  Schatibach. 
>  Voy.  tome  I,  p.  323  et  suiv. 
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plus  empressée  à  forger  des  légendes  qui  confirmassent 
l'origine  thrace  des  mystères.  Eumolpe  fut  transformé  en 
un  prêtre  de  Dionysos  et  de  Déméter,  auquel  cette  déesse 
avait  révélé  son  culte,  et  qui  avait  découvert  la  culture  de 
la  vigne  et  l'élève  des  bestiaux*.  On  représenta  Orphée 
comme  l'instituteur  par  excellence  des  mystères  d'Eleu- 
sis *.  La  ressemblance  du  culte  dionysiaque  et  des  céré- 
nlonies  orgiastiques  célébrées  par  les  Thraces  donnaient 
une  confirmation  apparente  à  ces  origines  imaginaires  ^  ; 
mais,  comme  je  le  montrerai  au  chapitre  XV,  le  culte  du 
Dionysos  hellénique  fut  introduit  dans  la  Thrace,  sous 
l'influence  de  l'idée  que  cette  contrée  en  avait  été  le  ber- 
ceau. Et  comme  on  le  verra  également  au  même  chapitre, 
le  culte  phrygien  de  Sabazius  et  de  Cybèle,  d'un  caractère 
orgiastique  comme  les  fêtes  de  Thrace,  et  découlant  d-une 
origine  commune,  fut  apporté  en  Grèce  et  se  mêla  aux 
mystères  de  Dionysos.  C'est  ce  qui  explique  comment  le 
nom  d'Orphée  se  trouva  associé  à  celui  des  Curetés  et  des 
Corybantes,  les  instituteurs  prétendus  des  mystères  de 
Cybèle  *. 

La  base  des  mystères  d'Eleusis ,  c'était  le  culte 
des  divinités  chthoniennes  et  productrices  que  l'on  re- 
•  trouve  au  fond  de  la  plupart  des  mystères  grecs.  Ce  culte 
avait  généralement  un  caractère  secret  et  quelque  peu 
effrayant,  qui  devint  naturellement  le  point  de  départ  de 
formes  mystérieuses  :  et  c'est  ce  qui  explique  rassociation 


«  Homer.  Hymn.  in  Cer.^  v.  Û76.  Plin.  Hist.  na«..  Vil,  53. 

'  6  TÔtç  K^ifùTéxoLç  TiuX'i  TiXiTocc  xa7a^8t$a;  ôp(pcttc.  (Demosthen*,  odv» 
Aristog.^  I,  p.  773.) 

3  TeUes  étaient  les  fêtes  de  Gotys  et  de  Bendis.  (Voy.  Strab.,  X, 
p.  Ù70.) 
:   ^  Glement.  Alex.  ap.  Euseb.  Prœp,  evang,^  If,  3. 
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qui  s'opéra  entre  Triptolème  et  Démétcr,  dont  il  finit  par 
être  représenté  comme  Télève  *.  Des  traditions  supposées 
permirent  de  rattacher  les  principaux  personnages  de  la 
légende  de  Déméter  à  Eumolpe  que  Ton  donna  ensuite 
pour  issu  de  Triptolème  *.  Celui-ci  n'est  encore,  dans 
rhymne  à  Déméter,  qu'un  prince  d'Eleusis.  ;  il  person- 
nifie îe  blé  semé  dans  le  champ  de  Rharos  ^.  De  là  l'idée 
d'en  faire  l'élève  de  la  déesse.  On  raconta  que  ce  fils  de 
l'Océan  et  de  la  Terre  avait  été  élevé  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  aux  honneurs  divins  *.  Une  fois  en  pos- 
session du  précieux  enseignement  de  la  déesse,  Triptolème 
l'avait  communiqué  aux  hommes  et  porté  jusqu'en  Italie  % 
en  Sicile  et  même  en  Ligurie  ^. 

Toutes  ces  traditions  ont  pris  naissance  postérieure- 
ment à  Homère  et  à  Hésiode  ;  elles  se  sont  greffées  sur 
les  mystères  d'Eleusis ,  à  mesure  que  ceux-ci  ont  pris 
plus  d'importance  et  se  sont  propagés  davantage.  Homère 
ne  connaît  encore,  des  divinités  de  ce  cycle  chthonien, 
que  Jasion  dont  il  nous  raconte  l'amour  pour  la  déesse 
des  moissons  '^.  Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties 
de  l'Attique,  qui  répandirent  la  légende,  d'abord  toute 

>  Gaigniaut»  Mémoires  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine^ 
p.  27. 

2  Istras,  ap.  SchoL  Soph.  (Ed.  Col.,  v.  10û6,  ap.  Fragm.'  hist» 
grac.^  edit.  Ch.  Millier,  1. 1,  p.  /i21. 

3  Paasan.,  I,  c.  l/i,  §  2.  Cf.  tome  I  de  cet  ouvrage»  p.  223,  /|65. 
^  Creuzer,  Relig,  de  Vantiq,,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  p.  660. 

'  Xenopb.  HeÛen,^  Vf,  c.  3,  §  6.  On  racontait  que  Triptolème 
avait,  enseigné  les  mystères  de  Déméter  aux  premiers  étrangers  qui 
manifestèrent  le  désir  d*y  être  initiés,  et  notamment  à  Hercule  et  aux 
DIoscures. 

^  Dionys.  Halic.  Ant,  rom,^  T,  p.  33,  edit.  Reiske.  Cf.  ce  qui  est  dit 
plus  bas  sur  riutroduction  des  mystères  d'ÉIeusis  en  Sicile. 

^  Odyss,^  V,  V.  125  et  sq. 

T.  n.  21 
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tocale  de  Triptolème  *.  Ce  héros  autochthone  eut , 
comme  les  grandes  déesses,  son  temple  à  Eleusis*.  Tout 
le  mythe  que  j'ai  fait  connaître  au  chapitre  VI  devint 
rhistoire  vivante  et  sans  cesse  racontée  de  la  ville.  On 
y  montrait  le  tombeau  d'Eumolpe,  le  champ  de  Rharos, 
et  sur  les  bords  du  Céphise,  VErineus^  endroit  marqué 
par  un  figuier  sauvage  où  Pluton  était  descendu  aux  enfers 
après  avoir  enlevé  Proserpine^. 

Lorsque  l'histoire  eut  commencé  à  avoir  pour  les 
Grecs  plus  d'attrait  que  la  fable,  on  chercha  à  concilier 
les  légendes  mythologiques  sur  la  fondation  des  Ëleu- 
sinies  et  les  traditions  tout  aussi  incertaines  qui  eom*aient 
sur  les  premiers  rois  de  TAtlique.  Eleusis  ayant  perdu 
en  importance^ce  qu'Athènes  avait  gagné,  cette  dernière 
ville  revendiqua  l'honneur  d'avoir  contribué  à  la  fondation 
des  mystères  ^.  On  mêla  au  récit  d'une  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Éleusiniens,  récit  dont  on  ne  sait  si  le 
fond  est  vrai  ou  supposé  ^,  le  nom  du  fabuleux  roi  Érech- 
thée®.  Et  ce  fut,  suivant  la  légende,  au  prix  d'un  sacrifice 

1  Voy.  rarticle  Eledsinia  de  M.  Preller,  t.  UI  de  VEncyclop,  classique 
de  Pauly,  p.  86,  et  ce  qui  est  dit  plas  loin  dans  ce  chapitre. 

3  On  montrait  à  Eleusis  l'aire  et  Tauiel  de  Triptolème,  et  le  temple 
de  ce  héros  se  troafait  près  de  celui  d'Artémis  Propylée  et  de  Poséidon. 
(Voy.  Pausan.,  I,  c  38,  §  6.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  X.  ni, 
p.  667.) 

3  Voy.  Creuzer,  out;r.  cit.,  p.  657  et  658,  et  la  note  13  du  li?re  Y11I« 
de  M»  Guignlaut»  p.  1125,  11S6. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Greuxer,  ouvr.  cit.,  u  IH,  p*  662  et  saiv. 

&  Cette  guerre,  mentionnée  par  Thucydide  (11,  15)  et  par  d'autres 
auteurs,  notamment  par  Platon  {Menexen.,  p.  2/^4  A),  est  mêlée  à  beau- 
coup de  circonstances  fabuleuses  qui  jettent  quelques  doutes  sur  sa  réa- 
lité historique.     * 

s  Euripide  avait  pris  cette  guerre  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies, 
intitulée:  Érechihée.  Voy.,  à  ce  sujet,  Creuzer,  Relig.  de  l'antiquité^ 
trad.  Guigniaut,  III,  p.  663,  66A. 
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humain,  accompli  sur  Taînée  de  ses  filles,  que  ce 
monarque  obtint  la  victoire  * . 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  ces  souvenirs.  Il  me  suffit  de  remarquer  qu'ils  con- 
statent radmission  dams  Athènes  du  culte  éleusinien,  et 
le  respect  qu'eurent  ses  habitants  pour  le  droit  hérédi- 
taire, dont  étaient  en  possession  les  Eumolpides,  de 
présider  à  la  cérémonie. 

En  traitant,  au  chapitre  précédent,  des  Thesmophories 
et  des  fêtes  de  Déméter,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  toucher 
quelques  mots  de  la  partie  publique  et  exotérique  de  leurs 
cérémonies.  Il  me  reste  donc  simplement  à  compléter  ici 
ce  que  je  n'avais  fait  qu'indiquer;  mais  je  m'étendrai 
davantage  sur  les  cérémonies  mystiques,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  constituait  en  réalité  les  mystères. 

Les  Athéniens  distinguaient  deux  sortes  de  mystère» 
en  l'honneur  des  grandes  déesses,  lesquels  correspon- 
daient aux  deux  grandes  époques  agricoles  que  ces  fêtes 
solennisaient  dans  le  principe,  et  qui  étaient  mises  en 
rapport  avec  les  deux  actes  principaux  de  l'histoire  my- 
thique de  ces  déesses  *.  11  y  avait  les  petites  et  les  grandes 
Éleusinies.  Les  premières  se  célébraient,  ainsi  que  les 
Anthestéries,  dans  le  mois  Anthestérion,  qui  annonçait  la 
germination  printanière  représentée  mythiquement  par 

<  Suivant  la  fable,  ce  fut  sur  la  réponse  de  Toracle  de  Delphes 
gu^Êréctathée  immola  sa  fille  aînée  en  Thonneur  de  Proserpfne.  Ses  au- 
tres filles,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  s'immolèrent  à  leur  tour,  et  Ton 
rendit  un  culte  commun  à  ces  illustres  viclimes.  (Voy.  Ëuripid.  Fra^m,, 
edit.  Boissonade,  p.  300  et  suiv.  Apollod.,  III,  15,  6.  Aristid.  Pana- 
then.^  p,  191,  edit.  Dindorf.) 

2  «  Gères,  facibus  accensis,  et  serpente  circumlala,  errore  subreptam 
»  et  corruptam  Liberam  anxia  et  sollicita  vestigat.  Haec  sunt  Eleusinia.  » 
(Minucius  Félix,  Oc^at;.,  c.  21.) 
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Tascension  de  Proserpine  ou  Cora.  Les  secondes  célé- 
braient, an  contraire,  renlèvement  de  Proserpine  et  sa 
descente  aux  enfers,  et  tombaient  dans  la  deuxième  moitié 
du  mois  de  Boédromion  *.  Ainsi  les  grands  mystères,  qui 
étaient  en  rapport  avec  les  Thesmophories,  correspon- 
daient au  temps  des  semailles  *.  La  douleur  de  Déœéter 
et  la  recherche  persévérante  qu'elle  avait  faite  de  sa  fille 
étaient  surtout  rappelées  dans  la  fête  d'automne,  tandis 
que,  dans  la  fête  du  printemps,  la  piété  se  préoccupait 
davantage  du  sort  de  Cora.  C'était  particulièrement  à 
celle-ci  qu'étaient  consacrés  les  petits  mystères,  tandis 
que  les  grands  l'étaient  plus  spécialement  à  sa  mère  ^. 
Il  devait  s'écouler,  entre  les  deux  solennités,  sept  mois 
pleins  *. 

Les  petites  Éleusinies,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, les  mystères  d'Agra  ^,  succédaient  immédiatement 
aux  Anthestéries.  Us  formaient  comme  une  consécration 
et  une  purification  préalables  qui  devaient  préparer  aux 
grands  ;  c'était  un  premier  degré  d'initiation  ®.  La  tradi- 
tion semblerait  faire  croire  que  leur  établissement  était 


*  Voy.  Plutarch.  Alexand.^  §  31,  edil.  Reiake.  Cf.  Guignîaat,  Jfé- 
mairts  sur  Us  mystères  de  Cérès,  p.  22  et  suiv. 

>  Platarch.  Detnetr.^  §  ^6,  p.  &5,  edit  Reiske.  CL  Diodor.  Sic, 
XX,  iiO. 

3  Voy.  Schol,  ad  Aristoph.  PltU.^  t.  866.  G.  ÂUieiL,  lifo.  VI,  p.  253  D. 
Origen.  Philasophumena^  ediu  Mûller,  p.  116. 

^  Voy.  Guigniaul,  Éclaircissements  sur  le  livre  VIJI  des  Religions 
de  VatUiquité^  Je  ne  fais  que  suivre,  dans  loat  cet  exposé  des  mystères, 
œ  savaot  mythologue. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dît  au  chapitre  précédent  sur  Torigine  de  ce  nom. 
ex  PluUrch.,  De  malign.  Herod,^  §  25.  Steph.  Bjiant.  Hesycb.  Etym. 

«  Voy.  Clem.  Alex.  SCrom.,  lik  I,  p.  324.  Sehol.  ad  Plat.  Gorg.^ 
S  113,  p.  289,  edit.  Bekker. 
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postérieur  à  celui  des  grands  mystères,  car  on  racontait 
qu'Hercule  s'étant  un  jour  présenté  à  Athènes  pour  être 
initié  aux  Éleusinies,  les  habitants  ne  purent  l'admettre  à 
,  cause  de  sa  qualité  d'étranger  ;  la  loi  faisant  du  droit 
d'être  initié  à  ces  solennités  augustes,  le  privilège  exclusif 
des  Athéniens.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  cependant 
éconduire  leur  bienfaiteur,  et  ils  imaginèrent  les  petits 
mystères,  qui  pouvaient  être  conférés  à  tout  le  monde, 
sans  distinction  de  nation  ^ 

a  On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut,  auquel  nous  devons  le 
travail  le  plus  complet  et  le  plus  judicieux  sur  les  mys- 
tères anciens,  rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  cérémo- 
nies dont  se  composaient  les  petits  mystères  *.  Et  c'est 
fort  arbitrairement,  comme  l'a  démontré  surabondam- 
ment M.  Lobeck^,  que  Sainte  -  Croix ,  et  d'après  lui 
M.  Creuzer,  en  ont  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention 
seulement,  d'une  manière  positive,  d'une  purification  ou 
lustration  accomplie  sur  les  bords  de  l'Ilissus  *.  Des  rites 
expiatoires,  des  abstinences  s'y  joignaient  sans  doute,  et 
divers  préludes  que  nous  ignorons,  ou  qui  sont  vague- 
ment indiqués,  à  la  célébration  des  grands  mystères  et  à 
l'initiation  proprement  dite  qui  y  avait  lieu.  Quant  à  la 
fête  des  petits,  on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
M.  Preller,  qu'elle  était  du  genre  orgiastique  et  mimi- 
que*, comme  les  fêtes  mystérieuses  en  général,  qu'elle 
se  célébrait  en  partie  la  nuit,  et  qu'en  partie  aussi  elle  ^e 


1  Schol.  ad  Aristoph.  PluU,  v.  1013,  et  Ran.,  v.  291. 
'  Voy.  Éclaire*  cité^  p.  1177. 
'  Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  182  sq.,  p.  188  sq. 
^  Polyœn.  Stratag.^  V,  17. 

^  Preller,  Eleusin.^  p.  105  :  A^pa  {/.lymptift  tûv  irepi  tov  Atovudov.  Steph. 
Byzant.,  v*  A^pa. 
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rapportait  au  culte  des  morts  S  ce  qui  la  rapproche  d'au- 
tant plus  des  Anthestéries,  dont  le  dieu  semble  y  avoir 
été  associé  à  Proserpine.  Ces  deux  fêtes  consécutives  de- 
vaient, si  je  ne  me  trompe,  consacrer  par  la  légende  mise 
en  action  de  ces  deux  divinités,  revenues  des  sombres 
demeures,  et  par  l'image  de  leur  union  sur  la  terre 
qu'elles  embellissent  à  l'envi,  le  passage  de  l'hiver  au 
printemps,  le  rajeunissement  de  la  nature  et  l'espérance 
d'une  vie  nouvelle  promise  indirectement  aux  trépassés 
dans  cette  résurrection  périodique.  » 
.  Le  premier  jour  des  Ëleusinies,  ou  grands  mystères, 
tombait,  comme  l'a  fait  voir  M.  Preller ',  le  15  du  mois 
de  Boédromion.  Les  mystes,  c'est-à-dire  ceux  qui  de- 
vaient être  initiés,  se  rassemblaient  tumultueusement'; 
le  hiérophante  et  le  dadouque  ^  proclamaient,  dans  le 
portique  appelé  Pœeile^  les  conditions  exigées  pour 

l'admission  aux  mystères  ^.  On  les  faisait  sans  doute  aussi 

• 

^  Clem.  Alex.  Cokort,  ad  gmU,  c.  2,  p.  39,  edit  Potter. 

^  Voy.  Prcller ,  dans  le  Zeitschrift  fur  die  Alterthumswissenschn ,  1835» 
Darmstadt,  n**  125  et  126,  et  son  article^  Eledsinia  dans  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  95*102.  M.  Goigniaiit  a  savamment  analysé  les 
idées  dif  mythologue  allemand  dans  les  ÉclairdssemstUs  sur  Us  Rdi' 
gions  de  l'antiquité,  liv.  VIII,  note  20,  p.  1180  et  suir, 

*  Plutarque  nous  dit  {Devirtut.  progress,^  10,  p.  312,  ediU  Wytlen- 
bach)  que  ceux  qui  venaient  se  faire  initier  se  réunissaient  tumultueu- 
sement, en  poussant  de  grands  cris  et  se  beurtant  les  uns  contre  les 
autres;  mais  que  la  cérémonie  une  fois  commencée,  ils  gardaient  un 
profond  silence.  De  là  le  nom  de  â-ppixo;,  c'est-à-dire  rassemblement, 
donné  à  ce  jour.  (Voy.  Hesychius,  ▼•  Appfi.oc.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph,, 
p.  831.) 

*  Voy.,  sur  le  caractère  de  ces  personnages,  le  chapitre  suifapt. 

»  C'est  ce  que  Ton  appelait  irf>oppr<9i«,  c'est-à-dire  proclamation.  (Voy. 
SchoL  ad  Aristoph.  Ran.,  369;  Plut.,  /i31.  Cf.  les  coutumes  analogues 
dans  Lucien,  Demonax,  c.  34|  Alexander^  ç,  39f  et  d^iis  Aristld,  Orat. 
ad  Capit.,  t.  U,  p.  AÏS,  edit  Dindorfl) 
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connaître  par  la  publication  d'un  programme  dont  il  est 
question  chez  les  anciens  *.  Le  second  jour,  fixé  d'ordi- 
naire au  16  Boédromion,  était  désigné  par  le  nom  signifi* 
catif  de  oXaJc  (x.u<jTat,  c'est-à-dire,  à  la  trier  les  mystes^. 
En  effet,  les  futurs  initiés  devaient  se  rendre  sur  les  bords 
de  la  mer  pour  y  faire  les  ablutions  et  les  purifications 
prescrites  ^.  Le  17  et  le  18  étaient  employés,  dans  Athènes 
même,  à  offrir  des  sacrifices.  Les  uns  avaient  un  carac- 
tère privé  *  ;  les  autres,  très  solennels, 'devaient  avoir  lieu 
dansTÉleusinium^.  On  appelait  ainsi  le  temple  qu'on  avait 
élevé  à  Athènes  en  l'honneur  de  la  Déméter  d'Eleusis,  et 
qui  était  situé  à  l'angle  nord-ouest  de  la  citadelle  vers 
l'Agora®.  Ces  sacrifices  étaient  vrais«nblablement  accomh 
pagnés  de  certaines  pratiques,  de  diverses  cérémonies 
préparatoires  qui  devaient  achever,  comme  l'observe 
M.  Guigniaut,  de  disposer  les  mystes  et  de  les  rendre 
dignes  d'assister  à  la  seconde  partie  de  la  fête,  transpor- 
tée, le  20,  d'Athènes  à  Eleusis"'.  Le  19,  avaient  lieu  les 
Épidauries^  qui  constituaient  une  seconde  préparation, 
une  nouvelle  initiation  préliminaire,  instituée,  suivant  la 

*  npo7paa(i.a.  Voyez  Proclus,  Comm.  in  Platon,  I  Alcib*^  edit  Cou- 
sin, p.  10  et  sq. 

2  Hesychius,  to  Ixa^a  p-uorau  Polyœn.  Strateg,^  III,  il,  il.  Plu- 
tapch.  Phoc. ,  §  5.  D«  glor.  Athen. ,  §  7. 

3  L'eau  de  mer  était  regardée  comme  ayaat  une  vertu  purifîcatdre 
(foy.  Lobeck»  Aglaoph,,  i020-i02/i).  Cf.,  sur  la  question  controversée 
de  savoir  en  quel  endroit  avait  lieu  cette  purification,  si  cela  était  au 
Pirée  ou  ailleurs,  Guigniaut,  Éclaire,  cit, ,  p.  1134. 

*  Voy.»  sur  ces  sacrifices,  Guigniaut,  Eclaire,  cit,  p.  1183. 

5  Voy.  notamment  Boeckh,  Corp.  inscript. ,  n<*  71.  Cf.  Lysias,  €uh, 
Àndocid.^  S  At  et  Andocid.,  De  myster,^  §  132. 

s  Voy.  Guigniaut,  Eclairciss,  $ur  les  Religions  de  j'anttg.,  t.  III, 
$*  partie,  p.  1131. 

'  Voy.  la  note  de  M.  GBigniaut,  out^r.  dLf  pu  I18& 
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Iradition,  en  faveur  d'Esculape,  venu,  dit-on,  d'Épidaure, 
trop  lard  pour  avoir  pu  participer  auxcérémonies  des 
jours  précédents,  et  dans  la  suite  appliquée  à  tous  ceiu 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  *.  Pausanias  semble 
indiquer  que  l'Ëpidaurie  rappelait  aussi  l'époque  de  l'apo- 
théose d'Esculape  '.  Et  M.  Preller  remarque  judicieuse- 
ment que  l'introduction  de  (tette  solennité  se  rattachait  â 
l'alliance  faite  entre  te  culte  d'Épidaure  et  ceux  d'Athènes 
et  d'Eleusis'.  Cette  solennité  était  parfois  renvoyée  au 
22  du  mois,  après  la  grande  procession  d'Athènes  à 
Eleusis  et  le  retour  des  initiés  *.  La  seconde  partie  de  la 
fête,  durant  laquelle  se  célébraient  les  mystères  propre- 
ment dits,  commençait  le  20.  Le  théâtre  en  était  trans- 
porté à  Eleusis,  berceau  et  siège -principal  du  culte  des 
grandes  déesses.  Une  procession  accompagnait  l'image 
du  médiateur  des  mystères  ',  divinité  toute  particulière, 
l'enfant  lacehus",  que  Déméter,  sous  le  nom  de  Déo 
(akiù)  ',  avait  eu  de  son  commerce  avec  Zeus  '.  Ce  lac-  ■ 
chus,  qui  n'était  qu'une  forme  de  Dionysos  ^  et  dont  le 


■  ¥0;.  PbUostni.  Vit.  Ap(^l.  Tyan.,  IV,  17  cl  sq. 
»  Voy.  Pansan.,  U.c.  26,  §  7. 

>  Vof.  Preller,  Eleimnia,ap,  Panlj,  p.  96. 

*  \oj.  Gtiignbul,  ÈelaiTc.  cit.,  p.  1186. 

*  Tiï  àf x^T*™*  ™''  ["»™p'«"  rf;  axftnrfeî.  (Stnti. ,  X,  p.  &6S.) 

((r{in,  i^iXiùittf.  [nuiarch.  Phoc.,  S  38;  CamitL,  S  19;  Akibiad., 
ISA;  ScluA.  ad  Aristoph.  Ban.,  326.  Slrab.,X,  p.  A68.] 

*  \oj.t  SOT  ex  iuaa,Pn\]er,  Démêler  wndPeriephotie,  p.  89. 

■  Voy.  So^od.  Antig,,  t.  1121  et  sq.  Aristoph.  Ban.,  338.  Orpb. 
ffynm.  U,  11. 

K  &Kwa^  îxi  TH  (ixiiTH,  comme  dit  Saldts.  Il  ëuit,  sainni 
fils  de  Zeus  et  de  Proserpinc  M  identifié  comme  tel  i  Zagrem. 
:koi.  PiwL  lahm.  VII,  3.  SduL  Euripid.  Oreat.,  953.  SehxÀ. 
ofijk.  Aon.,  336.  Arriui.£xp«rfîl..^Jex.,  il,  16.) 
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nom  était  emprunté  au  cri  d'allégresse  poussé  par  les 
initiés  *,  paraît  être  étranger  au  culte  primitif  d'Eleusis  '. 
Le  caractère  qui  lui  est  donné  dans  Sophocle  convient 
tout  à  fait  à  une  divinité  solaire  considérée  comme  con- 
ductrice des  astres.  Il  est  qualifié  de  fils  de  Zeus.  C'est 
une  sorte  de  personnification  du  feu  intérieur  qui  donne 
la  vie  à  la  nature,  ou  plutôt  de  la  vie  répandue  dans  tous 
les  êtres  ^.  Son  introduction  dans  les  mystères  date  vrai- 
semblablement de  l'importation  des  rites  phrygiens  en 
AttiquC)  mais  nous  le  trouvons  déjà  adoré  à  l'époque  qui 
nous  occupe.  Il  avait  un  sanctuaire  particulier  dans  le 
voisinage  de  la  porte  du  Pirée  *..  Son  rôle  principal  dans 
les  Ëleusinies  nous  montre  donc  qu'aux  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce,  s'était  déjà  opérée  la  fusion  entre  les  mystères 
de  Dionysos  et  ceux  de  Déméter,  fusion  dont  je  parlerai 
plus  loin.  L'image  du  jeune  dieu  était  portée  procession- 
nellement  à  Eleusis  ^,  et  des  hymnes,  des  cris  de  joie, 
retentissaient  dans  son  cortège®.  J'ai  dît,  au  chapitre  pré- 
cédent, quel  était  l'itinéraire  de  cette  procession  qui  suivait 
la  voie  sacrée  d'Eleusis,  où  elle  arrivait  la  nuit  aux  flam- 
beaux'. Dans  la  ville  sainte,  la  fête  se  prolongeait  plu- 

1  îaxyjiu  Plalarque  {Themist.^  §  15,  p.  668)  observe  que  dans  les 
Ëleusinies  on  poussait  des  laxxci  et  des  Poai.  (Cf.  Âristopb*  Ran»,  321. 
Herodot.»  VIII,  65.  Arrian.,  loc.  cit.) 

2  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XVIII  sur  Tintroduction  de  Tor- 
phisme  dans  les  mystères. 

*  En  elFet,  lacchus  est  appelé  :  iwp  «vto'vrov,  x'^f^V  ««^P»^  nai  wxi«v 
iinoxoipe^raî  Aiôc^évtOXov.  (Sophoci.  Antigon. ^  ii32^  1135.) 

^  Voy.  Pausan.,  I,  c.  2,  §  A.  PluUrcb.  Aristid.^  §  27.  Alcipbr. 
EpisL^  III,  59.  Boeckb,  Corp.  inscr.^  n"  481. 
&  Poliux,  I,  35. 

*  Voy.  Herodot.,  VIII,  65.  Hesycb.,  If,  p.  5,  edit.  Albert!. 

^  Hesycbius,  v«  Atx^opo;.  C'était  pendant  le  parcours  de  cette  proces- 
sion que  les  initiés  traversaient  les  Rhiti^  où  ils  se  purifiaient  de  non- 
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sieurs  jours  et  surtout  plusieurs  nuits,  car  c'était  dans 
des  veillées  sacrées  qu'avaient  lieu  les  rites  mystérieux  ; 
une  veillée  solennelle,  pannychis^  commençait  notam- 
ment l'initiation  *.  Tous  les  actes  du  drame  mystique  et  les 
prescriptions  de  la  liturgie  secrète  s'accomplissaient  pen- 
dant ce  séjour  à  Eleusis.  A  partir  du  24  ou  du  25,  quand 
les  cérémonies  de  l'initiation  étaient  terminées,  quand 
s'était  faite  la  révélation  des  mystères,  la  fête  redevenait 
publique  et  panégyrique,  comme  elle  avait  conrimencé  ; 
des  banquets,  des  jeux,  diverses  réjouissances  égayaient 
les  spectateurs*.  Puis  les  initiés  retournaient  à  Athènes,on 
ne  sait  pas  précisément  quel  jour,  et  le  dernier  terme  de 
la  cérémonie  était  niarqué  par  les  Plémochoées  (irXnjxo- 
pai),  libations  faites  dans  les  vases  de  ce  nom  ^  aux  divi- 
nités de  rOrient  et  de  l'Occident,  du  monde  supérieur  et 
du  monde  inférieur  ^  ;  solennités  où,  suivant  la  remarque 
de  M.  Guigniaut^,  reparaît  le  caractère  mystique  de  la 
fête. 

Le  temple  de  Déméter  et  de  Proserpine,  qui  était  le 
théâtre  de  ces  mystères,  passait  pour  avoir  été  bâti  sous 

veau  (Hesych.,  11,  p.  1107,  edit.  AlberU),  et  quMIs  passaient  le  pontda 
Géphise,  où  Us  se  livraient  à  on  échange  de  paroles  moqueuses,  appe- 
lées, de  ce  pont,  gépkyrismes  (StraU,  IX,  p.  400).  Yoy.  Girigniaat, 
Èelairc,  et  t.,  p.  1188. 

<  nawuxt;.  Voy.  Himerius,  Orot,  VIH,  bV2.  Schol,  ad  Aristopk 
itm.,  Y.  333.  Isirns,  ap.  Sehol.  ad  SopkocL  OÊd.  Col.^  673.  Polysn. 
StraL,  m,  10>  h.  Eiiripid.  Ion,,  \.  107&.  a.  CScer.,  Ae  leg.^  U,  16,  35. 

>  G>st  pent-ètre  k  ce  moment  qu'il  font  placer  an  combat  simulé  en 
Thonnenr  de  Démopbon,  appelé  P«U«tûç,  les  jeux  gymniques  instilaési 
filensis  en  méonoirc  da  blé  apporté  par  Déméter,  et  les  combats  de  taa- 

m 

reaux.  ^Voy.»  à  ce  sujet,  Gaigoiaui,  Edairc^  cit.,  p.  il  92.) 

s  Athen.,  XI,  p.  ^96  A.  a.  Pollux,  X,  20,  f  7&. 

^  AndocùL,  ik  «yster.,  p.  iil.  Yoy.  Creoxer«  RêUfk  île  fatUt^.. 
ttwL  GoiSAiaiit,  t  III*  2*  parL,  p.  787. 

ft  QiùgMMil»  Ûotrc.  cO.»  |L  il9l. 
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le  second  Pandion  * .  Les  deux  augustes  déesses  y  rece- 
vaient un  coite  journalier  qui  lui  avait  valu  le  surnom 
de  sanctuaire  vénérable  •.  Il  était  situé  près  de  la  ville, 
sur  une  colline,  au-dessus  de  la  source  Callichoros. 
C'était  près  de  cette  fontaine  que  les  femmes  d'Eleusis 
avaient  formé,  disait-on,  le  premier  choeur  en  Thonneur 
de  Déméter*.  Ce  temple  ancien  qu'avait  encore  vu  le 
chantre  de  l'hymne  homérique  à  la  déesse,  et  que  les 
Doriens,  au  temps  des  Héraclides,  avaient  épargné,  fut 
saccagé  coup  sur  coup  et  ruiné  par  le  roi  de  Sparte, 
Cléomène,  et  par  les  Perses  *.  Périclès  eut  l'honneur  de 
le  réédifier,  et  Ictinus  en  fit  l'un  des  monuments  les  plus 
vastes  et  les  plus  magnifiques  de  la  Grèce  *.  Ainsi  recon- 
struit, l'Éleusinium  comprenait  d'abord  le  temple  de  Dé- 
mêler Éleusinia,  qui  avait  pris  la  place  de  celui  qu'on 
faisait  remonter  à  Pandion,  et  qui  hérita  de  son  caractère 
auguste;  puis,  outre  les  bâtiments  accessoires,  la  grande 
nef  ou  basilique,  destinée  plus  spécialement  à  la  célébra- 
tion des  mystères  et  qui  était  assez  vaste  pour  contenir 
autant  de  monde  qu'un  théâtre  ®.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
lait le  Te'Xe(mffpiov  OU  (/.éyapov,  édifice  que  l'architecte  Philon 
convertit,  sous  Démétrius  de  Phalère,  en  un  temple 
péristyle'. 

<  Aristid.  Orat^  I,  p.  257,  edit.  Jebb.,  p.  A18,  edit.  Dindorf.  Cf,  Eu- 
seb.  Chronic,  II,  p.  66. 

2  To  aipôv  avaxTopov  Tatv  OsoTv,  OU  le  palais,  le  temple  par  excellence 
(ÂvflbcTopov),  nom  qui  était  aussi  donné  à  celui  des  Dioscures. 
«  Voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  §  6. 

<  Herodot.,  VI,  75,  79,  et  IX.  65.  Cf.  Schol  ad  Aristoph.  Lysistr., 
y.  273.  Voy.  aussi  Guigniaut,  Éclaire,  sur  les  Relig,  de  l'antiq.^  t  UI, 
p.  1127. 

»  Vilruv.   PrafaU,   llb.  VII,  p.  178,  edit.  Schneider.  Plutarch. 
P^ricL,  §  13. 
•  Voy.  SCrabM  IX,  p.  395. 
'  VitruT.,  ibid*  QL  Guisniaut,  out^r.  etY»,  p.  1127.  ' 
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C'était  ordinairement  dans  la  même  année  que  l'on  se 
faisait  initier  aux  grands  et  aux  petits  mystères  :  aux  pre- 
miers, comme  il  a  été  dit,  dans  le  mois  Anthestérion  ; 
aux  seconds,  dans  celui  de  Boédromion.  Mais  il  v  avait  en 
outre  un  degré  supérieur  d'initiation  que  Ton  ne  recevait 
qu'une  année  au  moins  après  l'initiation  aux  grands 
mystères,  c'était  Vépoptie  ou  autopsie  \  dernier  grade 
auquel  il  était  donné  d'atteindre*.  «  Nul  doute,  écrit 
M.  Guigniaut  ^,  qu'à  cette  gradation  si  nettement  établie 
ne  répondît  une  succession  de  rites,  de  pratiques,  d'in- 
structions et  de  révélations  quelconques,  tendant  de  plus 
en  plus  vers  cette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est 
l'idée  même  de  la  TeXeTVî,  mot  qui  exprime  à  la  fois  l'en- 
semble des  mystères  et  le  dernier  résultat  de  l'initiation, 
appelée  du  même  nom  qu'eux,  pYictç.  » 

On  pouvait  du  reste  naturellement  se  faire  initier  aux 
petits  mystères  sans  passer  ensuite  par  les  grands,  et 
l'initiation  à  ceux-ci  n'entraînait  pas  non  plus  de  toute 
nécessité  cette  seconde  initiation  (Ssurépa  pTidiç),  qui  était 
l'époptie  *.  Beaucoup  la  négligeaient  ou  ne  l'attendaient 

1  «  Le  nom  d'époptie  ou  autopsie ,  aussi  bien  que  celui  des  époptes, 
éphoreSf  c'est-à-dire  spectateurs  ou  contemplateurs,  écrit  M.  Guigniaat, 
indique  assez  que  c'était  encore  de  spectacles,  de  révélations  par  les  sens, 
de  scènes  mystiques  ou  d'apparitions  merveilleuses,  divines,  qu'il  s'y 
devait  agir.  »  {Mém.  sur  les  mystères  de  Cérès,  p.  55.) 

*  Vôy.  Harpocrat.,  v  ÈTïOïTTîujcoTwy  ;  Suidas,  v'Éiroîrrat;  Scfu>L  ad 
AristopK  Ran.,  v.  1658.  Plutarcli,  Demetr.^  c.  26,  p.  ù5,  ediu  Beislie. 
C'est  celte  règle,  qui  exigeait  un  intervalle  d'un  an  aux  initiations  des 
grands  et  des  petits  mystères,  dont  Démétrius  Poliorcète  demandait  aiu 
Atiiéniens  d'être  affranchi  par  une  exception  jusqu'alors  sans  exemple. 

*  Voy.  Éclaire,  des  Relig.  de  l'antiq.^  t.  III,  3*  part.,  p.  1179. 

^  Il  semble  probable  qu'originairement  les  grands  myMères  ne  se  cé- 
lébraient que  tous  les  quatre  ans,  et  que,  dès  lors,  l'époptie  ne  pouvait 
être  conférée  qu'à  cet  intervalle.  (Voy.,  sur  cette  question,  les  déve- 
loppements donnés  par  M.  Guigçiaut^oMvr.ci^,  p.  1130.) 
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point  ;  beaucoup  aussi  ne  la  recevaient  que  tardivement, 
après  des  formalités  et  des  délais  prescrits  dans  certains 
cas  et  qui  dépendaient  plus  ou  moins  des  prêtres  *. 

Les  rites  de  l'initiation  se  composaient,  à  Eleusis,  selon 
toute  vraisemblance,  comme  en  général  dans  les  autres 
mystères  de  la  Grèce,  de  scènes  mimiques  et  symbo- 
liques, où  figuraient  les  prêtres  avec  des  costumes  caracté- 
ristiques, dans  un  grand  appareil,  et  où  les  initiés  avaient 
sans  doute  aussi  leur  rôle.  On  représentait  dans  une 
sorte  de  drame  hiératique*  toute  la  légende  de  Déméter 
et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  fille,  les  courses  et  le  deuil 
de  la  mère  ^,  sa  douleur  ineffable.  On  imitait,  par  les  sons 
de  l'airain,  ses  clameurs  et  sa  voix  gémissante  *.  Puis  aux 
scènes  de  douleur,  succédaient  les  scènes  d'allégresse, 
lorsque  Proserpine  était  retrouvée.  A  ces  représenta- 
tions succédaient  les  épreuves  des  initiés,  ou  du  moins 
des  scènes  qui  rappellent  celles  du  célèbre  Purgatoire 
de  saint  Patrice.  Il  nous  est  dit  que  les  initiés  décri- 
vaient de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres ,  qu'ils 
étaient  en  proie  à  toutes  sortes  de  terreurs  et  d'anxiétés  **, 
qu'une  foule  d'objets  extraordinaires  et  effrayants  s'of- 
fraient à  leurs  regards®,  qu'ils  entendaient  des  voix 


>  C^est  ce  que  signifient  ces  expressions  de  Plutarque  ou  de  Phi* 
lochore  :  a  après   un  an  au   moins  ».   (Voy.  Plutarch.    Demetr.f 

§  26.) 

2  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.^  p.  12,  edil.  Potier. 

3  Voy.  Procl.,  ad  Plat.  Polit,,  p.  384.  Apollod.  ap.  SchoL  Theocrit,, 

II,  36. 

<  Voy.  Schol.  ad  Theocrit.  IdylL,  il,  36.  Vell.  Palerc,  I,  /|.  Cf. 
Greuzer,  Religions  de  Vantiq.,  tradoct.  Guigniaut,  t.  Hi,  T'part., 

p.  697. 

4  Voy.  Plutarcli.,  De  anima  fragm.^  VI,  2,  p.  270,  edit.  Hutten. 
«  Voy.  Slob.  Serm,,  CCLXXIV,  p.  88/i. 
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mystérieuses  et  inconnues  ^  C'étaient  là  vraisemblable- 
ment de  véritables  épreuves  analogues  à  celles  auxquelles 
*on  est  soumis  pour  les  réceptions  dans  les  loges  maçon- 
niques. Mais  tout  d'un  coup  les  ténèbres  faisaient  place 
aux  plus  splendides  clartés,  et  alors  les  initiés  étaient 
reçus  dans  des  lieux  de  délices,  où  ils  entendaient  des 
voix,  des  harmonies  sacrées,  où  ils  voyaient  des  chœurs 
de  danse  et  de  merveilleuses  apparitions  *.  Les  propylées 
du  temple  étaient  ouverts ,  nous  est-il  dit  encore  ;  tous 
les  voiles  tombaient,  et  l'image  de  la  divinité  se  montrait 
aux  regards  des  mystes,  rayonnant  d'un  éclat  divin  ^. 
C'est  ce  que  Ton  appelait  en  conséquence  la  photagogie^. 
«  11  est  permis  de  penser,  d'après  une  allusion  positive 
de  Lucien  ^  et  d'après  certaines  peintures  de  vases  qui 
ont  évidemment  trait  aux  mystères^,»  écrit  M.  Guigniaut, 
auquel  j'ai  emprunté  les  considérations  précédentes,  «que 
ces  changements  à  vue,  ces  soudaines  transitions  figu- 
raient le  passage  des  horreurs  du  Tartare  aux  béatitudes 
de  rÉlysée.  Et  comme  l'a  dès  longtemps  avancé  War- 
burton,  il  est  probable  que  les  descriptions  des  poètes 
épiques,  de  Virgile  en  particulier,  ne  sont  pas  sans  rap- 
port avec  les  Eleusinies  ;  on  peut,  à  plus  forte  raison, 

>  Dion.  Chrysost  Orat.^  XII,  p.  202,  edit.  Reiske. 

>  TbemisUus,  OraL^  XX,  p.  235,  ediL  Bardoain.  Voy.  Mir  ks  feox 
et  les  illumiDatioDs  d^Eleusis,  qoi  éuient  devenus  presque  proYerbiaaz, 
Ciem.  Alei.  CohorL  ad  gent,^  edit  Pouer.  Justin.  Martyr.  Cohorte  ad 
9éfil.,pu  38,  G. 

'  Voy.  Giiisniant,  oittT.  cit.,  p.  1211. 

*  Voy.  Creuzer,  Relig,  de  l'anliq.,  L  III,  2*  part.*  p.  791. 
<  Cataplus^  §  22. 

*  Voy.  Visconli,  Le  pitture  di  tm  aniico  vaso^  179A.  Paoofka,  Cabin, 
Pwtrtalès^  pL  xti,  itii,  cf.  p.  83-91.  Gerhard,  AuserUs.  VasenlnU.t 
Taf.  XLI  el  sq.,  cL  p»  163  et  sq.,  215  et  sq.;  Grieefu  MysUrieMidir, 
Stuttg.  uad  TObing.,  1839. 
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tirer  une  induction  semblable  du  chœur  même  des  mystes 
et  de  la  procession  d'Iaccbns  qu'Aristophane,  dans  ses 
Grenouilles^  a  transportés  aux  enfers,  aux  portes  du  pa- 
lais de  Pluton  ^  » 

Ces  scènes,  destinées  à  frapper  l'imagination  des  initiés, 
semblent  cependant  n'avoir  pas  toujours  été  concertées  avec 
tout  cet  appareil  de  merveilleux.  Sans  doute,  quand  des 
habitudes  critiques  se  furent  introduites  dans  les  esprits, 
on  craignit  de  provoquer  l'incrédulité  en  cherchant  à  les 
étonner.  C'est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  une  ré- 
flexion que  nous  à  laissée  Plutarque,  en  rapportant  les 
propos  des  Athéniens  sur  les  mystères  d'Eleusis,  célébrés 
au  moment  de  l'occupation  de  TAttique  par  Antipater  : 
(^Anciennement,  leur  fait-il  dire,  pendant  nos  grandes  pros^ 
pérités,  les  dieux  se  sont  souvent  manifestés  à  cette  sainte 
cérémonie  par^  des  visions  mystiques  et  par  des  voix 
qu'ils  ont  fait  entendre  et  qui  ont  effrayé  nos  ennemis  *.  » 

Un  autre  acte  de  l'initiation  était  la  transmission  ou  la 
collation  (TrapàSociç)  de  certains  objets  mystérieux  et  sacrés, 
d'espèces  de  reliques  ou  d'amulettes  que  les  initiés  tou- 
chaient ou  baisaient,  dont  ils  goûtaient  peut-être,  comme 
paraissent  l'indiquer  les  termes  mêmes  de  la  formule 
prononcée  dans  les  mystères  :  «  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le 
cycéon;  j*ai  pris  de  la  ciste,  et,  après  avoir  goûté,  j'ai 
déposé  dans  le  calathus;  j'ai  repris  du  calathus  et  mis 
dans  la  ciste ^.  »0n  ne  sait  si  cette  transmission,  qui  avait 

1  Cf.  FriUsche,  De  ùarmine  Aristophania  my$tioo  (RoMochii^lS/iO). 

2  Plutarch.  Phoc.,  §  28,  p.  3/i2,  ediu  Heiske. 

3  Liban.  Declam.^  XIX»  U  U  P*  ^^^  I>>  «<ltt-  Morell.  Clenor.  Alex. 
Cohort.  ad  gent,  p.  18,  ediU  PoUer.  Cf.  Arnob.,  Adv.  gent.^  V,  p.  77, 
Kigali.  Voy.,  sur  la  correction  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  la 
noie  de  M.  Guigniaut  dans  les  ReUgions  de  l'antiq.f  t.  lil,  2*  paru, 
p.  1669. 
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le  caractère  d'un  véritable  sacrement  \  était  l'acte  final 
de  la  cérémonie*.  Les  initiés,,  admis  successivement  ou 
par  bandes  aux  cérémonies  mystiques,  étaient  congédiés 
tour  à  tour  par  la  formule  solennelle  :  Conx  ompax! 
formule  dont  le  sens  le  plus  probable  devait  être  analogue 
à  Vite  missa  est^.  Comme  l'indique  en  effet  l'étymologie 
de  ce  nom,  les  époptes  ou  éphores  voyaient  par  leurs  yeux, 
contemplaient ,  en  vertu  d'une  faveur  spéciale ,  ce  qui 
demeurait  profondément  caché  et  secret  pour  le  vulgaire. 
11  y  avait,  ainsi  qu'on  le  voit,  plusieurs  degrés  bien 
marqués  dans  les  grands  mystères;  mais  il  règne  mal- 
heureusement beaucoup  d'incertitude  sur  la  distinction 
nette  à  établir  entre  eux.  Ce  qui  demeure  le  mieux  établi, 
c'est  qu'il  existait  quatre  actes  assez  distincts  :  la  purifi- 
cation (xxftapciç),  les  rites  et  les  sacrifices  qui  formaient  le 
prélude  (cu<rra<yK),  la  collation  des  objets  mystérieux  et 
la  révélation  des  mots  ineffables  {Ttktv/i  et  p>ictç),  enfin 

répoptie  (êiroirreia)  *. 

Les  initiés,  outre  les  rites  qu'ils  étaient  obligés  d'ac- 
complir, devaient  avoir  un  costiune  spécial.  Ils  portaient 

t  Cette  épithète  de  sacremerU  a  été  jadideosement  appUqnée  id  par 
M.  Goigiiiaat(£c[atrc.  au  livre  VJ II des  Religions  de  l'antiq.^  p.  1209). 

>  Ce  qui  donnerait  à  le  penser,  c*est  que  les  mystes  recevaient  ces  ob- 
jets symboUques  comme  un  souvenir  des  mystères  auxquels  ils  avaient 
eu  le  lx>nheur  d^assister,  et  comme  témoignage  de  leur  initiation.  G*est 
oe  que  nous  dit  positivement  Apulée  dans  son  Apologie^  p.  iftO  :  «  Sacro^ 
Tum  pleraque  initio  in  Grœcia  partieipari.  forum  quœdam  signa  et 
tnoNumaito  tradita  mihi  a  sacerdatibus  seduh  conserva»  t^  Ces  objets 
étaient  conservés  d^ordinaire  dans  une  toile  de  lin  {Apolog.^  p.  lAO). 

'  Voy.  Hesycfa»,  v*  Kr|i,  i^mH  ixvffSm^LOL  TtTtXM2iiv6ic  (Ify  p.  290, 
AIIk)*  Voy.,  sur  le  sens  de  cette  formule,  Greozer,  trad.  Guigniaut,  HT, 
T  part.,  p.  793. 

«  Voy.  Hermias,  tu  Mai,  Phœdr^t  P*  iS8.  Oiympiodor.  ap.  Lobeck, 
ÀgletofÀ.^  p.  4i* 
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de  longues  robes  de  lin  ;  des  cigales  d'or  relevaient  leurs 
cheveux  en  crobyle.  Ce  costume  n'était  autre  que  celui 
des  âges  primitifs  *,  lequel  se  conservait  encore  au  temps 
de  Thucydide  chez  les  vieillards  d'Ionie  ^.  Lors  des  puri- . 
fications  qui  précédaient  l'autopsie,  les  mystes  révélaient 
des  peaux  de  faon,  avant  de  prendre  les  vêtemenls  sous 
lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière  initiation  ^.  Ce 
vêtement  sauvage  qu'ils  portaient  dans  les  petits  mystères 
se  rattachait  vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos, 
dans  lequel  il  était  en  usage.  Comme  il  laissait  une  grande 
partie  du  corps  nue,  lorsque  le  sentiment  de  la  pudeur 
fut  devenu  plus  délicat,  sous  l'empire  des  croyances 
chrétiennes,  on  trouva  qu'il  blessait  la  déesse,  et  son 
emploi  a  certainement  contribué  aux  accusations  d'obscé- 
nité que  les  néophytes  dirigèrent  contre  les  mystères  *. 
Les  mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte,  plante 
consacrée  à  Déméter  et  à  Proserpine  ^. 

L'ordre  et  le  rituel  des  mystères  n'étaient  pas  livrés,  du 
reste,  au  caprice  des  prêtres  et  à  la  volonté  mobile  des 
Athéniens.  Il  existait  des  livres  où  se  trouvaient  consignées 
les  règles  à  suivre  dans  ces  cérémonies,  livres  dont  la 
lecture  n'était  naturellement  permise  qu'aux  seuls  initiés^. 

C'est  vraisemblablement  dans  ces  livres  qu'avaient 

1  C^est  ainsi  que,  dans  les  cérémonies  de  l'Église  catholique,  le  cos- 
tume des  prêtres  n'est  autre  que  celui  de  Tâgc  auquel  remonte  l'institu- 
tion de  ces  cérémonies. 

2  Thucydid.,  I,  6.  Cf.  Lobeck^  Aylaoph.,  p.  168  et  sq.,  et  Ciii-  ' 
çniaiit.  Éclaire,  cit.,  p.  1171. 

'  Harpocrat.,  ^'NigpKwv,  Plotin.  Ennead,,  ï,  6,  p.  55. 

^  Voy.  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  ces  accusations. 

*  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme^  t.  I, 
p.  285,  edit.  Siiv.  de  Sacy. 

^  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de.  Galion  :  a* Et  quelques-uns 
ont  osé  lire  les  livres  des  mystères  sans  être  Initiés  à  ceux-ci,  quoique 
T,  II.  22 
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puisé  les  auteurs  qui  écrivirent  sur  les  mystères,  sans 
doute  lorsque  Tobservation  du  secret  sur  ces  rites  fut 
devenue  moins  rigoureuse*.  Outre  Cléantbe*,  auquel 
on  devait  un  ouvrage  sur  les  mystères  en  général,  Icé- 
sius  ^,  Démétrius  de  Scepsis  *  et  Sotades  d'Athènes  ^ 
qui  en  avaient  composé  d'analogues,  Arignoté  de 
Samos,  Pythagoricienne  célèbre,  en  avait  écrit  un  spécial 
sur  le  culte  de  Déméter^.  Mélanlhès  ou  Mélanthios  ^ 
avaient  traité  le  même  sujet  ;  enfin,  sous  le  nom  d'Eu- 
molpe®,  les  Orphiques  en  composèrent  un  qui  n'avait  pas 
moins  de  trois  mille  vers.  C'est  du  reste  sous  l'influence 
de  cette  secte  qui  transforma  les  mystères,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  XVIII,  que  les  rites  de  Tinitiation 
commencèrent  à  être  entourés  d'un  secret  moins  impé- 
nétrable. Ce  cérémonial  était  aussi  indiqué  sur  des  ta- 
blettes apposées  dans  les  sanctuaires  ^^  ou  rappelé,  ainsi 
que  les  mythes  dont  il  était  le  symbole,  dans  des  pein- 
tures mystiques  *^. 

ce  ne  soit  pas  pour  eux  que  ces  livres  aient  été  écrits.  »  \De  simpi 
medic.^  VU,  c.  i  ;  VIII,  p.  t81,  ediL  Kdhn.) 

1  Ainsi  on  voyait  au  portique  du  teînpie  de  Despoené,  près  d^Acacesium 
en  Arcadie,  entre  deux  bas-relie£s,  une  tablette  (ttCvoxiov}  sur  laquelle 
était  écrit  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  célébration  des  mystères.  (Paa- 
5an.,VIII,cS7,  §i.) 

'  Voy.  Fabricius,  Bibliotheca  grœca^  edit.  Harles,  t.  lil,  p.  553. 

'  Glem.  Alex.  CohorU  adgent.^p.  56* 

^  Slrab.,  iib.  X,  p. /i72. 

*  Suidas,  V'  Swrài^Tiç,  p.  356. 

^  Glem.  Alex.  Strom.^  lib.  IV,  p.  619.  Suidas,   v*  ipt-^on},  t.  I, 
p.  320. 
V  SchoL  ad  Aristoph.  Plut.^  v.  846  ;  Aves,  v.  1073. 

*  Id.,  Aves^  V.  1037. 

9  Suidas,  V*  EujmXicoç,  I,  p.  897.       \ 

*<^  il  y  avait,  par  exemple,  au  temple  de  Pblionte,  une  sorte  de  clia- 
pelle  ou  de  portique  (iraora;)  où  étaient  peintes  les  scènes  (igiiréos 
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On  vient  de  voir  que  Tobjet  des  mystères  élait  de  pré- 
parer à  la  vue  d'un  spectacle  que  Ton  supposait  de 
nature  à  exciter  fortement  le  sentiment  religieux  et  à 
donner  de  la  divinité  Tidee  la  plus  auguste.  Mais  il  est 
difficile  d'admettre,  comme  Ta  soutenu  M.  Lobeck,  que 
l'initiation  s'arrêtât  là,  et  que  l'esprit  ne  trouvât  aucun 
aliment  par  l'intermédiaire  des  yeux.  Il  devait  y  avoir  un 
enseignement  plus  élevé  qui  ressortait  de  l'initiation  et 
qui  se  liait  intimement  à  la  participation  des  mystères. 
Le  culte  de  Déméter  reposait ,  comme  celui  de  toutes 
les  autres  divinités  païertnes,  sur  la  personnification 
des  forces  de  la  nature  adorées  dans  leurs  manifestations. 
C'est  le  sens  mystique  de  ce  culte  qu'à  Eleusis,  à 
Samothrace   et  dans  les  autres  mystères*,  on  expli- 
quait  aux  initiés.    Mais  cet  enseignement  demeurait 
attaché   aux   solennités   mêmes,   et    il    en    ressortait 
immédiatement  ;  car  il  n'en  formait  pas  une  partie  dis* 
fincte,  destinée  à  donner  le  mot  d'une  éijigme  long- 
temps promenée  devant  les  yeux.  «  Aristote,  écrit  Syné- 
sius,    est  d'avis   que    les  initiés   n'apprenaient   rien 
précisément,  mais  qu'ils  recevaient  des  impressions, 
qu'ils  étaient  mis  dans  une  certaine  disposition  à  laquelle 
ils  avaient  été  préparés  *.  »  Et  Plutarque  s'exprime  ainsi  : 
«  J'écoutai  ces  choses  avec  simplicité,  comme  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation  qui   ne  comportent  aucune 
démonstration ,  aucune  convictidn  opérée  par  le  raison- 

N 

dans  les  mystères  d€  celte  ville,  qui  passaient  pour  avoir  été  apportés 
d'Eleusis.    (Plutarch.    ap.    Origen.    Philosophumena^   edit.    MiUer, 

p.  iUà.) 

*  Voy.  Guigniaut,  Éclaire.  c»ï.,p.  1168. 

TiSiivat  •ytvo^u.svoo;  ^'yiXovoti  iiriTYj^eîoOç.  (Synesius,  OraL^  p.  48,  edit.  Petau), 
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nemenl  *.  »  Voilà  quel  était  Tëtat  du  mysle  en  présence 
des  spectacles  proposés,  des  rites  accomplis,  des  paroles 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation  *.  C'était  un  enseignement  tout  analogue  à  celui 
que  donne  TÉglise  catholique  dans  ses  cérémonies,  et 
notamtnent  dans  celle  de  la  messe,  où  se  trouve  repré- 
sentée symboliquement  toute  la  passion  du  Christ.  Comme 
Ta  judicieusement  observé  M.  Guigniaut,  cet  enseigne- 
ment participait  du  caractère  du  dogme  qui  s'énonce, 
mais  ne  se  démontre  pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé 
en  quelque  sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboliques.  Et  comme  le  dit  encore  le 
savant  que  j'ai  dû  prendre  dans  ce  chapitre  constamment 
pour  guide,  cet  enseignement  indirect  ou  figuré  avait  pour 
soutien  une  certaine  préparation  ou  instruction  préalable, 
communiquée  ou  par  le  mystagogue  ou  par  les  prêtres  ; 
mais  elle-même,  sans  aucun  doute,  présentée  sous  la 
forme  symbolique  ou  mystique  de  ces  traditions  ou  lé- 
gendes sacrées  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  pouvait 
bien  consister  aussi  dans  la  succession  même  des  rites  et 
des  spectacles,  habilement  calculée,  dans  la  suite  et  la 
progression  des  impressions  qui  en  naissaient^;  et  puis, 
le  culte  était  là,  non-seulement  avec  ses  cérémonies,  mais 
avec  ses  croyances,  avec  ses  dogmes,  déposes,  dévelop- 
pés dans  des  noms  sacramentels  et  dans  des  litanies,  dans 
des  prières  et  dans  des  hymnes,  d'un  caractère  ou  plus 
mystique  ou  plus  poétique  et  plus  populaire,  analogues  à 
ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  d'Orphée,  ou 
bien  semblables  en  tout  au  chant  épique  dont  j'ai  déjà 

1  Plularcli.,  De  defectu  orac,  c.  22. 

>  Guigniaut,  Éclaire.  ciL^  p.  1213. 

s  Ibtd.,  p.  1213,  121/1.  Mém.  cit.,  p.  60. 
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plusieurs  fois  parlé,  l'hymne  homérique  à  Déméter*. 
Au  nombre  de  ces  vérités  que  la  vue  des  mystères 
faisait  pénétrer  dans  l'esprit  des  initiés,  il  faut  placer 
avant  tout  l'immortalité  de  l'âme,  tîgurée  sans  doute  symr 
boliquemenl  par  les  métamorphoses  du  grain  de  blé.  Ces 
métamorphoses  n'étaient  elles-mêmes  que  le  fait  phy- 
sique, enveloppé  par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de 
la  légende  où  était  raconté  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Toute  cette  légende  retraçait  en  même  temps  la  pm*ifica- 
tion  de  l'âme,  représentée  parcelle  du  jeune  Démophoon, 
ses  migrations  et  purifications  successives  à  travers  les 
régions  infernales  ;  enfin  son  admission  à  la  félicité  di- 
vine*. Un  épi  de  blé,  moissonné  en  silence  ^,  offrait  d'une 
part  l'image  de  la  palingénésie  qui  nous  est  promise,  et 
rappelait  de  l'autre  toute  l'histoire  de  Triptolème  et  celle 
des  héros  cultivateurs  et  civilisateurs  de  l'Attique  *.  Sous 
le  nom  de  Brimo  (BptpLcS),  c'çst-à-dire  la  forte^,  Déméter, 
parfois  confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  était  célébrée 
comme  ayant  enfanté  Briméus  *,  l'enfant  sacré,  le  fort^ 
où  l'on  reconnaît  ce  lacchus',  fils  de  l'humidité*  et 

<   1(1. ,  ihid. 

'  Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.^  t.  III»  2*  part.,  p.  81ft. 

3  Voy.  Origen.  Philosophumena,  p.  115,  ediu  Miller.  Cf.  Guigniaut» 
Éclaire,  cit^  p.  1219. 

^  Grcuzer,  Relig,  de  l'antiq,^  III,  2*  part.,  p.  815. 

^  Voy.  Apollon.  Argonaut.^  III,  861  et  1211.  Arnob.,  adv»  gent.^  V, 
p.  170. 

<>  Voy.  Origen.  Philosophumena^  p.  115,  edit.  Miller,  et  Guigniaut, 
Éclaire.  ciU 

7  Voy.  Arisioph.  jRan.,  v.  321.  SchoL  Pind.  Isthm,  VII,  3. 

s  De4à  la  formule  éleusinienne  qui  nous  est  conservée  dans  les  Philo- 
sophumena:  aïe,  xûe.  »  Dionysos,  qui  se  confondait  avec  lacchus, 
recevait  le  surnom  de  1rr.c.  (Voy.  Hesychius,  5.  h.  v.,  et  Strab.,  X, 
p.  Û71.) 
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« 

médiateur  des  mystères.  Cette  génération  toute  symbo- 
lique était  très  vraisemblablement  une  autre  image  de 
l'immortalité. 

Cet  enseignement  par  les  yeux  du  dogme  de  la  vie 
future  était  lié  d'ailleurs  aux  purifications  (reXerai)  qui 
faisaient,  dans  le  principe,  le  fond  des  mystères;  car  le 
Grec  avait  recours  à  l'initiation,  précisément  pour  échap- 
per aux  conséquences  qu'entraînaient  dans  l'autre  vie 
les  crimes  qu'il  avait  commis  ici-bas.  L'accomplissement 
de  ces  rites  religieux  non-seulement  le  garantissait  des 
supplices  du  Tartare ,  mais  assurait  sa  félicité  dans 
l'autre  vie  * .  Il  était  donc  naturel  qu*on  déroulât  devant 
les  mystes  le  spectacle  de  Texistence  bienheureuse  â 
laquelle  ils  avaient  droit  d'aspirer,  en  même  temps  qu'on 
lés  soumettait  à  la  purification  qui  leur  garantissait  l'im- 
mortalité'.  Ainsi,  les  mystères  étaient  à  Eleusis,  comme 
en  général  dans  toute  la  Grèce,  par-dessus  tout  un  moyen 
de  s'assurer  l'élection  divine,  pour  employer  une  expres- 
sion toute  chrétienne,  et  d'échapper  aux  peines,  aux 
châtiments  célestes  *.  C'était  une  sorte  de  baptême  qui 

>  Hymn,  in  Cerer.,  (i86-/i82  : 

Ôc  ^*  ÂTtXfi;  Uf  ûv^  ii  T*  IfAftopoc»  oinrol*  of&mnv 

'  G^est  ce  qai  résulte  des  paroles  de  Plutarque.  «  Il  est  pea  de  pei^ 
sonnes,  écrit-il  à  propos  des  fables  sur  le  Tartare,  qui  craignent  ces  opi- 
nions qu^elIes  traitent  de  contes  de  nourrices,  et  ceux  ^i  les  craignent 
ont  recours  à  des  expiations,  à  des  charmes  qu^ils  croient  être  d^on 
grand  secours^  persuadés  que  ces  rites  les  purifient  et  leur  assurent  de 
couler  dans  les  enfers  une  Tie  heureuse,  occupés  de  jeux  et  de  danses 
avec  ceux  qui  y  jouissent  d*un  air  doux,  d\in  ciel  serein  et  d^une  lumière 
pure.  »  [De  vit.  Epicur.  pracept,^  §  27,  p.  312,  edlt  Wylienbach.) 

»  C'est  ce  que  nous  dit  Pindare  {Fragm.^  102,  p.  625,  edit.  BcEckfa) 
confirmé  par  Platon  (Phœdon,  §  38,  edit.  Bekker,  ^  19/^),  lorsqu'il 
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rachetait  les  fautes  et  hors  duquel  on  alla  même  jusqu'à 
prétendre  qu'îl  ne  pouvait  y  avoir  de  salut  *i 

La  vue  qui  avait  été  accordée  aux  initiés  de  TÉlysée 
et  du  Tartare,-  la  possession  qu'ils  avaient  obtenue  du 
secret  de  la  vie  future  complétait  l'effet  de  la  purification 
et  devenait  pour  eux  un  gage  de  la  félicité  éternelle  *. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parmi  les  dieux,  mais 
ils  constituaient  avec  eux  une  société  d'élus  qui  régnait 
sur  les  morts  ^  ;  caries  mystères,  en  révélant  aux  hommes 
le  véritable  but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela  même 

nous  représente  celui  qui  n*a  pu  èlre  initié  (àp.uyiTcç  xal  âTéXiaTo;) 
comme  croupissant  dans  le  bourbier  de  PHadès,  tandis  que  celui  qui  a 
été  purifié  et  initié  jouit,  dans  l'autre  vie,  de  la  société  des  dieux  (fAirà 
6êûv  cbvridti).  Cf.  ce  qui  est  rapporté  par  le  même,  GorgiaSt  §  106, 
p.  246,  edit.  Bekker.     ^ 

^  Cela  résulte  de  ce  passage  de  Sophocle  qui  nous  a  été  conservé  par 
Plutarque:  «Les  initiés  sont  qualifiés  de  trois  fois  heureux,  A\ors  qu'ils 
.  pénètrent  dans  THadès,  à  eux  seuls  est  donnée  la  vie  éternelle  (tcT;  ^t 
^àp  {x.9vct;  exEî  |;^v  ëari)  ;  quant  aux  autres,  il  n'y  a  pour  eux'que  des  souf- 
frances (toT;  ^'  àXXoKTi  wavT»  txiT  xaxà).  »  (Sophocl.  Fragm,,  750,  ap. 
Plutarch.,  De  aud,  poetar.,  §  û,  p.  81,  e^jt.  Wyttenbach.) 

2  C'est  ce  que  nous  apprennent  Sophocle  et  Isocrate.  (Sophocl.  ap* 
Plutarch., D6au(2. poeU  Fragm,, 7 19, edit.  Dindorf.  Isocr.  Panegyr.,  6, 
p.  59,  §  28.  Cf.  Theocrit.  IdylL,  XVl,  /i3,  et  Crinagoras  Epigr.,  ap. 
Jacobs,  AnthoL,  vol.  il,  p.  332,  n*û2.  Cicer.  Leg.  lï,  14.) 

3  Musée  et  son  fils][Eumoipe)  accordent  aux  justes,  au  nom  des  dieux, 
des  récompenses  encore  plus  grande^;  ils  les  conduisent  après  la  mort 
dans  la  demeure  d^Hadès,  les  font  asseoir,  couronnés  de  fleurs,  au  ban- 
quet des  hommes  vertueux  [Bespubl,^  lib.  If,  §  6,  p.  Mti,  edit.  Bekker)^ 
Suivant  VAxiochus,  les  initiés  devaient  avoir  la  première  place  dans 
l'empire  de  Pluton  (Platon.  Axiochus^  §  20,  p.  196,  edit.  Bekker).  Les 
Athéniens,  pour  engager  IMogène  à  se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
assuraient  que  ceux  qui  avaient  accompli  ces  cérémonies  sacrées  prési- 
daient, après  leur  mort,  sur  les  autres  hommes  dans  les  enfers.  (Voy. 
Diog.  Laert.  llb.  Vï,  p.  40.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même 
auteur  d^Antistbènes,  lib.  VI,  p.  367.  Cf.  SchoL  ad  Aristophi  Ban.], 
V.  773.) 
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à  la  mort  *  :  «  Mourir,  écrit  Plutarque,  c'est  être  initié 
aux  grands  mystères.  »  De  là  le  rapport  naturel  entre  les 
deux  termes  qui  expriment  ces  deux  actions,  comme  il 
est  entre  les  choses  elles-mêmes.  Toute  notre  vie,  con- 
tinue le  philosophe  de  Chéronée,  n'est  qu'une  suite  d'er- 
reurs, d'écarts  pénibles,  de  longues  courses  par  des 
chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
les  craintes,,  les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent  nous  acca- 
bler ;  mais  dès  que  nous  en  sommes  sortis,  nous  passons 
dans  des  prairies  délicieuses,  où  l'on  respire  l'air  le  plus 
pur,  où  l'on  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés  ; 
enfin  où  l'on  est  frappé  de  visions  célestes.  C'est  là  que 
l'homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle  initiation,  rendu 
à  la  liberté,  vraiment  maître  de  lui-mênie,  célèbre,  cou- 
ronné de  myrte,  les  plus  augustes  mystères,  converse 
avec  des  âmes  justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  la 
troupe  impure  des  profanes  ou  non  initiés ,  toujours 
plongée  et  s'enfonçant  d'elle-même  dans  la  boue  et  dans 
d'épaisses  ténèbres  *.»  Aussi  Polygnote,  dans  les  peintures 
qu'il  avait  faites  du  Tartare  et  des  champs  Élysces,  avait-il 
représente  condamnées  à  remplir  d'eau  des  vases  sans 


>  C'est  ainsi  que,  suivant  la  légende,  Hercule  et  Dionysos  s'élaicnt  con- 
vaincus, par  leur  iiiilialion  aux  mystères  d'Eleusis,  derexislence  d'nu  antre 
monde  où  ils  étaient  plus  tard  descendus  (voy.  Platon.  Axiochus,  loc, 
cit.).  L'épicurien  Cel.se  rapporte  que  Ton  démontrait,  dans  les  niysiL'ies, 
le  dogme  des  peines  futures,  par  des  exemples  tirés  des  actions  des  dé- 
mons (Origen.,  adv.  Cels.^  lib.  VllI,  c  /i8,  Oper.,  1. 1,  p.  77G  F,  «flii. 
Dclarue}  ;  d'où  il  suit  que  ce  dogme  demeura  toujours  le  fond  de  IVu- 
seiguement  d'Eleusis,  même  après  que  les  idées  néo-platoui  icuncs  y 
eurent  pénétré. 

2  Plutarcli.  Fragm.  de  imniort,  antm.,  ap.  Stob.  Serm.,  CCI. XXIV, 
p.  884  et  885. 


LES   MYSTÈRES.  3(^5 

fond,  des  femmes  qui  avaient  négligé  de  se  faire  initier 
aux  mystères*. 

Sans  doute  que  ces  représentations  du  Tartare  et  de 
l'Elysée,  dont  les  initiés  étaient  témoins,  furent  aussi 
rattachées  à  la  légende  de  la  descente  d'Orphée  aux  en- 
ferç  •,  après  qu'on  eut  fait  honneur  de  l'institution  des 
mystères  à  ce  héros. 

Ces  solennités  avaient  donc  non-seulement  un  but 
didactique,  mais  encore  une  action  moralisatrice.  En 
même  temps  qu'elles  faisaient  pénétrer  dans  les  esprits 
la  foi  à  l'immortalité,  elles  épuraient  la  notion  que 
les  mystes  s'étaient  formée  de  la  divinité  avant  leur 
initiation.  Aussi  voit-on  encore  au  n*  et  au  ni*  siècle  de 
notre  ère,  le  rhéteur  Aristide  mettre  les  mystères,  comme 
institution  religieuse,  au  niveau  des  jeux  Olympiques; 
et  tous  ceux  qui  y  avaient  assisté.  Grecs  comme  Romains, 
Cicéron  comme  Pausanias ,  en  exaltent  la  puissance 
d'édification  *. 

«  Le  sens  mystique  des  cérémonies  sacrées,  écrit  Stra- 
bon,  est  un  hommage  à  la  divinité  dont  il  imite  la  nature 
qui  se  dérobe  aux  sens  *.  »  —  «  On  dit  que  ceux  qui  ont 
participiaux  mystères  en  deviennent  plus  pieux,  plus  justes 
et  meilleurs  en  toutes  choses,  »  dit  Diodore  de  Sicile  *. 
Porphyre  compare  la  disposition  d'âme  des  initiés,  pen- 
dant la  célébration  des  mystères,  à  l'état  des  bienheu- 
reux^. Enfin,  plusieurs  siècles  antérieurement,  le  rhéteur 

1  Pa.usan.,X,c.  31,  §A. 
>  Voy.  Platon.  Canviv.,  §  7,  p.  23,  edit.  Bekker. 
3  Pausan.,  V,  c  10,  §  1  ;  X,  c  31,  §  11.  Arisiid.  Eleusin.,  &15,  Û20» 
A2I,  et  Panath.,  p.  311,  edit.  DîDdorL 
<  Slrab.,  X,  p.  /i67. 
«  Diodor.  Sic,  V,  48. 
0  Porphyr,  ap.  Stob.  Eclog.  phys.^  T,  c.  52,  p.  1052»  edit  Heeren. 
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Andocide  disait  aux  Athéniens,  ses  juges  :  «  Vous  êtes 
initiés  et  vous  avez  contemplé  vos  rîtes  sacrés,  célébrés 
en  l'honneur  des  déesses,  atîn  que  vous  punissiez  ceux 
qui  commettent  l'impiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qui  se 
défendent  de  l'injustice*.  » 

Il  est  vrai  que  la  contemplation  de  ces  cérémonies  au- 
gustes n'avait  pas  toujours  d'aussi  heureux  effets,  et  que 
ce  culte,  comme  tous  les  cultes,  dégénérait  souvent  en  dé 
pures  pratiques,  plus  faites  pour  amuser  les  yeux  que  pour 
élever  et  instruire  l'âme.  De  là  le  mépris  et  les  accusa- 
tions dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  philosophes 
sceptiques  qui  n'y  voyaient  que  pures  momeries,  et  se 
demandaient  avec  Diogène,  si  le  sort,  du  brigand  Pâté* 
cîon,  parce  qu'il  était  initié,  serait  meilleur  que  celui 
d'Épaminondas *  qui  ne  l'avait  point  été;  de  là  surtout 
les  attaques  dirigées  contre  ces  fêtes  par  les  Pères  de 
l'Église,  révoltés  de  la  crudité,  de  l'obscénité  même  de 
certains  symboles  de  la  reproduction  ^,  symboles  qui 

•  De  my5^er.,§  31. 

s  Biog.  Laert.  lib.  VI,  p.  39.  Cf.  Plutarch.,  De  audit.  poéf.»§  â»  Ge 
reproche  de  Diogène  fait  précisément  allusion  aux  avantages  assurés 
dans  l'autre  vie  h  ceux  qui  avaient  été  initiés. 

^  On  voit  notamment,  par  les  paroles  de  saint  Épiphane  {Adv,  hcer, 
lil).  in,  §  il,  ap.  Opéra,  t.  I,  p.  1092),  que  c'était  surtout  le  phalltis 
et  certains  symboles  analogues  qui  révoltaient  les  chrétiens.  L'écri* 
vain  tliéologique  paile  aussi  de  Tusage  où  étaient  les  femmes  de  se 
dépouiller  de  leurs  vêlements  dans  le  sanctuaire.  Il  est  certain  que 
plusieurs  des  rites  pratiqués  dans  les  mystères  ouvraient  la  porte  à  de 
graves  désordres,  et  que,  comme  l'a  observé  Sainte-Croix  {Recherches 
sur  les  mystères,  I,  p.  90),  après  avoir  été  pars  dans  le  principe,  ils 
finirent  par  être  souvent  un  théâtre  d'obscénités.  Mais  H  ne  faut  point 
oublier  que  la  plupart  des  accusations  des  Pères  de  rËglise,  et  notam- 
ment celles  de  Clément  d'Alexandriè«  de  Terlnllien  et  d*Arnobe,  n'ont 
trait  qu^aux  mystères  de  l'Egypte  et  de  la  Phrygiê.  (Voy.  Sainte^rdlx, 
out;r.  eitf  I,  p.  368.) 
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n'avaient  au  reste  rien  de  choquant  pour  la  morale  plus 
libre  et  moins  chaste  du  paganisme. 

Y  avait-il  dans  les  mystères ,  outre  cet  enseignement 
par  les  yeux  sur  les  destinées  de  râmê  après  la  mort,  des 
représentations  ayant  pour  but  de  faire  comprendre 
l'unité  de  Dieu  ?  Ce  dogme  essentiel  reposçiit-il  au  fond 
de  toute  cette  institution,  comme  l'ont  admis  plusieurs 
critiques?  Il  semble  difficile  que  Ton  ait  pu  rendre  sen- 
sible, dans  un  drame  sacré,  cette  vérité  toute  métaphy- 
sique. Mais  il  me  paraît  incontestable  qu*à  partir  d'une 
certaine  époque  l'hiérophante,  c'est-à-dire  le  grand  pon- 
tife d'Eleusis,  qui  dirigeait  toutes  les  cérémonies  de 
l'initiation,  fut  instruit  du  véritable  sens  de  ces  céré- 
monies, que  seul  il  avait  la  clef  de  certains  mythes  et  de 
certaines  représentations  ;  et  cette  clef  pouvait  aisément 
conduire  à  une  explication  naturaliste  de  toute  la  mytho- 
logie qui  se  liait  au  dogme  de  l'unité  divine*.  Cela  est 
notamment  à  inférer  d'un  passage  de  Théodoret  :  «  Tous 
ne  connaissent  pas,  y  est-il  dit,  ce  que  sait  l'hiérophante,  • 
la  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  représenté.  Ceux  qui 
s'appellent  prêtres  accomplissent  les  rites  des  mystères,  et 
l'hiérophante  seul  sait  la  raison  de  ce  qu'il  fait  et  la 
découvre  à  (jui  il  le  juge  convenable  *. 

•  Voy.  Marchai,  Notice  en  réponse  à  un  passage  concernant  l'unité 
de  Dieu  dans  les  Recherches  sur  les  mystères  des  anciens  par  Sainte- 
Croix,  dans  le  Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Belgique,  1851, 
t.  XVIII,  n*  1. 

*  Tov  Upc^avTucov  Xo'yov  oùx  iîravTBç  ivasiv  àXX*  é  jxsv  vokhi  oaiXoç  Ta 
é^pi&[Aiva  di(dpe7,  oi  ^k  '^t  Trpcira'yGpeucp.svct  isptt;  tôv  tûv  é^'^icov  éfritsXcûoi 
Oe^cv,  ô  ^8  Upc^avTYiç  [xo'voç  tX^t  twv  '^l'poiLtvtùy  tôv  Xo-yov  xal  eiç  àv 
^oxtf&àoT)  fiTivuet.  (Théodoret.  Therap.^  lib.  I,  p.  A12,  t.  IV,  editv 
Schulz.)  Ce  passage  important  de  Théodoret  est  complété  par  un  aatre 
du  même  Père  (serin.  î,  De  /îdc,  ap.  Opéra,  t.  IV,  p.  A82):  n  Que 
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C'est,  je  crois,  cette  doctrine  ésotérique  de  l'hiéro- 
phante  (Upoçavrocoç  ^oyoç),  qui  a  été  prise  par  la  plupart 
des  éradits  pour  celle  que  Ton  enseignait  dans  les  mys- 
tères, et  qui  leur  a  fait  attribuer  un  caractère  dogmatique 
qu'ils  n'avaient  pas. 

Cette  explication  acceptée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
admette  avec  M.  Creuzer*,  que  les  philosophes  avaient 
puisé  dans  les  mystères  une  partie  de  leurs  doctrines, 
bon  nombre  d'entre  eux  ayant  pu  s'instruire  à  l'école 
de  quelque  hiérophante.  Mais  il  faut  reconnaître,  d'un 
autre  côté»  que  des  philosophes  ayant  été  revêtus  de 
cette  charge,  ce  qui  arriva  surtout  lors  du  mouvement 
des  idées  platoniciennes,  les  doctrines  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  l'enseignement  des  mystères,  et 
substituer  à  la  vieille  théologie  les   spéculations    de 

Priape  est  le  fils  de  Dionysos  et  d*Aphrodite,  c^est,  dit-il»  ce  que  savent 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères.  Mais  pourquoi  est* 
il  leur  fils,  et  pour  quel  molff,  étant  de  si  petite  taille,  il  a  une  verge  si 
proéminente  et  si  longue,  c*est  ce  que  sait  seul  Thiérophanie  de  ces 
mystères  obscènes,  et  celui  qui  lit  leurs  livres  infâmes.  »  On  voit  par 
ces  paroles  que  cette  doctrine  ésotérique,  après  avoir  été  transmise  ora- 
Ir.inent,  fut  consignée  dans  les  traités  liturgiques  des  mystères  que  j^ai 
montionnés  plus  haut.  Théodoret  avait  évidemment  lu  ceux  qui  ont  trait 
aux  mystères  dont  il  parle,  et  ce  qu'il  ajoute  montre  que  Texplication 
qui  s'y  trouvait  consignée  était  toute  naturaliste.  «  Car,  continue  ce  Père 
4!e  rÉglise,  ils  nomment  la  volupté  Aphrodite  et  rivresse  Dionysos,  et  leur 
produit  s'appelle  chez  eux  Priape,  car  Tivresse  jointe  à  la  volupté  amène 
Pélat  iihyphallique.  »  L'anecdote,  vraisemblablement  apocryphe,  rap- 
portée par  saint  Augustin  et  saint  Cyprien,  et  d'après  laquelle  im  hiéro- 
phante égyptien,  nommé  L.éon,  aurait  révélé  à  Alexandre  le  Grand  que 
tous  les  dieux  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains,  n'étaient  que 
de3  hommes  déifiés,  a  eu  évidemment  pour  origine  l'opinion,  répandue 
alors,  que  Phlérophante  des  mystères  était  en  possession  d^nne  exégèse 
transcendante, 

<  Voy.  Religion»  de  Vantiquilé^  traduct.  Gnigniaat,  lll^  2*  part., 
p.  805. 
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la  philosophie*.  Ce  que  Théodoret  nous  rapporte  du 
grand  prêtre  d'Éleusîs  devait  vraisemblablement  aussi 
s'appliquer  aux  hiérophantes  des  autres  mystères  ^.  I.é 
mystagogue  d'Eleusis  avait  également  pour  mission 
d'enseigner  aux  initiés  certains  principes  de  morale  com- 
muniqués à  la  manière  des  anciens,  c'est-à-dire  sous 
forme  de  préceptes  ou  de  symboles  d'un  caractère  quel- 
que peu  énigmatique^  On  rencontre  de  pareils  pré 
ceptes  dans  la  morale  de  Pythagore  ;  ce  sont  des  espèces 
de  paraboles  *  dont  nous  trouvons  un  échantillon  dans  le 
Phédon.  Platon  les  met  dans  la  bouche  de  son  maître; 
telle  est  cette  sentence  que  prononce  Socrate  :  «  Nous 
sommes  ici-bas  comme  à  un  poste  qu'il  nous  est  défendu 
de  quitter  sans  permission  ^.  » 

•  Tous  n'étaient  pas  indistinctement  admis  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  La  proclamation  de  l'hiérophante  et 
du  dadouque  au  premier  jour  de  la  fête  excluait  for- 
mellement les  barbares  et  les  meurtriers,  comme  en 
général  ceux  qui  avaient  encouru  des  peines  capitales  ou 
sur  lesquels  pesaient  des  accusations  graves  d'impiété 

>  GVst  ce  que  Ton  voit  par  les  vies  des  sophistes,  que  nous  devons  à  I^iii- 
loslrate  et  à  Eunape,  où  il  est  plusieurs  fois  queslioi)  de  philosoplics  qui 
furent  élevés  à  la  dignité  d'hiérophante  des  Ëleusinies.  (Voy.  noiani- 
mcnt  la  note  d'OIearins,  ap.  Philostrat.,  De  vit.  Soph.^  lib.  II,  c.  *20, 
p.  600.) 

2  La  doctrine  ésotériqnc,  en  conirndiciion  avec  la  religion  vulgaii  p*, 
que  plusieurs  critiques,  et  notamment  Schelling,  ont  voulu  voir  dans  l<>.s 
mystères,  ne  peut  s'entendre  que  de  celle  science  supérieure  de  Phié- 
rophante.  (Voy.  Schelling,  Des  mystères  de  rantiquité,  dans  ses  Écrits 
philosophiques^  traduits  par  Bénard,  p.  33/^.) 

'  T^l  est,  par  exemple,  le  précepte  rappelé  dans  le  Phédon  :  «  Beau- 
coup prennent  le  thyrs(^,  mais  peu  sont  inspirés  par  les  dieux.  «(Plui. 
Phœd.,  §  38,  p.  19/i,  ediu  Bekker.) 

<  Voy.  Diog.  Laért.  Itb.  VIII,  Vit.  Pyth(tgor.,  p.  578. 

•  Phœd.,  §  16,  p.  151,  edit.  Bekker. 
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OU  de  magie  V  Voilà  pourquoi  nous  voyons,  dans  les 
derniers  temps,  les  épicuriens,  puis  les  chrétiens,  nomi- 
nativement exclus*. 

Le  droit  de  se  faire  initier  paraît  avoir  été,  dans  le 
principe,  un  privilège  tout  hellénique  ;  et  tel  est  le  motif 
de  Texclusion  des  étrangers  et  des  enfants  illégitimes  que 
leur  naissance  privait  des  droits  de  citoyen^.  Les  esclaves 
furent  aussi  frappés  de  l'interdiction  qui  '  éloignait  du 
temple  de  Déméter  les  enfants  nés  hors  du  mariage  *. 
Mais  ce  règlement  ne  fut  pas  toujours  appliqué  avec  la 
dernière  rigueur.  Les  maîtres  finirent  par  se  faire  accom- 
pagner, en  certains  cas,  de  leurs  serviteurs  ^.  L'exclusion 
sévère  des  Perses  et  des  Mèdes  ^  fut  plus  un  effet  de  la 
haine  qu'ils  inspiraient  aux  Grecs  qu'une  simple  applica- 
tion de  la  loi  commune.  Dans  la  suite,  il  semble  qu'il  ail 
suffi  de  se  faire  adopter  par  un  Athénien,  pour  avoir  le 
droit  d'assister  à  ces  cérémonies  augustes  '',  et  bien  sou- 
vent la  naturalisation  fut  accordée  à  des  étrangers,  comme 
cela  arriva  pour  le  philosophe  Anacharsis  ^,  uniquement 

1  Isocrau  Panegyr.y  §  A2.  Philoslrau  Vit.  ApolL  Tyan»,  IV,  18.  Li- 
ban. Orat,  Corinth»,  t.  IV,  p.  356. 

2  Lucian.  PseudomanU,  §  38,  t.  V,  p.  98,  Bip.,  €t  la  »Qle  de 
IVl.  Greuzer,  t.  III,  part,  u,  p.  762. 

*  Voy.  ce  que  dit  le  chœur,  scène  2,  acte  III,  dans  VIon  d'Euripide 
(V.  1048,  sq.).  Cf.  Isœus,  DePhiloct.  hœred.,  p.  1^0,  edit.  Reiske.  Sui- 
vant Lobeck  (Aglaopham.j  p.  19),  le  passage  d'Isée  a  trait  aux  Tbesmo- 
phories  et  non  aux  Éleusinies.  11  semble  donc  que  la  même  exclusion 
ait  porté  sur  les  deux  fêtes. 

*  C'est  ce  que  nous  montre  notamment  le  célèbre  plaidoyer  de  Dé- 
mosthène  contre  Neaera  (§§  73,  7Zi,  75,  edit.  Vœmel,  p.  721  sq.). 

«  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript. ,  1. 1,  n*  71.  TheopUll.  ap.  Lobeck, 
Aglaoph.^  p.  19. 
«  Voy.  Isocrau  Panegyr.^c  167,  p.  46,  edit.  Baiter. 
'  Voy.,  à  ce  sujet,  Sainte-Croix,  Recherches  cit.,  1 1,  p»  269. 

*  Lucian.  Scyth.^  f  8,  U  IV,  p.  154,  ediL  Bip. 
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dans  le  but  de  rendre  possible  leur  admission  aux  mys- 
tères *.  Plus  tard  encore,  On  n'exigea  môme  plus  la  natu- 
ralisation; il  suffisait  d'êlre  introduit  par  un  Athénien.  Cet 
introducteur  prenait  le  nom  de  mystagogue^  et  il  devait 
appeler  l'attention  de  Tétranger  sur  tout  ce  qu'il  avait  à 
voir,  à  observer*.  Un  lien  pieux  se  formait  entre  le 
myste  et  son  mystagogue ,  lien  qui  ne  pouvait  plus  se 
rompre  sans  crime.  Cet  usage  ouvrit  la  porte  à  de  graves 
abus,  en  permettant  l'accès  des  mystères  à  des  personnes 
qui  en  étaient  indignes^.  L'exclusion  des  homicides  et 
des  gens  de  mauvaise  vie  nous  est  une  preuve  que  les 
Éleusinies  offraient  uil  caractère  beaucoup  plus  sévère 
que  les  mystères  de  Samothr^ce.  Et  cependant  les  mys- 
tères d'Eleusis  étaient  précédés  de  purifications  qui  avaient 
pour  vertu  de  laver  les  souillures  de  l'âme.  Les  purifica- 
tions alors  constituaient  en  effet  une  sorte  de  baptême  qui 
effaçait  la  tache  du  péché  *.  Nous  les  retrouvons  dans  la 

>  U  circulait  à  ce  sujet  plusieurs  légendes  évidemment  forgées  dans 
je  but  de  jusiifier  de  pareilles  naturalisations.  (Voy.  Sainte-Croix,  ibid., 
p.  270.) 

2  De  là  venait,  observe  M.  Guigniaut,  la  grande  extension  donnée  au 
-«eus  du  mot  mystagogue.  (Voy.  Éclaire,  des  ReUg.  de  Vantiq,^  U  III, 
part,  m,  p.  1170.) 

*  Guigniaut»  ibid.  C'étaient  particulièrement  ks  mensbres  des  fa- 
milles sacerdotales  qui  prenaient  ainsi  les  étrangers  sous  leur  protection. 
Voy.  ce  qui  est  dit  de  ces  familles  au  chapitre  suivant. 

^  Nous  apprenons  par  Philostrate  {Vit,  Apollon,,  iib.  IV^  c.  6)  que 
rhîérophante  refusait  d'admettre  ceux  qui  n'avaient  point  été  préala- 
blement purifiés  de  la  souillure  des  mauvais  démons  {rà,  ^aiy.oyîa).  évi- 
demment ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'époque  où  le  système  démo- 
nologique  des  néoplatoniciens  était  adopté  par  les  hiérophantes  d'Életi- 
sis.  Il  est  probable  qu^antérieurement  les  aspirants  devaient  se  borner  à 
Jurer  qu'ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  faisait,  dans  les  petijs  mystères,  la 
prétressé  de  Dion-ysos,  femme  de  l'archonte-roL  Celle-ci  attestait,  en 
effet,  par  serment,  qu'elle  n'avait  à  se  reprocher  aucun  adultère  (Demos- 
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plupart  des  mystères  anciens,  et  notamment  dans  ceux  de 
Dionysos,  si  étroitement  liés  aux  Éleusinies.  Dans  les 
petits  mystères,  à  partir  d'une  époque  que  l'on  ne  peut 
assigner,  la  purification  se  fit  par  le  moyen  de  l'air  *,  et 
eut  pour  emblème  le  van,  porté  en  conséquence  dans  la 
procession  d'Iacchus  parmi  les  symboles  mystiques'. 
D'après  un  passage  de  Servius  ^,  qui  semble  se  rapporter 
aux  mystères,  celui  qui  voulait  se  purifier  s'élançait 
dans  l'air  en  tâchant  de  saisir  un  phallus  fait  avec  des 
fleurs  et  suspendu  à  une  branche  de  pin  entre  deax 
colonnes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en  même  temps 
des  formules  purificatoires  {xtkt^di  ou  KapaXoOTii). 

Admis  certainement  aux  petits  mystères,  les. enfants 
ne  paraissent  pas  l'avoir  été  habituellement  aux  grands  *. 
Toutefois,  à  une  certaine  époque,  on  se  relâcha  de  celle 
règle,  et  des  enfants  participèrent  aussi  à  ce  glorieux 
privilège^.  Celte  îniliation  devenait  alors  pour  leurs 
parents  l'occasion  d'une  fête  de  famille  dans  laquelle  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches*, 
n  est  douteux  cependant  qu'on  fût  admis  à  l'époptîe  avant 
l'âge  mûr  ^,  admission  qui  fut  regardée  quelque  temps  à 

Ihea.  ado.  JVe»r.,  S78,  p.  722,  edil.  Vœmel);  aprèsqiioi  on  accon]|>lis- 
>ail  des  liisiraiïona  ayant  pour  objet  de  piiriCer  l'homme  de  toulcs  ses 
impureté  [Voy.  Sainle-Groii,  r.  I,  p.  301.) 

I  SerTfos,  «d  £Heid.,  lib.  VI,  *.  6âO  et  7AI. 

'  Ce  Tan  {Xûnc;)  paraît  aïoîr  été  l'cmblèine  de  la  si^paralion  des  Ini- 
tiés d'avec  les  profanes.  (Vof .  Sainie-Croix,  1. 1,  p.  3'J9.} 

*  SerTlns,  loc.  cit.  Viiç.  Georg.,  lib.  H,  t.  389. 

*  Voy.  Sainie-Crois,  ouw.  cit.,  1. 1,  p.  275. 

»  Donat.,  ad  Terent.  Pkorm.,  t.  <4.  Himer.  OraL,  XXXNI,  p.  874. 
edil.  Wernsdorf. 
■  "'■-  "^"renl.  fAorm.,  ».  lS-15. 

>qne  paraît  indiquer  celle  plirase  d'Rliucrîiix  :  ni^  [i-Jon: 

ni?  (Orot,XXII,7).  . 
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Athènes  comme  une  obligation  pour  tous  les  citoyens  *. 

S11  est  incertain  que  les  Athéniens,  encore  dans  une 
extrême  jeunesse,  pussent  habituellement  prendre  part 
aux  augustes  cérémonies  de  l'initiation,  il  est  du  moins 
incontestable  que  Ton  choisissait  toujours,  pour  accomplir 
certaines  fonctions  dans  les  mystères  d'Eleusis,  un  jeune 
enfant  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  On  lui  donnait  le  nom 
d'enfant  du  foyer,  parce  qu'il  se  tenait  le  plus  près  de  la 
flamme  du  sacrifice  ^.  Il  devait  être  de  pur  sang  athénien. 
Cet  enfant  accomplissait,  en  se  conformant  soigneuse- 
metit  aux  prescriptions  des  prêtres  ^,  certaines  cérémonies 
d'expiation  pour  tous  les  autres  aspirants  aux  mystères  *. 
Évidemment,  écrit  M.  Guigniaut,  on  voulait,  par  cette 
touchante  pratique,  rendre  plus  agréable  aux  dieux  une 
expiation  générale  venant  de  mains  innocentes. 

Une  des  conditions  fondamentales  des  mystères,  c'était 
le  secret  qui  devait  être  gardé  par  les  initiés.  Le 
héraut,  avant  la  cérémonie,  réclamait  de  ceux  qui  allaient 
y  prendre  part  un^  silence  absolu  ^  ;  et  plus  tard ,  avant 
l'époptie,  le  serment  du  secret  était  exigé.  Ce  serment 
était  prêté  par  les  aspirants  entre  les  mains  du  mystagogue 
en  même  temps  que  celui-ci  leur  adressait  des  recom- 
mandations spéciales®.  Telle  était,  à  l'époque  qui  nous 


*  Voy.  Aristoph.  Paœ,  v.  37/i. 

>  UaÂQ  àç»  «<maç.  Voy.  Boeckb,  Corp.  «n^cript.,  n*  393,  1. 1,  p.  UU^. 

Cf.  n'  406. 

3  ÂxpiGtfç  ^pûv  Ta  irpcartra-fiAsva,  dil  Porphyre,  Deabstin^y  IVy5. 

*  Porphyr.,  ibid.  Himer.  Orat.,  XXIII,  §  8,  p.  678,  edil.  Werns- 

dorf. 

^  Voy.  Lobeck,  Aglfwph.,  p.  15.  Cf.  la  note  de  M.  Guigniaut  dans 
les  Religions  de  l'antiquité^  t.  III,  part,  i,  p.  1663. 

«  Voy,  Creuïer,  Religions  de  l'antiquité,  Irad.  Guigniaut,  t.  III, 
part.  I,  p.  1669, 1690. 

T.  II.  23 
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occupe,  la  rigueur  avec  laquelle  ce  secret  était  garde, 
que  Démosthène  déclarait  que  ceux  qui  n'avaient  point 
été  initiés  ne  pouvaient  les  connaître  même  par  ouï-dire  '. 
Une  législation  sévère  veillait  à  l'observation  de  cette 
règle.  La  peine  de  mort  avait  été  prononcée  à  Athènes 
contre  les  profanateurs  des  mystères;  leurs  biens 
étaient  en  outre  confisqués*;  et  Ton  ne  devait  pas 
seulement  se  taire ,  en  présence  des  profanes ,  sur  l'en- 
semble de  la  cérémonie,  mais  encore  sur  les  moindres 
rites. 

Eschine  fut  accusé  d'avoir,  dès  sa  tendre  enfance,  lu  à 
sa  mère  des  formules  d'initiation^.  Eschyle  fut  aussi 
traduit  devant  l'aréopage  pour  avoir  dévoilé,  sur  le  théâtre, 
des  mystères  dont  la  connaissance  était  absolument  inter- 
dite aux  profanes;  il  échappa  au  supplice  par  le  beau 
mouvement  de  son  frère  Aminias  *.  L'hiérophante  Eury- 
médon  porta  contre  Aristote  une  accusation  d'impiété, 
pour  avoir  fait  un  sacrifice  funéraire  en  l'honneur  de  sa 
fmime  avec  les  cérémonies  usitées  dans  le  culte  de 
Démêler  Éleusinienne  ^.  C'étaient  lesEumolpides,  consti- 
tués en  tribunal,  qui  connaissaient  de  ces  crimes  de 
profanation  et  d'impiété  ®.  Le  procès  était  ensuite 
porté  devant  \e  sénat  présidé  par  rarchonte-roi  ''.  Ije 


>  Voy.  Demosth.,  adv.  Neœr,,  §  79,  p.  722,  edlt.  VœmeL 

>  Andocid.,  De  myster.,  p.  7.  Ploiarch.  Alcib.^  §  22,  p.  43,  edit. 
Reiske. 

3  Demosth.,  De  fais,  légat.,  §  199,  p«  211,  ediu  Vcemel. 

*  JElian.  Hist.  var.,  V,  19.  Clem.  Alex.  Strom.,  II,  p.  387. 
5  Diog.  Laert.  lib.  V,c,  1,§4. 

•  DemoMh.,  adv.  Androt.,  §  25,  p.  313,  edit.  Vcemel.  Cf.  Saîme- 
Croix,  Mystères  du  paganisme,  t.  J,  p.  250. 

'  Demosih.,  adv.  Androt,  §§  25,  26,  p.  313,  edit.  Vœœel.  Ulpton. 
Schol,  ad  Demosth.  adv,  Androt.,  p.  208  B,  edit.  H.  Wol& 
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tribunal,  ou  rassemblée  des  Héliastes,  jugeait  en  dernier 
ressort  de  toutes  ces  affaires  capitales  * .  * 

Un  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  deDéméter, 
les  prêtres  d'Eleusis  voulaient  le  faire  mettre  sur-le-champ 
à  mort  et  sans  aucune  formalité.  MaisDioclès,  l'un  d'eux, 
s'y  opposa  et  fut  d'avis  que  l'on  punît  juridiquement  le 
coupable,  afin  de  servir  d'exemple*.*  Ce  fait,  rapporté 
par  Lysias,  tend  â  nous  faire  croire  qu'en  cas  de  flagrant 
délit,  le  coupable  pouvait  être  exécuté  sans  forme  de  procès. 

La  plus  célèbre  des  accusations  de  ce  genre,  consignée 
dans  les  annales  d'Athènes,  fut  certainement  celle  qui 
pesa  sur  la  tête  d'Alcibiade  et  d'Andocide.  Ces  deux  Athé- 
niens avaient,  disait-on,  dans  un  état  d'ivresse,  parodié 
les  saints  mystères  ^.  Alcibiade  avait  joué  le  rôle  de  l'hié- 
rophante dont  il  avait  revêtu  le  costume.  Selon  d'autres, 
c'était  Andocide  qui  avait  commis  cette  profanation  *. 
Polytion  faisait  les  fonctions  de  dadouque  ^,  Théodore  de 
Phégée  celles  de  hiérocéryx,  et  tous  les  assistants  ou 
convives  représentaient  les  mystes  et  les  époptes  ®.  Alci- 
biade succomba  sous  cette  terrible  accusation.  Les  prêtres 
et  les  prêtresses  d'Eleusis  [jrononcèrent  contre  le  célèbre 
Athénien  leurs  formidables  imprécations.  Conformément 
à  Fusage,  ils  secouèrent,  en  se  retournant  du  côté  du  cou- 
chant, leurs  robes  teintes  de  pourpre  '',  en  même  temps 

t  Voy.  Sainte-Croix,  owyr,  ciL,  t.  I,  p.  252. 

3  Lysias,  adv.  Andoc,  de  impiet,  p.  55,  edit.  Taylor. 

3  Voy.  Thucyd.,  XI,  28,  53.  Maxim.  Ty.r.  Dissert.,  XXXIX,  §  Zi. 
Lysias,  adv»  Andoc^  p.  Ub.  Andocid.,  De  myster.,  p.  6.  Isocrat.,  De 
big,^  p.  3. 

*  Lysias,  loc.  cit, 

5  PaasaD. ,  I,  c.  2,  §  4. 

«  Plutarcta.  Alcib.,  §  22,  p.  63,  edit.  Heiske. 

"^  Lysias,  adv,  Andoc,  de  impiet,^  p.  128. 
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qu'ils  lançaient  leurs  tristes  malédictions .  L'hiérophantide 
Théano  seule  r^usa ,  dit-on ,  de  prendre  part  à  ces 
imprécations,  alléguant  qu'elle  avait  pour  mission  de 
prononcer  des  vœux  en  faveur  de  ses  concitoyens,  niais 
non  de  les  maudire'. 

La  loi  athénienne  prit  soin  que  des  accusations  aussi 
graves  ne  pussent  être  intentées  à  la  légère,  et  elle  me- 
naça d'infamie  les  dénonciateurs  qui  ii'auraient  pas  au 
moins  obtenu  le  cinquième  des  suffrages  en  faveur  de 
leur  accusation  '.  Ces  dispositions  ne  retenaient  pas  cepen- 
dant la  sévérité  des  prêtres  dont  la  vigilance  était  toujours 
active.quaiidil  s'agissait  de  profanationdesmystères.  Leur 
ressentiment  poursuivit  toute  sa  vie  Alcibiade,  et  malgré 
les  voix  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  son  innocence,  les 
Eumolpides  résistèrent,  tant  qu'ils  purent,  à  l'entraîne- 
ment des  Athéniens  pour  le  rappeler  '.  Diagoras,  que  l'on 
accusait  d'avoir  révélé  les  mystères  de  Samothrace  *,  et 
auquel  avaient  échappé  des  paroles  inconsidérées  et  peu 
respectueuses  sur  ïacchus  ",  vit  sa  tête  mise  à  prix  par 
un  décret  spécial,  inscrit  sur  une  colonne  d'airain,  et 
-  qui  promettait  un  talent  de  récompense  à  son  meurtrier, 
deux  à  celui  qui  l'amènerait  vif*. 

Aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  le  culte  de  Dé- 

>  PIntarch.  Âlcib.,  S  22,  p.  â3,  edit.  Reiske. 

>  Andodd.,  D«  mysler,,  p.  3â  et  35,  edil.  Reiske.  Ceux  qnj  fiaient 
alnst  noiés  d'iDramie  ne  ponvaieni  «nirer  dans  le  temple  des  prandes 
dëesses  sans  encourir  la  peine  de  mort. 

î  Voï-  Thucîd.,  VI,  53.  Plutarch.  Alcib.,  toc.  cit. 

*  Alhenafcor.  Légat.,  c  5.  LfSias,  adv.  Andoc  de  tmptet.,  p.  &S, 
edlt.  Taylor. 

s  Arlslopli.  Aon.,  v.  323. 

»s,  y.  1073  et  1074,  et  Schol.  ad  bos  vers.  Lysiu,  adv, 
it.,  p.  68,  edit.  Taylor.  Josepli.,  ado.  Apia».,  lib.  If, 
93.  Sitidas,  T*  ia-^ifai. 
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méter  présentait  donc  un  caractère  de  sévérité  et  d'into- 
lérance qui  contraste  avec  la  facilité  des  mœurs  hellé- 
niques en  d'autres  points.  Cela  tenait  à  la  haute  vénéra- 
tion qu'inspiraient  ces  mystères.  Un  vif  sentiment  reli- 
gieux et  un  attachement  profond  à  une  forme  de  culte 
déterminée  ne  sauraient  exister  sans  un  penchant  à  Tin- 
tolérance.  L'incrédule  ou  l'impie  apparaît  aux  yeux  de 
celui  qui  est  pénétré  d'une  piété  sincère  et  d'une  foi 
inébranlable,  comme  le  plus  criminel  des  hommes;  de 
là  l'idée  de  lui  infliger  un  châtiment  plus  grand  que  celui 
dont  on  punit  l'atteinte  portée  aux  intérêts  profanes. 
Suivant  quelques  érudits,  le  soupçon  d'avoir  révélé  cer- 
tains détails  des  mystères  d'Eleusis  ne  fut  pas  étranger  à 
Taccusation  portée  contre  Socrate.  Ce  philosophe,  il  est 
vrai,  évita  avec  une  certaine  affectation  de  se  faire  initier 
aux  mystères  ;  mais  il  avait  pu  en  connaître  les  ensei- 
gnements et  les  rites,  par  l'effet  de  quelque  indiscrétion  * . 
Il  semble  que  ces  doctrines  aient  renfermé  plus  d'un 
précepte  emprunté  aux  formules  secrètes  des  Éleusinies 
que  Platon,  son  élève,  énonce,  en  gardant  une  réserve 
où  se  trahit  le  secret  qu'il  prétend  observer*. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  observations  dié- 
tétiques, soit  avant,  soit  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères y  ils  devafent  notamment  s'abstenir  de  la  chair  des 
oiseaux  domestiques*  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que  de 
grenades  et  de  pommes*.  On  prescrivait  dans  les  Thés- 

1  Telle  est  notamment  Topinion  qu'a  soutenue,  à  Taide  d'une  érudi- 
tion toujours  ingénieuse,  M.  Ctiarles  Lenormant  dans  un  Mémoire  sur 
ItCraîyUàt  Platon,  lu  à  Tlnsiitut,  mais  nonencore^pttblié. 

'  Voy.  à  ce  sujet  le  passage  du  Phédon  de  Platon,  §  16,  et  la  note  de 
Bekker,  p.  151. 

3  Porphyr.,  De  abstin.,  IV,  §  16. 

<  Id.,  ibiâ,  S.  Hleronym.,  adv.  Jov.^  t.  IV,  Oper.^  part,  n,  p.  206. 
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iiiophories  quelques  abstinences  analogues^,  et  l'on  évitait 
en  particulier  de  goiiter  des  pépins  de  grenade'.  Ces 
abstinences  n'étaient  pas  fondées,  comme  chez  les  chré- 
tiens, sur  un  principe  de  mortification  ;  elles  tenaient  à 
certaines  idées  mystiques,  attachées  aux  aliments  dont 
l'usage  était  défendu.  Ainsi  nul  doute  que  dans  les  Thes- 
mophories,  on  dût  s'abstenir  des  pépins  de  la  grenade, 
parce  que,  suivant  la  légende  mystique,  Proserpine  en 
goûtait  lorsqu'elle  fut  découverte  par  Ascalabos  '.  De 
même  les  poissons  qu'on  interdisait  aux  initiés  étaient, 
en  vertu  de  leur  action  aphrodisiaque,  des  emblèmes  de 
la  génération  et  de  la  fécondité  ^,  et  la  défense  de  manger 
du  poisson  et  des  fèves,  qu'on  retrouve  chez  les  Pytha- 
goriciens *,  se  rattache  vraisemblablement  à  des  idées 
symboliques  analogues. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions  aient  été  d'origine  asiatique  ou  même 
égyptienne,  puisqu'elles  sont  tout  à  fait  particulières  am 
religions  de  l'Orient  ".  Comme  les  témoignages  qoi 

■  Clem.  Al».  Cohort.  ad  gent.,  p.  16.  Plaurcb.,  De  Js.  et  Osirid., 
§69. 

>  Apdlodor.,  I,  &,  3.  Voy.  1. 1,  p.  A78.  Sainnt  aémeni  d'Alezudriï 
ICohorL  aa  gent.,  p.  16,  ediL  Potier),  les  femmes  qui  célébraient  let 
Tbesmopliories  devaient  s'abstenir  de  pépias  de  grenades  lombëes  i 
terre,  parce  que  ces  fmlts  étaient  nés  du  sang  de  Dionysos  répanda  sot 
le  Mri.  De  même,  dans  le*  mrsièrea  des  C(H7bantes,  les  prêtres  deraical 
s'abstenir  d'acbe.  parce  que  cette  planie  passait  pour  (irc  née  dn  sang 
d'un  des  Gorjbantes.  (ClenL  Alex.  CahorL  ad  gent.,  p.  15,  edii.  Potier.) 
1  Cest  ce  qui  ressort  des  paroles  d'Élien  (ffùtor.  oniniaJ.,  Ub.  H, 
C  &1)  au  sujet  de  la  déleose  qui  était  faite  au  initiés  de  manger  det 
poissons  appelés  li^les.  (Voj.  Pluiarcli..  De  totert.  aaimaL,  }  35,  ediL 
WjlteDb..  p.  M9.I  ce  tes  judideu;>es  obserntions  de  H.  GoiiniiDt 

u  de  Vmtiqtàité,  Êctawe.,  t.-  III,  paiL  il,  p.  1172. 

tels.  H0nrid.,K.7. 

aMtîCBl  Saj«te-Croiz  dans  set  ibobrckw  tmr  in  myi- 
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en  établissent  l'existence  ne  remontent  pas  à  Tépoque 
de  Périclès,  on  peut  croire  qu'elles  se  sont  introduites 
sous  rinfluence  des  doctrines  syro-égyptiennes ,  que 
j'expc^erai  aux  chapitres  XIV  et  XV. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres,  beaucoup  plus 
rigoureuses  que  pour  les  simples  initiés*.  Ceux-ci  devaient 
encore  éviter  de  toucher  à  certains  animaux ,  à  divers  objets 
réputés  impurs^  :  par  exemple,  auxbeleltes^.  La  continence 
était  une  des  prescriptions  imposées  à  l'hiérophante*. 
Jusqu'à  quel  degré  s'étendait  cette  prescription  ?  Ce  n'était 
certainement  pas  le  célibat  rigoureux,  puisque  le  prêtre 
pouvait  être  marié.  Ce  qui  ressort  avec  le  plus  de  vrai- 
semblance  des  témoignages,  c'est  qu'une  fois  en  fonction, 
il  devait  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  son  épouse  ^. 
Nous  trouvons  de  même  la  continence  imposée  aux 
femmes  qui  célébraient  les  Thesmophories,  fêtes  étroite- 
ment liées  aux  mystères  ^.  Mais  si  l'on  en  juge  par  la 

tères  du  paganisme  (t.  I,  p.  383  sq.)»  mais,  il  est  vrai,  sous  Templre 
dMdées  touchant  Porigfne  égyptienne  des  mystères  que  )a  critique  a 
depuis  complètement  ruinées. 

»  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VIH,  VU.  Pythag.,  p.  588. 

'  Vorfhyr., De abstin,,  lib.  IV,  c.  16.  Cf.  Sainte-Croix» outn*.  cit.tU  f, 
p.  282. 

3  iElian.  Hist,  animal.,  Mb,  IX,  c.  65.  Plutarch.,  J  7&,  De  ]s.  etOsir. 

*  Voy.  Sainte-Croix,  ouvr.  cit,,  t.  I,  p.  221. 

^  «  Hierophant-as  quoque  Àtheniensium  usque  hodie  cicutm  sorbi- 
tione  castrarit  et  postquam  in  pontificatum  fuerint  électif  viros  esee 
desinere.  »  (S.  Hieronym.,  adv,  Jovinian.,  t.  IV,  Oper.  claês.,  3, 
col.  192,  et  Epist.  ad  Ageruch.  demonogam,^  ibid.  clats.  6,  col.  7ftS.) 
—  uCereris  saceréotes^  virentibus  etiam  viri»  et  consentientibus , 
arnica  separatione  viduantur.  »  (Terlulliao.i  De  monogam.,  p.  535  G. 
Vid.  et  S.  Hieronym.  Epist.  ad  Ageruch.,  de  mMogam.,X.  IV,  Oper. 
cidss.  6,  col.  7&3.) 

^  Voy.  ce  que  j'ai  dit  à  propos  des  Thesmophories,  au  diapltre  précé- 
denty  p.  209.  Pour  se  rendre  l'observation  de  la  continence  plu9  lacilei  les 
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réponse  deThéano',.  celte  prescription  n'était  pas  non 
plus  d'une  rigueur  extrême.  A  une  autre  époque,  neuf 
nuits  de  chasteté  étaient  réputées  suffisantes  *. 

Le  jeûne  était  une  des  observances  les  plus  rigou- 
reusement exigées  pour  la  préparation  aux  mystères'. 
Elle  s'appliquait  au  troisième  ou  quatrième  jour  de  la 
cérémonie  *,  et  sur  le  soir  on  le  rompait  soit  en  buvant  le 
cycéon,  soit  en  prenant  certains  aliments  contenus  dans 
la  ciste  mystique^.  Le  jeûne  avait  pour  objet  de  rappeler 
l'affliction  de  Déméter;  il  était  en  conséquence  accom- 
pagné de  démonstrations  de  tristesse  et  de  deuil  '.  Toute- 
fois les  grands  mystères  d'Eleusis,  malgré  ces  solennités 
lugubres,  n'étaient  point  classés  parmi  les  fêtes  de  deuil  ; 
au  contraire,  dans  les  calamités  publiques,  en  '  signe 


femmes  se  coacbaleDl  sur  des  herbes  aniiapbrodisiaqaes.  (Voy.  Sainte- 
Croii,  ouor.  cit.,  u  lu  f.l.) 

■  loCern^ée  |tar  une  personoe  qui  lui  demandail  combioi  de  temps 
UDe  Temrae  qui  leoait  de  cobabilcr  avec  un  homme  devait  laisser 
écouler  avant  d'assister  aux  TUesmopiiories:  Elle  peut;  assister  le  Jour 
mCme,  répondit  celte  pjlbagoricienne ,  si  cet  bomme  ëlaît  son  mari, 
mais  elle  doit  en  être  exclue  pour  toujours  si  enflait  un  autre.  (Tbeod. 
nerap.,  sern.  XII,  Oper.,  t.  IV.  p.  675.  Oem.  Alex.  Strom.,  Ui.  IV, 
p.  619.) 

1  Ovid.  MeUmor^.,  lib.  X,  i.  A3A. 

'  Juliau.  Opéra,  p.  326,  edit.  Petan. 

*  Voy.  Guigniaui,  Éctairc.  tur  les  Xttig.  de  t'antiq. ,  L  III,  puL  ui, 
p.  1183  et  suiT. 

'  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  getU.,  U,  SI.  Athco.,  Ub.  XI,  p.  A76.  CL 
Lobeck,  Agtaiipk.,  p.  35. 

•  Piolarcb.,  De  onc  défait,  t.  II,  Oper.,  p.  415. 

Et  noa  ■dnetia  pmdx  idilnit  BBVSii  ' 


(S«it.  ntà.,  Sb.  Vm.  T.  411-411.) 

.  133.  Cf.  ProcL,  ad  PJaton.  Polit,,  p.  3e6, 
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d'aflflîction  générale,  on  s'abstenait  de  les  célébrer.  C'est 
ce  qui  arriva  notamment  après  le  sac  de  Thèbes  par 
Alexandre*. 

Le  culte  de  Déméter  dans  les  mystères  fut  associé  de 
bonne  heure  à  celui  de  Dionysos.  Nous  voyons  dans  les 
mystères  d'Agra,  que  ce  dieu  jouait  avec  la  déesse  de  la 
terre  le  rôle  principal  ;  et  une  divinité  du  cycle  diony- 
siaque, lacchus,  était  regardée  comme  le  grand  médiateur 
des  Éleusinies.  Les  origines  des  cultes  de  Dionysos  et  de 
Déméter  sont  si  distinctes,  qu'il  est  difficile  de  croire  à  la 
présence  primitive  du  dieu  du  vin  dans  le  culte  mysté- 
rieux des  Grandes  déesses.  Bien  qu'également  sortis  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  les  mystères  de  Dionysos  et 
ceux  de  Déméter  étaient  cependant  rapportés  à  des  fonda- 
teurs divers  :  les  seconds  à  Eumolpe,  et  les  premiers  à 
Orphée;  ce  qui  semblerait  dénoter,  quelque  incertaine 
que  soit  d'ailleurs  la  réalité  de  ces  deux  personnages  *, 
des  origines  différentes.  L'antique  existence  de  la  famille 
des  Eumolpides  est  un  indice  que  la  tradition  qui  rappor- 
tait à  Eumolpe,  leur  ancêtre,  l'établissement  des  mys- 
tères d'Eleusis,  remontait  à  une  époque  plus  ancienne 
que  celle  qui  attribuait  l'honneur  de  cette  institution  à 
Orphée.  Il  est  probable  que  les  auteiu^  qui  ont  fait  du 
chantre  thrace  le  fondateur  des  mystères  *,  adoptèrent 
cette  hypothèse,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  apporté  en 
Grèce  les  orgies  de  Dionysos  *,  et  que  ces  orgies  étaient 

*  Voy.  Platarch.  Aleœandr.^  §  13,  p.  30,  edft.  Reiske. 
'  Voy.  ce  qui  a  élé  dit  au  ciiapitre  III  et  ce  que  je  dis  plus  haut  dans 
ce  chapitre. 

3  Voy.  Arisloph.  Ran.^  v.  1064.  Eurip.  Rhes.^  v.  9/i3  et  944.  Dc- 
mosth.  adv,  Àristogit.  orat.  prtor,  Oper.^  t.  III,  edit.  Taylor,  p.  468, 

4  Voy.  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut  dans  ce  chapiti*e. 
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de  leur  temps  intimenient  unies  aux  mystères  des  Grandes 
déesses.  Mais  ce  qui  parait  démontrer  que  ces  deux  ordres 
de  cérémonies  religieuses  avaient  été  distincts  dans  le 
principe  et  ne  furent  rapprochés  que  par  un  effet  d'un  syn- 
crétisme qui  commençai!  déjà  à  prévaloir,  c'est  que  dans 
l'hymne  homérique  à  Démêler,  où  s'est  conservée  l'an- 
tique légende  sur  laquelle  reposait  ta  liturgie  des  mys- 
tères, il  n'est  pas  question  de  Dionysos.  Le  dieu  men- 
tionné est  Aïdoiieus,  surnommé  Polydegmon  (no>u5»y- 
(tb>v),  le  dieu  à  la  vaste  cavité,  la  personnilicalion  de  Is 
terre  et  du  Tartare,  qui  renferme  toutes  les  semences  et 
tous  les  morts.  Nécessairement,  si  lacchus  ou  Dionysos 
avait  appartenu  au  culte  primitif  d'Eleusis,  il  jouerait  un 
des  principaux  rôles  dans  cet  hymne  célèbre.  Il  faut  donc 
supposer  que  l'introduction  de  Dionysos  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ne  date  que  de  l'époque  où  les  deux  déesses,  si 
étroitement  unies  (tù  Aëu),  se  confondirent  partiellement 
en  une  seule,  qui  fut  donnée  pour  épouse  au  Zeus  infernal, 
assimilé  à  Dionysos  '.  Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva 
naturellement  substitué,  dans  un  mythe  qui  représentait 
le  phénomène  de  la  germination,  au  dieu  des  enfers,  é 
Had^  ou  Âïdoneus,  dont  le  caractère  de  divinité  de  la 
:  terre  et  de  la  production,  rappelé  par  le  nom  de  Pluton, 
allait  s'effaçant  de  [Jus  en  plus  *. 

L'analogie  des  rites  accomplis  en  l'honneur  de  Déméter 

•  Voy.  ûuigDiaut,  Éclaire,  sur  l'hymne  homériqtte  à  Démêler,  dans 
les  Beligiorude  l'antiquité,  \.  Ul,  paru  ii,  p.  1118. 

1  En  elTel,  Hadfes  ou  Aldooeus  D'appaialt  plus  chez  les  myllM^raphes 
postérieurs  que  comme  roi  des  eurers,  et  le  nom  de  Pluioo  (niuJrav, 
oui  dorffie  la  richesse),  avdli  perdu  sa  signiricalion  originelle.  On  le  dis- 
en  plus  de  Plutiw  [nxeûrof],  le  dieu  de  la  rlcbesse  et  de 
i  n'ofctlai  d'ailleurs  iju'uDe  place  trts  sea>a4iite  dans  le 
ijqae. 
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et  de  Dionysos,  celle  des  symboles  par  lesquels  les  deux 
divinités  étaient  représentées,  facilitèrent  encore  leur  rap- 
prochement, 11  est  probable  que  c'est  de  Tépoque  où  les 
deux  cultes  furent  associés,  que  date  rétablissement  des 
petits  mystères  ({ui  étaient  consacrés  à  la  fois  à  Déméter 
et  à  Dionysos,  tandis  que  les  grands  étaient  réservés  à 
Déméter  et  à  sa  Bile.  Et  comme  c'était  dans  un  faubourg 
d'Athènes  qu'avaient  lieu  les  petits  mystères,  puisque  les 
initiés  se  rendaient  en  procession  de  cette  ville  à  Eleusis, 
en  chantant  les  louanges  d'Iacchus ,  il  est  vraisemblable 
que  la  procession  avait  été  imaginée  pour  mettre  en  reliH 
tion  le  culte  athénien  de  Dionysos  et  le  culte  éleusinien 
des  Grandes  déesses. 

lacchus,  qui  était  le  fils  supposé  de  Dionysos  et  de  Dé- 
méter confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  devint  natu- 
rellement le  médiateur  des  mystères  *  ainsi  transformés. 
Mais  quel  était  ce  lacchus,  étranger  à  la  tradition  primi- 
tive, fils  et  nourrisson  de  Déméter.?  C'est  certainement 
une  création  plus  récente  de  la  mythologie,  mais  qui 
apparaît  cependant  déjà  du  temps  de  Pindare  ^.  Je  crois 
pouvoir  en  trouver  le  germe  dans  un  autre  personnage, 
associé  de  bonne  heure  à  Déméter,  Jasion,  Jason  ou 
Jasios.  Ce  nom  est  celui  d'un  héros  qui  personnifiait  la 
puissance  productrice  du  sol.  Suivant  une  légende,  con-. 
signée  dans  Homère  et  Hésiode  ^,  Déméter  eut  commerce 
avec  lui  dans  une  novale  qui  avait  reçu  trois  labours,  et 
Pluton  ou  Plutus  naquit  de  ces  amours  passagères.  Zeus, 
selon  le  premier  de  ces  poètes,  frappa  Jasion  de  la 

# 

1  Strab.,  X,p.  717. 

>  Pindar.  Istkm.  VII^  v.  3.  Le  poète  mentionne  Dionysof  comme 
nne  dîyinité  parëdre  de  Déméter. 
3  Odyss.,  V,  126  et  sq.  Hesiod.  Timg.f  ▼•  M9«taQ. 
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foudre,  légende  qni  fut  ensuite  diversement  modifiée'. 
Dans  toutes  celles  que  l'on  débita  ensuite  sur  ce  héros, 
on  retrouve  la  même  allégorie.  Jasion  n'est  qu'une  va- 
riété de  Triptolème,  un  élève  de  Déméter,  auquel  elle 
enseigne,  comme  aux  héros  athéniens,  la  culture  du  Wé  *. 
Le  nom  de  Jasion  était  incontestablement  fort  répandu 
chez  les  Grecs,  car  on  le  trouve  porté  par  le  fondateur 
prétendu  des  mystères  de  Déméter,  en  Sicile,  en  Arcadie 
et  en  différents  autres  lieux  ^. 

Jasion  figure  aussi  comme  un  des  instituteurs  des 
mystères  de  Samolhrace*.  La  fable  de  Jasion  avait, 
avec  celle  de  Dionysos,  une  grande  analogie.  La  lé- 
gende des.  deux  divinités,  dont  l'une  finit  par  être  élevée 
au  rang  des  grands  dieux,  et  l'autre  rabaissée  à  la  condi- 
tion d'une  simple  divinité  médicale ,  remonte  aux  plus 
anciennes  traditions  de  la  Grèce. 

Comme  on  supposait  que  Dionysos  était  descendu  aa\ 
enfers  ",  l'idée  s'offrit  tout  naturellement  de  donner  ce  dieu 
pour  guide  à  Déméter,  lorsque  cfelle-ci  était  allée  chercher 
sa  fille  au  sombre  séjour'.  On  gardait  dans  les  orgies  de 

I  Apollodore  (lit,  13, 1)  raconte  que  ce  hëros  méi'itn  celle  puniiion 
pour  avoir  voulu  violer  Démêler.  Des  UadliloDs  plus  récentes  le  doa- 
naieot  pour  fils  de  2eus,  et  disaient  qu'il  s'était  attiré  la  colère  de  son 
père  pour  avoir  voulu  s'unir  clianiellemeiil  à^ne  statue  de  Démêler  oa 
b  un  faoïAme  qui  en  rappelait  les  traits.  (Sc;mu.  Ch.  Dacript.  orb., 
V.  68&.  Conon.  Narrât.,  ^l.) 

*  Voï.  Dlodor,  Sic,V,  Û9-. 

1  Id.,  ibid.,  la.  Dion.  Halicara.  Ant.  Rom.,  t,  61.  Strab.,  VJI,p.  331. 

*  Jasion  est  constamment  associé  à  Dardanus  dont  le  nom  se  rattache 
i  l'établissement  des  mystères  de  Samothrace.  (Apollodor.,  III,  13,  ]> 
<;.r.i..«  ad  Virqit,  £ntid.,  I,  38Ù.  Afrian.ap.  Euslath.,  p.  1528,  !4). 

i  dit  sur  Jasion  an  tome  I,  p.  306. 

III,  A,  3;  V,  1-3. 

a  été  dit  an  chapitre  VI,  t.  I,  p.  &68. 
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Dionysos  un  secret  profond  sur  le  nom  de  la  mère  du 
dieu  *,  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  Tavait 
mis  au  jour.  Les  deux  cultes  une  fois  réunis,  il  fut  alors 
facile  d'attribuer  à  Dionysos  ou  à  lacchus,  pour  mère, 
Déméter  ou  Proserpine.  Sémélé  fut  complètement  évincée 
de  la  légende,  au  profit  de  déesses  dont  le  caractère  plus 
général  et^lus^  auguste  était  davantage  en  harmonie  avec 
celui  de  Dionysos  graduellement  élevé  à  la  condition  d'un 
dieu  suprême  *. 

Toute  la  légende  de  Zagreiis,  grossie  d'une  foule 
d'idées  empruntées,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  cha- 
pitres XV  et  XVIII,  à  la  Phrygie,  à  la  Phénicic  et 
peut-être  à  l'Égj^pte,  est  sortie  de  ce  premier  syncré- 
tisnne.  Mais  ces  rapprochements  remontent  incontesta- 
blement à  une  époque  déjà  fort  ancienne.  Dionysos,  sous 
le  nom  de  Zagreus,  fut  d'abord  donné  pour  fils  à  Hadès  ', 
ce  qui  paraît  annoncer  une  première  transformation  du 
mythe  primitif. 

L'antique  fable  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton  suggéra  naturellement  l'idée  qu'un  dieu  avait  dû 
le  jour  à  l'hymen  de  ces  deux  divinités  infernales.  Ce  dieu 
fut  appelé  Zagreus;  on  le  représenta  sous  la  figure  *  d'un 
serpent,  et  il  fut  assimilé  à  Dionysos,  dont  il  n'était  que 
la  forme  chthonienne.  A  cette  première  donnée  s'asso- 
cièrent de  bonne  heure  des  idées  phrygiennes  dont  je 
chercherai  à  démêler,  au  chapitre  XV,  l'origine  et  le  carac- 
tère. Zagreus,  né  en  quelque  sorte  d'une  métamorphose 

1  n  y  avait,  dit  Plutarque,  une  mère  de  Dionysos,  dont  il  n^étaic  pas 
permis  de  prononcer  le  nom.  {Cœsar,,  §  9,  p.  185,  edit.  Reiske.) 

2  Voy.  Demoslh.,  adt\  Neœr,^  79,  507,  edil  Vœnjel,  p.  722,  sq. 

3  Eschyle,  dans  sa  tragédie  de  Sisyphe,  avait  appliqué  ce  titre  à  Za- 
greus. Voy.  Etymol.  Gud.y  p.  227.  Cf.  Tiobeck,  Aglaoph.,  p.  621. 

*  Voy.  Gallim.  Fragm.y  171.  Etymol,  magn.^  y*  Za-ypeuç. 
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de  Jasion,  périt  victime  de  la  colère  de  Zeus  ou  de  la  rage 
des  Titans.  Mais  il  ressuscita,  et  rendu  à  la  lumière,  il. 
apparaissait  avec  le  caractère  du  Dionysos  céleste,  rece- 
vait le  nom  de  lacchus,  parce  qu'un  génie  de  ce  nom 
avait  été  associé  à  Déméter,  et  était  devenu  un  des  héros 
de  sa  légende  *. 

lacchus  personnifia  ainsi  le  dogme  de  l'immortalité  de 
rame,  représenté  dans  les  Éleusinies,  et  de  là  rimportance 
de  son  rôle  et  de  son  intervention  comme  médiateur. 

En  s'allianl  aux  Dionysies,  le  culte  des  Grandes  déesses 
perdit  naturellement  une  partie  du  caractère  grave  et 
chaste  qui  lui  était  propre.  La  légende  populaire  de  Baubo 
devint  une  occasion  de  représentations  et  de  plaisanteries 
obscènes*.  A  côté  des  Géphyrismes  vinrent  se  placer  les 
phallagogies,  ou  processions  du  phallus  et  du  ctéis,  des- 
tinées à  rappeler,  sous  sa  forme  la  plus  crue,  le  grand 
ffl^t  de  la  génération,  inais  dont  le  sens  sérieux  échappait 
souvent  aux  assistants,  qui  ne  voyaient  là  qu'une  adora- 
tion ridicule,  obscène  et  dégradante  ^.  Le  nom  de  lacchus 
se  mêla  aux  Dionysies  comme  à  la  procession  des  Éleusi- 
nies*;  les  désordres  du  culte  bachique  passèrent  dans 
les  cérémonies  pratiquées  en  l'honneur  des  Grandes 
déesses.  Dès  lors,  la  nuit  et  le  silence,  au  lieu  de  provoquer 

*  Tov  àpxïi^sTTjv  Tô)v  (ikU(n-Apt<dv ,  T7ÎÇ  ATa[i.TfiTpo;  ^aip.dVa.  (Strab.,  X, 
p.  468.  Clem.  Alex.  Cokort,  adgent,  p.  5ù.  i 

*  Voy.  Creuaer,  Relig,  de  Vantiq,,  t.  IH,  pari,  i,  p.  1682  et  1683. 

3  Dans  lesphallagogieSfOn  portait  proces^ODiielleinent  le  phallus.  Tous 
ceux  qui  prenaient  part  à  celte  cérémonie  adoraient  et  baisaient  cette 
image  obscène,  sans  savoir  pourquoi.  On  portait  aussi  le  ctëis,  Torgane 
sexuel  féminin,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  Tbesmopbories.  (Voy. 
Theodor.  Serm.^  Vil,  p.  583.  Therap.^  serm.,  lU^Oper.^  U  IV.  p.  521.) 

^  Euripide  nous  dit  {Bacch.,  v.  1623  et  sq.)  que  dans  les  Baccha- 
nales, les  baccbants  agitent  leurs  thyrses,  invoquant  à  pleine  bouche 
lacchus,  le  fils  de  Zeos,  qu'ils  appeUent  Bromios. 
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dans  ces  cérémonies  le  recueillement  et  la  vénération, 
ne  furent  souvent  qu'un  moyen  de  voiler  des  actes 
obscènes  et  d'autoriser  des  privautés  coupables  *. 

La  célébrité  des  mystères  se  conserva  pendant  long- 
temps, et  nous  les  retrouverons  encore  florissants  lors 
de  la  décadence  du  paganisme.  Les  villes  qui  reçurent 
d'Athènes  le  culte  des  grandes  déesses  voulurent  aussi 
avoir  leurs  mystères  célébrés  à  l'imitation  de  ceux  d'Eleu- 
sis. Déjà,  en  Arcadie,  le  culte  de  Déméter  comprenait 
certains  rites ,  certaines  cérémonies  entourés  d'un 
caractère  secret  qui  en  faisait  de  véritables  mystères. 
Pausanias  nous  dit  qu'il  n'était  pas  permis  à  ceux  qui 
n'avaient  point  été  initiés,  de  savoir  le  nom  de  la  tille  que 
Démiéter,  transformée  en  cavale,  avait  eue  de  Poséidon  '. 
La  fable  que  l'on  racontait  sur  ce  mythe  célèbre  avait  un 
sens  symbolique  que  l'on  révélait  sans  doute  dans  les 
mystères  ;  elle  rappelle  beaucoup  celle  qui  avait  cours 
sur  la  même  déesse  à  Eleusis.  Au  dire  des  Phigaliens, 
Déméter,  après  avoir  mis  au  monde  Despœné ,  irritée 
contre  Poséidon  qui  lui  avait  fait  violence,  et  affligée  de 
l'enlèvement  de  sa  fille,  prit  des  vêtements  de  deuil,  se 
retira  en  Arcadie  dans  l'antre  qui  lui  fut  depuis  consacré, 
et  demeura  longtemps  absente  du  ciel.  Cependant,  pour- 
suivait la  légende,  toutes  les  productions  de  la  terre  pé- 
rissaient et  la  famine  enlevait  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain,  sans  qu'aucun  immortel  pût  parvenir  à 
savoir  où  s'était  retirée  la  mère  de  Despœné.  Pan ,  qui 

^  De  pareils  actes  étaient  en  quelque  sorte  autorisés  par  la  repré- 
sentation de  l'union  de  Dionysos  et  de  Déméter  dans  le  lit  ngptial,  et 
expliquent  les  accusations  des  Pères  de  TÊglise.  (Voy.  Sainte-Croix, 
Mystères,  t.  II,  p.  366.) 

2  Pau3an.,ViII,  €.25,  §â. 
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parcourait  TArcadie,  étant  arrivé  à  TElaïon,  reconnut 
Déméter  sous  les  vêtements  qu'elle  avait  pris  ;  et  Zeus, 
ayant  été  averti  par  lui  du  lieu  de  sa  retraite ,  envoya 
vers  elle  les  Mœres  qui  réussirent  à  fléchir  sa  colère  et 
à  calmer  sa  douleuj  *. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  le  phénomène  que  ce 
mythe  représente.  Là  terre,  épuisée  après  la  saison  de  la 
production  qu'avaient  préparée  les  pluies  et  les  inondations 
dont  Poséidon  et  le  cheval  sont  le  symbole,  demeure 
triste  et  désolée  pendant  l'hiver,  et  ne  reprend  son  éclat 
et  sa  verdure  que  lorsque  l'année  a  ramené  dans  soû 
cours  la  saison  du  printemps. 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  adoptés  en  divers  liea 
du  Péloponnèse,  et  s'y  transmirent,  sauf  de  légères  allé 
rations,  avec  l'antique  liturgie.  Us  avaient  été  déjà  porté 
en  Messénie,  quand  éclata  la  guerre  qui  désola  cette  prc 
vince  * .  La  tradition  faisait  honneur  de  leur  établissem© 
à  Caucon,  fils  de  Célaenos,  petit-fils  de  Phlyos.  On  aja 
tait  que  c'était  surtout  à  dater  du. règne  de  Lycus,  filsi 
Pandion^,  que  leur  célébration  avait  atteint  le  deg 
d'éclat  dont  elle  était  environnée.  Les  noms  mêmes  de  e 
personnages  imaginaires  nous  indiquent  par  quelles  vol 
l'établissement  des  mystères  s'était  propagé.  C'était       , 
Phlionte,  où  on  les  trouve  établis  à  line  époque  fc      ' 
reculée  *,  qu'ils  avaient  été  portés  en  Messénie  ;  CéteB      ^ 
n'est  qu'une  personnification  de  Celées,  petite  ville  site 
à  cinq  stades  de  Phlionte  ^^  où  avaient  été  institués  (    - . 

1  Pausan.,  VIII,  c  42,  §  2.  ;^  ^ 

Md.,IV,c.l/i,§l.  .  J"! 

3  Id.,t6td.,c  1,§  /i.  ^ 

*  Voy.  Origen.  Philosophumend.j  edit.  MUler,  p.  l&(k  et  1A5.  Paos»;  w^ 

II,  c.   lu,  §2.  i;^^^ 

5  Pausan,,  II,  c.  lu,  §  1.  "'• 
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mystères  à  Timitation  de  ceux  d^Éleusis  *  ;  mystères  aux- 
quels se  rattachaient  des  légendes  toutes  semblables  à 
celles  qui  avaient  cours  en  Âttique  *. 

Phlionte,  autrement  dit  Phlios,  faisait  ordinairement 
partie  de.  l'Argolide  ',  pays  où  le  culte  de  Déméter  fut 
introduit  de  bonne  heure;  et  on  le  trouve  plus  tard 
associé  à  celui  de  Dionysos ,  dans  les  cérémonies 
secrètes  qui  rappelaient  les  grands  mystères  d'Eleusis. 
C'était  à  Lerne  que  se  célébraient  ces  mystères^,  dont  on 
attribuait  rétablissement  à  Philammon.  La  nature  des 
cérémonies  qui  s'y  accomplissaient  pouvait  être  révélée 
aux  profanes  ^,  leur  institution  ne  remontant  pas  à  une 
époque  aussi  ancienne  que  les  autres  mystères  de  la 
Grèce  ®.  Toutefois  certains  rites  qui  se  pratiquaient  la  nuit 
en  l'honneur  de  Dionysos  ne  devaient  pas  être  dévoilés  "^  ; 
et  comme  c'était,  disait-on,  par  l'étang  de  Lerne  que  le 
dieu  avait  opéré  sa  descente  aux  enfers  pour  aller  y  cher- 
cher sa  mère  Sémélé  ^,  il  est  naturel  de  supposer  que,  tels 
qu'ils  existaient  au  teqjips  de  Pausanias,  ces  mystères  re* 

7r.y  îxuvtt^itfTtv  ti;  pu{AV)9iv.  (Pausan.,  Il,  C  1/il,  §  1.) 

'  Ainsi  Oysanlès,  identique  au  Diaulos  de  l'Atlique,  était  donné 
comme  un  fils  de  Céléus,  et  pas8ait  pour  avoir  établi  ces  mystères  apr6fi 
avoir  été  obligé  de  qaitter  Eleusis.  (Pausan.,  ibid,^  }§  i,  2.) 

3  Pausan.,  II,  c  13,  S  3. 

<  Id.,  ibid.,  c  37, 1 3. 

^  Ta  {Atv  o2»v  Xt'Ycjuva  iin  toIç  ^pwatvoi;  ^HK*  i«Tiv  o^  ovtx  âpxxîx.  (Pau* 
san.,  loc.  çiL) 

^  Pausanias  ajoute  que  certains  détails  relatifs  è  ces  mystères  étaient 
consignés  par  écrit  sur  une  plaque  d'orichalque  ayant  la  forme  d*un 
cœur  (xftp^îa). 

'  C*est  ce  que  nous  dit  le  même  Pausanias:  Ta  .^î  U  xOtyiV  Atorjaou 

(U.C.  37,1 6.) 
*  I^nsan.,  ibid. 

r.  II.  SA 
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prodatsaient  la  doctrine  de  ceux  d'Éleu^  ^ir  h  résnr*» 
rection  et  Tautre  vie:  D'ailleurs  Tassociation  qui  y  était 
faite  de  Déméter  et  de  Dionysos  indique  sùifisamment 
qu'on  les  avait  établis  à  Tinstar  de  ceux  des  mystères 
d'Eleusis^  où  se  trouvaient  rai^rochés  le  culte  des  Grandes 
déesses  et  les  Dionysies  *. 

Sparte  adopta  aussi  le  culte  de  la  Déméter  Eleusis 
niennè.  Les  prêtres  d'Eleusis  prétendaient  même  que 
eette  ville  les  avait  reçus  de  Triptolème  en  personne.  Le 
dadouque  €allias,  fils  d'Hipponique,  dans  un  dii^ourfi 
que  lui  prête  Xénophon ,  dit  que  les  Lacédémomens 
forent  les  premiers  étrangers  admis  à  Tmitralâoii  chet 
les  Âthénims.  Il  ressort,  des  paroles  du  même  Gaflias, 
que  les  ministres  d'Eleusis  jouissaient  à  Sparte  ^  du  droit 
d'hospitalité.  Le  temple  de  Déméter  Éleusinienne  était 
près  du  mont  Taygète,  et  les  mystères  qu*on  y  oél^braît 
différaient  singuitèremenl  de  tous  les  auti'es  myëlèares  de 
la  Grèce  ^.  Des  jeux  publics  y  avaient  été  établis  en 
l'honneur  de  cette  déesse;  et  te  poète  musicien  Tîmo- 
thée,  s'étant  permis  à  cette  occasion  d'apporter  quelque 
altération  à  son  histoire,  ne  put  échapper  à  la  sévérité 
des  lois.  Il  est  fait  mention  de  ce  délit  dans  le  fiuneux 
Viécret  que  lé  roi  et  !eé  éphores  portèrent  contre  lui  *. 

Le  culte  de  Chthonîa,  autrement  dit  àe  Déméter  d)tfao- 
nienne,  à  Hermioné,  située  comme  Phlionte  en  Ai^dide, 

I  Paasanias  nous  dit  qu^à  Lerne,  Dionysos  recevait  k  %iMmn  de 
S90^  (Sft^JTDç)^,  e*est-à-\â!re  Sauveur,  sumoài  qui  parait  èe  tmàAtr  ao 
tDylfae  4n  ulat  ées  âmes. 

*  Xenopb.  Hellen.^  lib.  YI,  c  3,  §  A. 

'  Pausan.,  411,  c.  QO,  §  iii. 

'  Décret,  Laced.  adv.  TimoiK^  ap^  Bocflli.,  Hé  imuUm,  11k.  f.-,  e.  I, 
p.  1372,  edil«  Henticpetrin.  Voy.  Sainte-Croix  {Rechéràtêi  mtr  ki 
myitèreSf  t.  i,  p.  28  et  29),  auquel  nous  empruntons ^eaéMli; 
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pourrait  bien  i^  rattacher  n  la  même  origine  ' .  Oe  iiom  ren- 
ferme une  allusion  à  la  descente  de  Dëmëter  aux  enfers^  et 
PausaAîds,  qui  nous  fait  connaître  son  culte,  kioiis  apprend 
égdenient  quie  fe  tnythè  de  renlèvement  de  Pros^pine 
par  Pluion  avait  éié  localisé  en  Argobde,  et  qiie  l'on 
montrait,  non  kSn  de  Leme,  près  du  fteuvé  Ohiiharrhos, 
te  lieu  où  s'ëtéit  aéoompii  cet  enlèvement  fameux  ^;  tra- 
dition locale;  sans  doute  postérieure  à  TétaUi^ement  des 
ni}'stèrès'. 

Outre  le  culte  national  de  Déno^el*  m  Arcadi®,  oâfsn 

de  la  Déméter  Éleusinieniie  y  avait  été  aussi  apporte.  A 

Phénée,  on  isélébrait  des  mystères  qui  rappelaient  eééi 

d'Éieusis.  Tout  près  du  ten^  qui  avsât  été  élevé  ^dikis 

cette  Ville  à  h  Déméter  Élewiniemie,  m  trouvaient 

deux  gt^ndes  {rierres  exactement  appliquées  l'une  contre 

rattfre  :  c'est  use  que  Ton  a|^[)€iatl  le  Pétréme  (fiétfié^). 

Toas  les  âm,  lors  dit  retour  dés  grands  mysières,  on  sotiv 

kvatt  les  itm.  çk^creA  et  l*oa  meiiait  ainsi  en  évidence 

une  inscription  gravée  i  l'intérieur  tet  dans  kqttelle  était 

consigné  ie  nted  éb  là  cénémome .  On  en  donnait  ieeturç 

sAik  mystes,  et  la  nuit  suivante  te  Pébrooie  çtaît  refi^më  \ 

Siilr  ces  deux  |>ier!re6  iéteit  placée  une  sorte  de  oouVerde 

rond  qui  cMt^^aeait  unie  image  de  DkRéb&ti,  sumomknéè  ^ 

CiddHa.  A  la  fête  dés  grands  mystèress^  ie  prêtne,  se  C0tt# 

vfaat  de  œttè  image  eemme  d'tui  masqub,  fnfpait  dé 

verges,  $mv«at  une  cc^ume  du  paySi,  les  geitt  tlè  h 

coQti^  qui  se  funés^aient  à  lui  \ 

>  Paasan.,  II,  c.  35,  §  3.  Cf.  Sainte-Croix,  ouvr,  ctY.,  t.  II,  p.  22. 
*  Paiisan.,  Il,  c.  36,  §  7. 

3  Noua  voyons  en  elîet  la  plupart  des  lieux  oli  a^élaft  étaiMf  le  cirlte 
des  Grandes  déesses,  prétendre  avoir  été  le  ihéMre  àt  eèl  enfèyem^t. 

4  Pausan.,  VIII,  c  15,  il. 
^  fd.,  ibid. 
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La  légende  plaçsiit  aussi  dans  ce  canton  les  aventures  de 
la  déesse.  Le  nom  de  Trisaulès,  donné  à  undeceuxauxquels 
en  attribuait  la  construction  du  temple  et  Tinstitution  des 
mystères,  rappelle  celui  de  Diaulos  ou  de  Dioclès,  et  nous 
reporte  à  la  fois  aux  traditions  d'Eleusis  et  de  Phlionte. 

Les  Phéneates  racontaient  que  Déméter,  qui  cherchait 
sa  fille,  reçut  l'hospitalité  (}es  habitants  et  leur  fit  présent, 
comme  mapque  de  sa  gratitude,  des  légumes,  en  excep- 
tant cependant  les  feves.  Cette  légende  avait  évidemment 
pour  origine  la  défense  qui  était  faite  aux  initiés  de 
Phénée,  comme  à  ceux  d'Eleusis,  de  manger  des  fèves, 
légumes  auxquels  on  a  vu  qu'un  symbolisme  particulier 
attachait  une  idée  d'impureté.  Pausanias  nous  dit,  en  effet, 
qu'il  y  avait  de  cette  prohibition  une  raison  sacrée  * . 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  portés  plus  tard  à  Méga- 
lopolis  par  Gallignote,  Mentas,  Sosigène  et  Polus  ^  Dans 
cette  ville,  Cora  ou  Proserpine  recevait  le  nom  de  Scoretpa, 
surnom  qui  rappelle  celui  que  portait  Dionysos  en  Argolide. 

Le  culte  de  la  Déméter  mysienne,  qui  existait  en 
Âchaïe,  et  dont  on  rapportait  l'établissement  à  Mysios 
d'Argos,  comprenait  certaines  cérémonies  secrètes  qui  le 
rattachent  aux  mystères  *.  Le  troisième  jour  de  la  fête, 
lès  fenunes  restaient  seules  dans  le  temple  et  accomplis- 
saient pendant  la  nuit  des  rites  mystérieux.  Le  lendemain, 
les  portes  étaient  ouvertes  aux  hommes  ;  alors  commen- 
çait entre  les  deux  sexes  un  échange  de  sarcasmes  ^.  On 
racontait  que  Mysios  avait  donné  l'hospitalité  à  Déméter  ^, 

« 

»  ÈoTtv  Upc;  iV  aÛTw  Xo'-yoç.  (VIII,  C  15,  S  i.) 

>  PausaD.,vm,c.31,§/k. 
»  Id.,  VIU  c  27,  §  3. 

*  Id.,  ibid, 

*  Id.,H,c.  18,§3;c.  35,  §3. 
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ce  qui  rappelait  la  légende  de  Phénée,  et  fait  supposer 
à  ces  cérémonies  une  origine  éleusinienne  ou  tout 
au  moins  argienne^  Dans  les  cérémonies  qu'on  prati- 
quait  près  de  Sicyone,  en  Thonneur  de  Déméter  Pros- 
tasie  ou  présidente,  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
séparés,  et  Ton  assignait  un  local  particulier  à  chaque 
sexe.  On  montrait,  dans  Tédifice  où  les  femmes  accom- 
plissaient leurs  rites,  les  statues  de  Dionysos^  de  Déméter 
et  de  Cora,  ce  qui  achève  de  nous  prouver  que  ce  culte 
était  en  partie  emprunté  à  celui  d'Ëléusis  ^. 

En  Béotie,  on  célébrait  aussi,  sous  le  nom  d'ÈTra^^^  ', 
des  fêtes  destinées  à  rappeler  la  douleur  de  Déméter,  et 
qui  dès  lors  devaient  se  rattacher  également  aux  mystères 
d'Eleusis*. 

Les  mystères  des  Grandes  déesses  avaient  aussi  passé 
dans  l'Archipel.  En  Crète,  on  adorait  Déméter  Éleusi* 
nienne  ^,  et,  à  Paros,  la  tradition  disait  qu'un  certain 
Cabarnos y  avait  informé  Déméter  de  lenlèvement de  sa 
fille  ^.  Les  prêtres  attachés,  dans  l'île,  au  culte  de  cette 

>  On  montrait  en  effet  en  Argolide,  non  loin  de  Mycènes,  un  temple 
de  Démêler  Mysienne,  dont  la  fondation  était  attribuée  au  même  MysiQS 
et  où  se  trouvaient,  au  temps  de  Pausanias,  les  simulacres  de  bois  de  Dé- 
méter, do  Pluton  et  de  Cora  (II,  c.  18,  §  3).  La  présence  du  dieu  Plutop 
dénote  une  institution  déjà  ancienne  de  ces  mystères,  puisque  dès  le 
V*  et  le  IV*  siècle  avant  notre  ère,  on  lui  substitua  Dionysos  dans  la  triade 
éleasinieone. 
.'  Pausan.,nrC  11,  S  3. 

3  Ou  itraxvi,  car  il  y  a  incertitude  sur  la  leçon  dans  le  passage  de  Plu* 
tarqcie  (Dels.  et  Osirid,,  §  69).  Cette  dernière  leçon  paraît  plus  d^accord 
avec  rélymolpgle  de  ce  nom,  donnée  dans  le  contexte  (^là  T?tv  nàc  Kopvic 

4  Ces  fêtes  avaient  lieu  en  rhonnear  de  Déméter  Achaîa  ;  on  y  prome- 
nai t  dos  Af^^ara. 

*  Dlodor.  Slr.,V,67. 

^'Nicanor  ap.  Stepli.  Byzant*,'  v^' iisp; 


*'.;. 
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dée^,  Gi>ppelvent  Ci^rnesi,  nom  gui  rappcBe  velui  4es 
C«bÀFe^  et  {toiirrait  ^»m  âétxM^  de  k  même  saarce  '. 

^  eu(|e  <l^  Gr^nd^s  déesaes  fut  parlé  ensorte  en  Sicile 
où  il  prit  uQ  remarquable  dév«tof4)eiiaent.  Pays  de  Ué,  la 
.  Sicile  devait  naturellement  avoir  luie  extrême  dévotim 
p&XVf  des  divinités  auxquelles  on  allriboail  le  bienfait  de 
cette  céréale.  Nombre  de  temples  s'étevcrcnt  en  leur 
honneur  dans  l'île,  qui  finit  par  être  tout  entière  con- 
sacrée  w^  deux  déesses,  et  m  particulier  à  Cora*. 
Celui  d'Enna  acquit  la  plus  grande  célébrité^  et,  ainsi  que 
cela  était  arrivé  dans  les  lieux  de  la  Grèce  eu  l'on  avait 
établi  des  fêtes  '\  t'imitalien  des  Élcusinies,  on  kicatisa 
dftns  le  pays  ta  légende  de  l'enlèvement  de  Froser^âne  *. 

Toutefois  des  mystères  comme  c«ux  d'Éleuais  pa- 
raissent ne  s'être  jamais  établis  en  Sicile.  Â  Ënnâ,  il  ne 
s'ïiccomplissait  aiiciiiie  cérémonie  secrète*;  à  Catane,  le 
c^t^ctère  m^'stérieux  ne  s'atlachifit  qu'A  une  antique 
statue  de  la  déesse  °  plaeée  au  fond  du  sanctuaire  et  dont 
la  yue  était  interdite  aux  hommes.  Les  femmes  pou- 
vaient seules  s'en  approcher  pour  lui  rendre  un  culte. 
Verres  toi  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre 
révéré  ses  yeux  et  ses  mains  profanes  '.  A  Syracuse,  où 

*  Braychit»,  r>  KiCij.oi,  t.  Il,  col  W. 

1  Ckef., //  in  Kerrein.lV,  AS.  Huinrch.  rMwi^»18,  ^  182,  «diu 
Rriske.  or.  Boerkh,  Corp.  inscript.  grac..  I.  tll,  n*  5^31  et  MA3. 

*  Vuy.  Diod.  Sic,  V,  3,  à.  Lytus  De  meni.,  f.  388.  OvIiL  F«ti. 
IV,  k2% 

*  ce  Saini^Crols,  tfy*UrM  du  fMjnnt'me,  t.  Il,  p.  37. 

*  (  jn  w  tocrario  tntiraa  /uit  «igaum  Cmri»  fMroiitiqtMH»,  >  dit 
Qcémn. 

*  Cicéron,  qui  noua  apfATRnd  tous  ces  déiaili,  nous  dit  que  h  M»*» 

pendant  la  nuit  par  \fs  esclave»  de  Verre*  (/J  i* 
s  taera  qu'accom [il lisaient  en  secret  itenM  I* 
Tlerges,  cpnUitaalfaidi  *^iutite>  mpiini. 


Dléinéter  ét«ît  imîoq^  sotia  le  nom  de  SHa  et  de  «Stma- 
/if,  à  causç  du  pain  dont  on  lui  attribuait  l'invention  s 
répoque  saule  des  féteft  célébrées  en  son  honneur  et  en 
celui  de  sa  fille  rappelait  les  mystères.  L'une,  qui  répon- 
dait au]^  petits  mystères^  était  fixée  au  temps  des  semailles; 
l'autre,  ooasacrée  à  Proserpine,  répondait  à  l'époque  de 
la  maturité  des  grains  '«  Si  la  veillée  ssânte,  si  le  jeûne» 
si  les  épreuves  nocturnes  avaient  disparu,  on  avait  con* 
serve  ça  revanche  les  sarcasmes  et  les  bouffonneries  du 
pard.  Le  peuple  sioiliote  rappelait  alors,  par  ses  propos 
obscènes,  le  plaisir  que  Déméter  avait  fini  par  prendre 
sm^  plaisanteries  d'Iambé.  Les  amusements  qui  aco(»9(i- 
pagnent  les  fêt^s  religieuses  surviv^t  presque  toijyourari^ 
à  ces  fêtes  elles-mêmes^et  le  peujiie  ne  laisse  jamais  i 
échapper  une  occasion  de  divertissement  et  de  joie, 
même  après  que  les  fêtes  qui  en  ont  été  l'origine  ae 
sont  eflacées  de  sa  pémoire. 

Dans  une  fe>^  qui  se  ratta(d)ait  à  celle-ci  et  que  Ton 
appelait  Théogfim^j  pn  représentait  rhymen  de  Pluton 
et  de  Proserpine;  représentation  obscène,  empruntée  à 
ceUe  de  la  Grècç,  qui,  sous  le  nom  de  Hiérogamie^,  figu? 
rait  le  mariage  de  Zeus  et  de  Héra  *. 

Le  non^  4^  T|ie»mophores  ^^  porté  par  les  deux  déesises . 


«  âtbeii.,  BMv  109. 

>  biodor.  Sic,  lib.  Y,  %  à. 

3  Pollux,  1, 1, 1 37, 1. 1,  n.  af^^  fdit  Hiinsl. 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  Chrysippe  (ap^  QH9|^o.«  f4^»  (^il.,  IV, 
M*  p*  ^A^)-  Cf.  Çtepli,  Ryxanu,  v"  KsipuaToç.  Lactanl. ,  ïkfai^a  feUgiom, 
f ,  IS.  Pausao.,  Il,  ç.  17,  S 4  ;  c  :2Q,  {  2.  pio^lpr»  Sic,  V,  72.  Vpy.  ^m»i 
Raçml-RocUette,  Choix  de  peintures  dé  Pompéù  pU  I* 

f  Phuat'cb.  It^,  Ji  ^,  p.  â4&,  edit.  R^ske.  {le  jerment  prononcé  , 
d^oft  le  temple  de  cçs  4^^^  ^  ^co^j^fy^i  de  çerlfHW  T»M^  P>WH 
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à  Syracuse,  rappelle  Torigine  athénienne  de  leur  ôulte;  et 
les  cérémonies  qui  s^accomplissaient  près  de  la  ville,  à 
Tentour  d'un  lac,  sur  le  théâtre  prétendu  de  l'enlèvement 
de  Proserpine,  avaient  un  caractère  solennel  et  mysté- 
rieux *  qui  rappelle  les  Éleusinies.  Suivant  le  l'écit  de 
Plutarque,  lorsque  Timoléon  était  prêt  à  faire  voile  de 
Ck)rinthe  pour  arracher  la  Sicile  au  joug  des  tyrans,  les 
prêtresses  de  Proserpine  virent  en  songe  cette  déesse  et 
sa  mère  qui  se  disposaient  à  accompagner  Timoléon  et  à 
passer  avec  lui  dans  l'île.  Informés  de  ce  prodige,  les 
Corinthiens  armèrent  une  trirème  sacrée  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  ces  divinités  ^.  Il  y  a  là  certainement 
un  souvenir  de  l'origine  corinthienne  ou  éleusinîenne  du 
c  jlte  de  Démêler  et  de  Proserpine  en  Sicile.  L'introduction 
du  culte  des  Grandes  déesses  dans  cette  lie  remontait  à 
une  époque  plus  ancienne  que  celle  de  Timoléon;  le 
caractère  auguste  et  vénérable  qu'avaient  dans  ce  pays 
les  cérémonies  pratiquées  en  leur  honneur,  est  un  indice 
de  haute  antiquité.  Cette  sainteté  et  cette  moralité  du  culte 
de  Déméter  et  de  sa  fille,  à  part  quelques  usages  qui 
blessaient  moins  les  anciens  que  les  modernes,  dénotaient 
leur  origine  hellénique.  Les  chastes  déesses  étaient  sup- 
posées avoir  enseigné  aux  nations  léis  principes  de  la 
civilisation,  les  bienfaits  de  l'agriculture,  les  lois,  les 
mœurs  et  les  sentiments  d'humanité  ^.  De  là  quelque 

•  accr.,  //  in  Verrem,  IV,  §  Û8  ;  V,  J  72. 

'  Plutarch.  TVmo/.,  §  8,  p.  182. 

'  «  TequCy  Ceres  et  Libéra,  quarum  sacra,  sicut  opiniones  hominum 
ae  religioneà  ferunt,  longe  maanmis  atque  occultissimis  ccerimaniis 
continentur  ;  a  quitus  initia  vitœ  atque  victus,  legum^  morum,  man^ 
stutudinis^  humanitatis  exempla  hominibus  et  civitattbus  data  ac  dis^ 

pertita  esse  dicuntur »  (Cicer.,  II  in  Verrem^  V,  S  72.)  Cf.  J.  Fir- 

lofcos  liaternus.  De  error.  profan»  religûm^t  7,  p.  33,  ediu'Mfiiiter. 
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chose  de  touchant  et  de  profondément  ^ respectable  qui 
communiquait  à  ce  culte  une  puissance  de  propagation 
que  Ton  ne  retrouve  pas  au  même  degré  chez  celui 
d'autres  divinités  grecques  * . 

Il  existait  encore  en  Grèce  bien  d'autres  solennités  que 
les  anciens  ont  désignées  sous  le  nom  de  mystères,  mais 
qui  étaient  loin  d'avoir  le  même  caractère  de  majesté, 
d'ésotérisme  et  de  moralité  que  ceux  d'Eleusis.  J'ai  déjà 
parlé  des  mystères  qui  portaient,  à  l'ile  d'Égine,  le  nom  de 
Damia  et  d'Auxésia,  deux  divinités  de  la  production  et 
de  la  terre,  dont  le  culte,  comme  le  nom,  parait  dater  dés 
Pélasges  *.  Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  ces 
cérémonies  qui  appartenaient  aussi  à  l'Ârgolide.  Une  des 
fêtes  dont  elles  se  composaient  portait  le  nom  de  Lith<h 
bolie  (Xi6oêo).ia) ,  c'est-à-dire  lapidation^.  Une  légende 
relativement  moderne  explique  l'origine  de  cette  fête,  en 
racontant  que  des  vierges  venues  de  Crète  avaient  été 
lapidées  par  le  peuple  de  Trézène,  alors  en  proie  à  des 
dissensions.  Il  est  très  vraisemblable  que  telle  n'avait  point 
été  l'origine  de  cette  cérémonie  symbolique,  et  que  Damia 
et  Auxésia  n'étaient  que  des  formes  de  Déméter  et  de 
Proserpine ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom.  Mais  une 
circonstance  doit  être  relevée  dans  cette  légende,  c'est 
l'origine  Cretoise  prêtée  aux  deux  divinités.  Il  est  pro- 
bable, en  effet,  que  le  culte  des  deux  déesses  avait 

<  Voy.  les  réflexions  qui  ont  déjà  été  faites  à  ce  snjet  (tome  I,  p.  Ii77). 
'  Le  nom  d'Auxésia  (Àu(r,<n9i)  est  dérivé  évidemment  du  verbe  i»l^^ 

et  le  nom  de  Damia  (^%^)  semble  n^èlre  qu^une  altération  de  9à  ft«, 
cVst-à-dire  la  terre  mère  (Paasan.,  Il,  c.  32,  f  2).  La  prétresse  de  la 
déesse  portait  le  nom  de  DamiatriXf  et  le  sacrifice  que  Ton  faisait  en 
son  honneur»  celui  de  Damium.  (P.  Diac.  ex  Pomp,  Fest.,  De  verb, 
signifie.^  p.  62,  ediu  Lindemann.) 

<  Paasan.»  II,c.  33,  §  2. 


•  ■  '       ■  «  •  -  • 

é^  apjpGrté  de  Çr^^e  4  Trézèqe ,  ftù  Tallèr^t  cl^Çffc^^çr^ 
d'après  Tordre  de  la  p^thie^  \ç^  ha|?it^pts  ^'Éii^aure  \ 
qui  le  trawsmirpiit  à  leyr  tour  aux  Çginètes*.  te  peu  4ç 
détails  que  nous  trouvons  dans.  Hérodpte  sur  çe§  fêtes 
npus  reportent  d^u%  rites  qui  s'observaient  ^ans  les  llleusi-  * 
n^es  '.  On  peut  opposer  à  k  tipadition  qvu  f^i^it  ye^ir  c|6 
Crète  ^  Trézène  Damia  et  Auxési^,  Tab^ience  çlu  çx\\tG  à^ 
Grandes  déçsses  dans  cette  î)e,  pi^  \\  i^e  fut  iq^rpduît  qua 
plus  tard,  cppt^ine  on  Ta  vu  ci-dessu§^  avec  un  carsictéçe 
tout  éleusii]|ien.  Mais  il  faut  teniir  compte  des  altérations 
qu'avait  dû  subir,  en  pénétrant  dans  ^'Argolid^,  \à 
c^Ue  de  ces  di vîntes  de  la  production.  Np^s  tçouvpns, 
d*ailleurs,  précisément  en  Crpte,  des  çéréinpnies  ou, 
copaf^a  (lisaient  les  anciens,  des  ntystères  pélébr<5s  pu 
^jlo^^eu^  de  Rhéa.  Ces  niystères  se  distinguaient  çle  eçu^ 
A^  reste  de  la  Grèce  par  un  caractère  tout  public  *,  çl 
cette  çirconstanpe ,  soit  dit  en  passant ,  acl^ève  dp 
prouver  que  l'existence  des  mystères  n'impliquait  ^ 
nécessairement  le  seçrçtj  c'était  purement  et  i^niple; 
ment  des  cérémonies  symboliques  jj  de  véritables  repré- 
sentations hiératiqups  :  or,  dans  les  mystères  de  la  Crète, 
on  figurai^  la  naissance  de  Zeus,  son  éducation  et  la  ma* 
njère  dont  il  échappa  à  la  voracité  de  son  père  Crpnps  *, 

I  PerQd0^,  y,  9(%.  U  pith^e  ofdoima  d'«riger  i  ces  di^ii^i^fNl^ 
tqes  (Iç  bois  d'ottiviçr  franc  Persuadés  que  les  o(iy|er8  ^<^  rAUiqi|ç 
étaient  les  plus  sacrés,  les  Épidauriens  allèrent  demander  aux  Athé- 
niep»  \à  permission  d'en  aller  chercher  chez  eux,  ce  ^^  leiir  i^  ac- 
cordé. 

^Herodot.,  V,83. 

^  Ainsi  les  femmes  se  disaient  des  injures  ^ns  la  fête  en  rhonneor 
de  cette  déesse  ;  ce  qui  rappelle  pn  des  usages  pbservés  au^  (leuslnies. 

^  Diod«Sic,  y,  77.  * 

s  Ôem.  AFex.  Côhort.  ad  gentes,  p.  15,  edir.  FoUer.  MInucius  fçlix, 
OctaviuSf  c  21.  Amob.,  Adv.  gent.^  fV,  2Â. 
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par  l'artifice  de  Rhéa^  qui  donna  à  son  époiix  une  pierre 
à  dévorer  en  {dace  de  son  fils^ .  Ce'  mythe,  qui  ne  s'offrait 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  qu'avec  le  carac- 
tère d'un  conte  puéril,  se  rattachait  certainement  à  upe 
représentatioin  de  la  terre  stérile.  On  verra,  au  cha- 
pitre XVI,  que  la  pierre  était  remblème  de  la  déesse 
Cybèle,  liée  par  une  parenté  étroite  avec  Rhéa.  Et  Tusage 
de  la  lithobolie  pourrait  bien  faire  allusion  à  un  symbo* 
lispie  du  même  ordre.  Les  danses  des  Curetés,  dont  il  a 
été  question  au  chapitre  précédent,  ne  devaient  être  qu'une 
des  scènes  de  ces  mystères  crétois  qui  reproduisaient 
symboliquement  topte  la  légende  du  dieu  national,  Zeus, 
son  enfance,  son  union  avec  Héra,  etc. 

Les  mystères  de  Damia  et  d'Auxésia  n'étaient  pas  )es 
seul^  qui  se  célébrassent  ji  Ëgine  ;  il  y  avait  encore  ceux 
d'Hécate*,  qui,  selon  la  remarque  de  F.-C.  Baur*,  se  trou- 
vaient dans  un  rapport  assez  étroit  avec  ceux  d'Eleusis, 
et  dont  on  faisait  aussi  remonter  l'institution  à  Orphée. 

Le^  orgies  qui  se  célébraient  en  l'honneur  de  Dionysos 
ont  été,  à  raison  de  leur  nom,  fréquemment  confondues 
avec  les  mystères,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  dans  la  Grèce 
à  beaucoup  près  ce  caractère.  Mais  dans  l'Asie  Mineure, 
comme  elles  se  mêlèrent  de  bonne  heure  aux  Sabazies  et 
que  le  culte  phrygien  de  Dionysos  Zagreus  finit,  ainsi 
qu'on  le  verra^u  chapitre  X  Y,  par  s'amalgamer  avec  les 
Ëleusinies,  certaines  orgies,  qui  étaient  éminemment 


I 


Itoiod.  Theogon,^  617.  /Cschyl.  Suppl,^  901. 

^  Origep.,  adv.  Cels..  VI.  22.  p.  6'47,  rdit.  Dekiriie.  Pansan.,  If/c  3Çf, 
I  2.  SchoL  ad  Aristoph.  Pac.^  v.  277.  Pseudo-Pluiarch.»  De /lum.,§  5. 
Cette  Hécate,  reine  de  la  nature,  a  la  plus  g^rande  analogie  a?ec  Déméte^, 
et  reçoit,  comme  celle-ci,  le  suruom  de  Brimo. 

^  Sf/tnbolik  und  Mythologie,  t.  III,  p.  207. 
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symboliques  et  représentatives,  avaient  très  réellement  le 
caractère  de  mystères.  Je  classerai  dans  ce  nombre  les 
OmophagieSy  dans  lesquelles  les  bacchants  se  partageaient 
entre  eux,  pour  la  dévorer  sanglante,  la  chair  d'irne 
victime  *.  Cette  cérémonie  symbolique,  dont  on  a  cru 
trouver  l'origine  dans  le  culte  védique  du  Soma  *,  semble 
avoir  été  une  représentation  de  la  mort  du  dieu  Zagreus, 
déchiré  par  les  Titans  qui  s'étaient  partagé  par  morceaux 
son  cadavre;  Athéné  put  seulement  dérober  son  cœur, 
qu'elle  porta  à  Zeus.  Originairement,  c'était  un  homme 
que  Ton  immolait  et  qui  était  déchiré^  comme  l'avait  été 
le  dieu.  En  mangeant  en  commun  le  corps  de  la  victime, 
les  bacchants  s'imaginaient  participer  i  la  vertu  du 
sacrifice  où  Zagreus  avait  été  offert  en  holocauste. 

C'étaient  là  des  idées  d'origine  phrygienne,  que  l'on 
retrouve  en  Egypte,  dans  le  culte  d'Osiris,  et  qui  ont 
aussi  laissé  des  traces  en  diverses  contrées  de  l'Asie. 
J'y  reviendrai  au  chapitre  XV;  qu'il  me  suffise  de  dire 
ici  que  toute  cette  représentation  de  la  mort  de  Zagreus, 
dont  le  sens  a  tant  exercé  la  sagacité  des  érudits,  était 
devenue,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  un  acte  nouveau 
du  grand  drame  dont  les  deux  premiers  actes  étaient 
figurés  par  les  Éleusi nies.  On  s'explique  alors  comment, 
en  retrouvant  à  Saïs  et  dans  l'Egypte  des  mystères,  c'esl- 
à-  dire  dbs  cérémonies  analogues  à  celles  qu'ils  appelaient 
ainsi,  en  reconnaissant  des  symboles  voisins  des  leurs  et 


*  Plutarcli.f  De  defecUorac,^  §  ik,  p.  708.  Arnob.,  Adv,  genU^  Y,  19. 

'  Vby.  le  Mémoire  de  M.  Langlois  sur  la  divinité  védique  appelée 
Soma, 

3  Au  dire  d'Évelpis  de  Caryste,  à  Ténédos  et  à  Chio,  on  sacriGait  jadis 
à  Dionysos  ô^x^io;,  c*est-à-dire  le  mangeur  de  chair  humaine^  m 
homme  qui  était  mis  en  pièces.  (Voy.  Porpbyr.,  De  abstin,^  H,  55.) 
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des  mythes  du  même  ordre,  les  Grecs  crurent  que  les 
bords  du  Nil  avaient  été  le  berceau  de  leurs  propres 
mystères. 

La  destinée  ultérieure  de  ces  solennités  se  lie  à  la 
révolution  qui  s'accomplit  sous  Tempire  des  idées  orphi- 
ques, et  c'est  seulement  en  traitant  de  ces  idées,  qu'il  me 
sera  possible  de  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  io4. 


CHAPITRE  XII. 

LE    SACERDOCE    EN    GRÈGE. 

Sacerdoces  bérédltaires. —  Anciennes  familles  sacerdotales.— Sacerdoces 
électifs.  —  Organisation  et  hiérarcliie  du  sacerdoce.  —  Sacerdoces 
locaux.  —  Influence  morale  et  Instruction  des  prêtres.  —  Confréries  ^ 
religieuses. 

On  a  vu,  au  chapitre  II,  que  les  chefs  de  tribus  et  de 
familles  avaient  été  les  premiers  prêtres,  les  premiers 
ministres  de  la  divinité.  La  dignité  de  prince  ou  de  roi 
s'unissait  à  celle  de  pontife;  car  il  était  naturel  que 
ce  fut  le  monarque  qui  offrît  au  dieu  des  prières  ou  des 
sacrifices,  des  actions  de  grâces  ou  des  supplications,  au 
nom  du  peuple  qu'il  gouvernait,  dont  il  était  le  conduc- 
teur et  comme  le  pasteur  (irot^v  'ktxm).  Dans  la  majorité 
des  villes  de  la  Grèce,  les  principaux  sacerdoces  consti- 
tuaient, au  dire  de  Plutarque  * ,  une  véritable  royauté,  et 
l'on  n'y  appelait  que  des  personnes  appartenant  aux  pre- 
mières familles.  Les  monarchies  ayant  disparu  de  bonne 

1  Quœst.  Tom,,  S 112. 
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heure  en  Grèce,  le  sacerdoce  royal  disparut  généralement 
avec  elles.  Le  souvenir  n'en  fut  pas  cependant  con\pléic- 
ment  effacé  :  un  litre  royal  donné  parfois  à  la  prêtrise  en 
rajppelait  l'union  primitive  avec  la  souveraineté  ;  mais  ce 
titre  était  dépouillé  de  son  antique  prestige,  et  ceux  qui 
te  portaient  n'étaient  plus  que  les  dépositaires  d'une  auto- 
rité affaiblie,  pâle  image  de  celle  des  rois  •. 

A  Athènes,  l'archonteroi  {if/m  SoL(Sikvj(;\  qui  n'occu- 
pait toutefois  que  le  second-  rang  parmi  les  archontes, 
avait  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concernait  le  culte 
et  la  religion  de  l'État.  C'était  un  véritable  rex  sacrorum. 
Il  accomplissait  ert  personne,  M  et  parfois  aussi  son 
épouse,  qui  prenait  alors  le  nom  de  reine  (êaGîXiaca),  cer- 
tains sacrifices  et  certains  rites  spéciaux*.  II  veillait  plus 
pftrtteulièrement  à  la  célébratim  des  mystères  desGrsmdes 


>  Je  ne  parle  point  ici  des  théocraties ,  dans  lesquelles  ce  «'étaieot 
pas  les  rois  qui  étaient  prêtres,  mais  les  prêtres  qui  étaient  rois.  Ces 
Ihéoeralics  répugnaient  à  l^esprlt  libre  et  indépendant  des  Grecs.  Aussi 
ne  les  rencontre-t-on  que  dans  un  très  petit  nombre  de  lieux,  dan» quel- 
ques îles  ou  localités  sacrées,  et  toujours  au  voisinage  de  l'Asie  dont  ce 
mode  de  gouvernement  était  originaire.  Ainsi,  è  Samotbrace,  tlriérth 
ffcMite,  on  grand  prêtre  des  Cabires,  était  souverain  de  lUe  («of.  « 
que  j^ai  dit  au  chapitre  précédent).  Délos  paraît  avoir  été  soumise  an 
gouvernement  sacerdotal.  De  là  ces  paroles  de  Virgile,  à  propQs  d*0D 
ro!  de  Délos  :  «  Rex  Anius^  rex  idem  hominum  Phcehiquê  sacerdos.  ■ 
(iCteeùE.,  III,  90.)  C'est  seulement  dans  TAsie  Mineure,  chez  des  peuples 
qui  Relaient  point  Grecs  dans  le  principe  et  qui  subireiit  plus  tard  ienr 
influence,  que  les  théocraties  apparaissent  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple,  les  pontifes  de  Zéla  et  des  deux  Comanes  jouissaient  d*Diie 
Mtorllé  souveraine  dans  le  Pont  et  la  Cappadooe.  Le  grand  prêtre  de 
Zem  AbrtUénieB  avait  en  llysie  le  titre  et  Tantorité  de  prince.  Les 
grandi  prêtres  d'Olbé,  de  la  famille  des  Teucrides,  étaient  soavenins 
d'une  partie  de  la  Ciiicio.  (Strab.,  XLV,  p.  672  et  sq.  Voy.  ce  que 
je  dis  au  sujet  du  culte  de  ces  contrées  aux  chapitres  XY,  XVI.) 

S  Demosih.,  adv.  A>(»r.,  p.  i370.  Poilux,  Vllf ,  90. 
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déesses,  des  Lénées,  de  la  course  des  flambeaux,  des  jeux 
gymniques*,  et  en  général  à  l'accomplissement  de  touk 
ce  qui  se  rattachait  à  la  lilurgie  nationale  et  tradîlionhelle^. 
C'est  lui  qui  connaissait  dés  accusations  d'impiété  et  dé 
meurtre,  et  qui  traduisait  les  prévenus  déVanl  le  tribunal 
de  l'aréopage  '.  Il  décidait  aussi  des  cohleslatiôhà  ert 
matière  de  privilèges  sacerdotaux. 

Oh  choisissait  généralement  pour  archohte-roî  dhé  per- 
Sômie  qui  pouvait  ajouter  par  sa  réputation  et  sa  natssahcè 
à  l'^éclat  de  la  dignité  dont  elle  était  revêtue. 

&  Dans  le  principe,  ô  Athéniens,  s'écrie  Démosthèhé  *. 
\e  roi  ââît  chargé  de  tous  ïes  sacrifices,  et  sa  îetnthè,  a 
titre  de  rtkie,  présidait  aux  plus  Secrets  fel  àilx  pïus  au- 
gustes mystères.  Thésée  réunit  les  citoyens  dans  1e^ 
taîêmés  murs,  établit  la  déiiiôcratie,  peupla  la  Ville.  0|i 
choisît  alors,  entre  les  personnages  iès'pïtisreniarqua* 
blés,  un  premier  chef  de  religion,  qui  en  était  comine  le 
roi  spécial.  Une  loi  voulut  ^e  sott  ^ufeè  Wt  dtôyehôe, 
dé  moeurs  irréprochables,  et  qu'il  i'eûi  épousée  vierge,  j> 
T^es  étaient  lesconditîoas  exigées  pour  €fae  riéj^ouse  de 
rarêbcmte  pât  offirir  des  sâcrHîoes  an  tiorti  éd  h  vfflé  «t 
a'deoriiijf^lir  saîMettehl  toutes  les  cérémonies  du  culte 
en  se  conformant  à  la  tradition. 

A  Otympe,  les  prêtres  de  Cronos  cotm^v«ieiit  a^tÉcàre 
le  Tiom  de  rèife  (^aotXoi*).  A  Làcédànone,  le  roî,  à  1^  de 
descendant  d'Hercule^  sacrifiait  dans  les  cérémonies  pu-r 


^  Hesychiosy  ir*  BaoïXtu;, 

2  G*e9t  ce  qae  Ton  appelait  iroctf tôt  ou  dcp^^t  •m9uu.  (Vof •  f9aL  1Po« 
/te., S  30,  p.  bUl^edlU  Bekker.  Pollax.  hc  cit.) 

^  Voy.  Meier  und  Sàkadamunn,  Atiisck,  Prac,^p.  60. 
^*  bèmbâlh.,  adv,  Neœr.,  $  7Zi,  p.  721,  edit-VcemeK 
<  Paiisan.,  VI,  c  20,  $1. 
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bliques,  au  nooi  de  tous  les  citoyens  S  en  qualité  de  grand 
prêtre.  La  législation  de  Lycurgue  lui  avait  accordé  une 
part  des  victimes  immolées.  Et  dans  diverses  colonies 
doriennes  le  sacerdoce  continua  de  se  confondre  avec  le 
pouvoir  suprême,  ou  tout  au  moins  d'occuper  le  premier 
rang  des  magistratures.  A  Rhodes,  le  magistrat  éponyme 
était  un  prêtre  (UpeJç^)  ;  à  Mélite,  colonie  dorienne,  le  pon- 
tife (Upo6uT7)ç)  prenait  le  pas  sur  les  deux  archontes^;  à 
Gela,  autre  cité  dorienne,  fondée  en  Sicile  par  une  colonie 
venue  de  Rhodes  ver^  690,  le  grand  prêtre  (UpoicoXoç) 
occupait  la  première  place  comme  éponyme  *  ;  et  celte 
hiérarchie  seîetrouvait.aussi  à  Agrigenle*  et  à  Syracuse*. 
Chez  les  Ioniens  qui  avaient  émigré  d' Attique  en  Asie, 
les  descendants  de  Codrus  conservèrent  la  prêtrise  su- 
prême des  Grandes  déesses  d'Eleusis,  dont  le  culte  avait 
été  apporté  par  eux  de  TAttique  ''.  De  même  à  Cyrène 

I  Xenopb.,  De  pol.  Lacedenu^  c.  15. 

*  Voy.  Boeckb,  Corp.  inscript,  grœc,  nr  2525  b,  n*  2905.  Le  grand 
pontife  d'ApoUon,  dont  le  culte  donnait  à  Rhodes  un  caractère  sacré  (:iv 
Uf«v  Toû  ÈXtou  iroXtv,  Aristid.  Orat.  Rhod.  a'p.  Opera^  vol.  If,  p.  398), 
n'exerça  pas  cependant  dans  Plie  le  pouvoir  exécutif,  qui  appartenait  aoi 
prytanes.  (Vpy.  à  ce  sujet  J.  U  Stoddart,  On  the  inscribed  paltery  of 
Rhodes^  Cnidus  and  other  Greek  ciliés,  dans  les  Yrans.  of  the  Royal 
Soc.  ofliterat.  ofGreat  Britain,  vol.  lit,  p.  10,  13, 14,  22.) 

'  C^est  ce  qui  résulte  d'un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
cette  ville,  et  qui  nous  est  parvenu.  (Voy.  Bres,  Malta  antica,  p.  193. 

<  Voy.  Castelli,  Stci7.  inscr.j  cl.  VI lî,  3.  Après  lui  venait  le  xin- 
vtflR>Toc,ou  magistrat  annuel,  qui  était  placé  à  la  tète  du  pouvoir  exécutif. 

&  Voy.  Castelli,  cl.  Vllf ,  1.  Le  Proagoros,  ou.premier  magistrat  cifil. 
ne  prenait  rang  qu'après  le  grand  prêtre,  ainsi  que  dans  diverses  autres 
villes  de  la  Sicile* 

*  A  Syracuse,  depuis  Timoléon,  Téponyme  était  le  grand  prêtre  (i^' 
iroXoc)de  Zeus  Olympien.  (Voy.  Diod.  Sic,  XVI,  70.) 

)  Strab.,  XII t,  p.  383.  Cf.  Kretiser,  Der  Hellenen  Priesierstaat 
(Maine,  1822),  p.  11  et  117. 
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nous,  voyons,  après  rintroduction  de  la  démocratie,  les 
Battiades,  descendants  de  Battus,  chef  de  la  colonie  hel* 
lénique  qui  s'était  établie  en  Libye,  conserver  encore  la 
prêtrise  d'Apollon  *.  

Partout,  en  général,  les  chefs  de  TÉtat,  de  la  cité  ou 
de  la  province,  rois,  archontes  ou  prytanes,  exerçaient  le 
ministère  religieux  dans  les  sacrifices  solennels  et  publics  ^ . 

Lorsque  les  tribus  grecques  commencèrent  a  se  réunir 
et  à  se  fondre  en  des  corps  de  nation,  le  sacerdoce  de 
certaines  divinités  particulières  à  quelques-unes  do  ces 
tribus  demeura  le  patrimoine  de  ceux  qui  en  descen- 
daient K  II  se  constitua  ainsi,  en  divers  lieulf,  des  familles 
sacerdotales,  c'est-à-dire  des  familles  qui  jouirent  du 
privilège  de  fournir  exclusivement  les  prêtres  de  tel  ou 
tel  temple,  de  telle  ou  telle  divinité.  La  Grèce  ne  connut 
jamais  de  caste  sacerdotale  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Les  prêtres  ne  formaient  point  une  classe  de  citoyens 
à  part,  ayant  leurs  occupations  propres  et  évitant  de  se 
mêler  à  d'autres  familles.  Rien  de  bien  tranché  ne  les 
séparait  de  la  société  *  ;  et  leurs  fonctions,  fussent-elles 
même  à  vie*^,  n'étaient  point  incompatibles  avec  des 
occupations  profanes  et  le  métier  des  armes  ®.  Plusieurs 

1  Callimach.  Hymn,  in  ApoH,,  y.  96. 

>  C*est  ce  qoi  résaite  des  paroles  d'Aristote  (Po/i^,  VU,  c.  5,  §  i  1). 

3  G^est  ce  que  Ton  appelait  UpeT;  xarà  ^évo;,  et  UpoouvYi  iràrpic;  ou 
^arpuni  (Plau  Le^.,  VI,  p.  759  b).  Cf.  Ast.  Comment  ad  Leg.  Vf,  7, 
p.  293. 

*  Aussi  Isocrate  {adNicocL^  §  2)  dit-il  que  Ton  considérait  la  prêtrise 
comme  un  Utre  purement  honorifique  qui  pouvait  être  conféré  à  tous. 

A  C*est  ce  qui  résulté  notamment  d'une  inscription  de  Gnide,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  d'un  certain  Euclide,  à  la  fois  démiurge  et 
prêtre  ù  vie  du  dieu-soleil.  (Voy.  Boeckh,  Corp.  inscripl,  grœc,  t.  II, 

n*  2653.) 

«  Voy.  Kreuscr,  Der  Hellenetk  Prieslerstaat,  p.  37  cl  sq.  Voy.  aussi 

T.  n.  25 
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grands  capitaines,  entre  lesquels  il  faut  citer  Xénophon  S 
ont  exercé  des  fonctions  sacerdotales,  et  le  caractère 
purement  honorifique  qu'elles  avaient  explique  comment 
une  même  personne  réunissait  souvent  plusieurs  Bace^ 
doces^i  ou  devenait  successivement  ministre  de  divinités 
très  différentes  *. 

Ces  familles  constituaient  cependant  une  véritable  no- 
blesse, fière  de  son  sang  et  jalouse  de  ses  privilèges.  Elles 
prétendaient  tirer  leur  nom  d'un  ancêtre,  ancêtre  souvent 
supposé,  car  ce  nom  n'était  autre  parfois  que  celui  de  la 
charge  transmise  héréditairement  *. 

Ainsi  l'orgËinisation  sacerdotale  en  Grèce  se  rappro- 

fiougainville.  Sur  le  ministère  des  dieux  à  Athènes,  dans  les  Mémoira 
de  Vanc,  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres ^  t.  XVIIF,  p.  65.  On  tîi 
Qombaltre  h  Platée  Callias,  ministre  de  Déméter,  et  cet  usage  n*était 
pas  particulier  à  Athènes;  les  LacédémonienSf  après  celte  même 
bataille,  firent  trois  tombeaux  séparés  pour  ceux  qu'ils  avaient 
perdus.  Le  premier  fut  destiné  à  la  sépulture  des  prêtres  (Herod., 

IX.  94). 
t  De  Cyr.  exped.^  V|  c.  3»  §  0. 

2  Ge  fait  résulte  d'un  grand  nombre  d'inscriptîOQS.  Plusiaars  dé- 
couvertes à  Rhodes  mentionnent  des  personnages  qui  étaient  à  la 
lois  prêtres  d*Athëné  de  Unde ,  de  Zeus  Polieus  et  d'Artémls  de 
Çécœa  (iv  Jfii^oi«i)  (voy,  L.  Boss,  Jmehriftm  van  Lindot,  dans  le 
Bheinisches  Muséum  fur  Philologie^  3'  série,  t.  IV,  p.  170,  172, 
173,  182,  183,  18Zt.  Francfort,  1846).  Un  homme  pouvait  remplir 
plusieurs  sacerdoces  et  sa  femme  en  exercer  un  autre,  comme 
on  le  voit  par  une  inscription  de  Suratonice  (voy,  Boeckbi  l  U, 
n°  2720). 

3  C'est  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  de  Callimaque,  sur  ooe 
femme  qui  avait  été  prêtresse  de  trois  ordres  de  divinités,  (Voy,  JacobSi 
Anthol  grœc,  1. 1,  p.  222,  n^  lib.) 

*  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  observer  pour  les  Eumolpides;  tome  I, 
chapitre  Ilf ,  p.  238,  et  ce  qui  arriva  probablement  pour  les  Boutades, 
famille  de  bouviers  qui  prétendait  descendre  de  Boutés,  frère  d'Érech- 
tbéc  (voy.  Apollod.,  lll,  13,  1).  Plus  tard,  cette  famille  desBouiadei, 
afin  de  se  distinguer  de  celle  qui  voulait  aussi  faire  remonter  son  origine 
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chait  beaucoup  de  celle  qui  exiBte  en  Turquie  ' ,  et  elle  se 
retrouve  en  partie  chez  d'autres  peuples. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  les  noms  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  familles  sacerdotales.  A  Éli», 
existaient  les  Telliades,  les  Glytiades  et  les  lamides.  Ces 
trois  familles  de  prêtres-prophètes  tiraient  leur  nom  de 
Tellias,  célèbre  devin  qui  accompagna  les  Phocéens  dans 
leur  guerre  contre  les  ïhessaliens  *  ;  de  Clytos  ou  Clitos, 
devin  qui  se  rattachait  à  la  famille  d'autres  devins  plus 
célèbres,  Mélampus  et  Amphiaraiis ^ ;  de  lamus,  fils 
d'Apollon,  c'est-à-dire  aœde  des  premiers  âges,  et  dont 
le  nom  rappelle  les  anciens  devins,  purificateurs  des 
crimes  et  médecins  des  corps  ^.  Ces  trois  familles  sacer- 
dotales, et  surtout  les  deux  dernières,  comptèrent  des 
rejetons  dans  les  collèges  de  devins  des  diverses  pro» 
vince»  du  Péloponnèse  ^. 

au  même  héros,  prit  le  nom  d'Ëtéobootades,  c^est-à-dire,  les  vrais  Bou- 
tades* 

^  Certaines  fonctions  sacerdotales  étaient  héréditaires  en  Turquie, 
dans  quelques  familles,  quoique,  en  général  et  en  principe,  les  fonctions 
d'iœan  et  d^uléma  fussent  toutes  électives  et  personnelles.  De  là  Texis- 
teoee  de  noms  patronymiques,  tels  que  ceux  de  Dareh-Zadé,  Piri- 
2^adé  et  Damad-Zadéy  appliqués  à  certaines  familles  dont  les  descen- 
dants jouissaient  du  privilège  d'être  admis  dans  le  corps  de  TUlémat, 
sans  avoir  pris  leurs  degrés  dans  les  medressés,  (Voy,  Ubicini,  Lettres 
sur  la  Turquie,  p.  339.) 
'     2  Yoy.  Herodot.,  IX,  37.  Pausanias,  X,  c  1,  §§  A»  8. 

»  Homer.  Odyss.,  XV,  2/^9.  Pausanias,  VI,  c  17,  §  /|, 

4  Pausan.,  VI,  c  3,  S  3.  Boeckh,  ad  Pindar.  Olymp.  VI,  p.  152. 

s  fafAQç,  de  laixa,  médicament^  remède  (de  tao[i.ai,  guérir). 

0  Voy.  Eckermann,  Mélampus,  p.  123  et  suiv.  Otfr.  Millier,  Do- 
rier^  2*  édit.,  t.  I,  p.  255.  Ces  familles  subsistaient  encore  dans  les 
•derniers  siècles  du  paganisme  (voy.  Gicer.,  I>e  divinat.^  I,  ^1).  Les  Gly- 
tiades et  les  lamides  existaient  notamment,  comme  nous  rapprend  une 
inscription  grecque,  vers  Tan  2/i8  ou  250  après  Jésus-Ghrist.  (Voy.  E. 
Beulé,  dansles  ArcHmsdes msaiona  scientifiques,  octoh.  1851,  p.  566.) 
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A  Athènes,  il  existait  un  assez  grand  nombre  de  ces 
familles.  Tels  étaient  les  Eumolpides^  les  Céryces  et  les 
Lycomèdes.  J'ai  déjà  parlé  des  Eumolpides  au  chss 
pitre  IIP. 

Cette  famille  et  celle  des  Céryces  étaient  en  possession 
du  sacerdoce  des  Grandes  déesses  d'Eleusis.  L'hiéro- 
phante devait  être  tiré  du  sein  de  l'une*,  et  l'hiéro- 
céryx  du  sein  de  l'autre  *.  Ces  deux  familles,  qui  n'en 
avaient  dans  l'origine  fait  qu'une  seule*,  fournissaient  les 
deux  épimélèteSy  auxquels  était  dévolue  l'inspection  des 
mystes*^.  Les  dadouqms^  ou  porte-flambeaux,  étaient 
pris  dans  la  famille  des  Lycomèdes  ®,  après  l'avoir  été 
jadis  parmi  les  descendants  de  Callias  et  d'Hipponice^ 
Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  c'était  à  la  même  fa- 
mille qu'appartenaient  les  chantres  sacrés  du  culte  des 
Grandes  déesses*.  La  famille  des  Céphalides  était  en 


I  Voy.»  sur  Tordre  généalogique  de  ces  familles»  Boeckli,  Corp,  inscr, 
grœc,^  t.  I,  p.  662,  et  Olfr.  MuUer,  De  Minerv.  Poliad,^  p.  hk  et 
suiY. 

'  Aristid.  Eleus.,  ap.  Opura,  ediL  Jebb,  t.  I,  p.  257.  Arnob.,  Adv» 
genU^Wb.  V,  p.  176.  riutarch.,  De  exil,,  §  17,  p.  665,  edit.  WytteDb. 
Hellanicus,  dans  son  ouvrage  sur  PAltique,  avait  écrit  sur  la  généalogie 
des  hiérophantes.  (Voy.  Harpocrat.,  v*  Itpcepàrniç,  ap.  G.  Mûller, 
Fragtn.  histor.  grœc.^  p.  56i  edit.  Didot.) 

s  Athen.,  VI,  p.  236  e. 

^  SchoL  ad  Soph.  Œdip.  CoL,  ▼.  1051.  Porphyr.  ap.  Procl.,  ad 
Platon.  Ttm.,  p.  57.  Les  Céryces  se  donnaient  pour  aïeul  un  fils  d'f)er< 
mes  et  d'Aglaure.  (Voy.  Pausan.,  I,  c  38,  §  3.  CL  Aristid.  Eleus,, 
p.  257,  edit.  Jebb.) 

^  Harpocrat.,  v*  ÉmfuXnrox  tmv  auoTr.pittv.  Hesych.,  v*  BamXtûc 
Pollux,  Viil,  9,  §  10. 

^  Sainte-Croix  {Recherches  sur  les  mystères ^  U  I,  p«  228)  avance  qoe 
la  charge  de  dadouque  était  purement  élective. 

V  PluUrch.  Aristid.^  §  5. 

•  Plularch.  T*fin«toc/.,§  1.  a.  Paiiisan.,  HF.  c.  16,  §  5. 
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possession  de  la  prêtrise  d'Apollon  *  ;  celle  des  Charides, 
de  celle  de  Cranaûs  *.  Les  Cynnicfc^  avaient  aussi  le  pri- 
vilège d'un  sacerdoce  héréditaire  *,  et  Ton  trouve,  sous 
le  nom  de  Pythiastes  et  de  Déliastes^  des  familles  aux- 
quelles était  réservé  le  droit  de  fournir  les  théores  qui 
se  rendaient  à  Delphes  et  à  Délos  *. 

Les  hiérophantides  de  Démêler  étaient  choisies  dans 
la  famille  des  Phillides^;  et  vraisemblablement  à  une 
époque  postérieure,  lorsque  l'élection  se  substitua  à  l'hé- 
rédité, les  deux  modes  se  combinèrent,  l'hiérophantide 
dut  encore  être  une  Phillide  ;  mais  les  femmes  d'Athènes 
pouvaient  élire  dans  cette  famille  la  personne  qu'elles 
préféraient^.  Une  autre  famille,  celle  des  PœménideSj 
fournissait  aussi  un  prêtre  de  Déméter''.  La  famille  des 
Phytalides  avait  le  privilège  d'être  chargée  d'un  sacrifice 
dans  le  téménos  de  Thésée  à  Athènes,  et  était  également 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de  Poséidon  ^  ; 
\es  Étéoboutades  fournissaiient  exclusivement  une  prêtresse 
à  Athéné  Poliade  ^  et  le  grand-prêtre  de  celui  d'Érech- 
thée  *®  ;  les  Thaulonides  donnaient  le  victimaire  (Poututto;) 

>  Pausan.,  I,  c.  37,  §  /i. 

*  Hesych.,  ?•  Xapî^cw. 

3  HarpocraU,  ▼•  K-jwt^ai.  Suidas,  v"  Kuvwioî,  Les  Cynnides  tiraient 
leur  nom  de  celui  du  héros  Cynos  ou  Cynis,  qui  avait  été  vraisembla- 
blement forgé  d'après  une  épithète  que  recevait  le  dieu  au  cul  le  duquel 
était  attachée  cette  famille,  Apollon  Kuvr.sioç.  (Voy,  EtymoL  magn,^ 
p.  Ii9li,  edit.  Sylb.) 

*  Schol.  SophocL  CEdip.CoL,  v.  10A7. 

*  Voy.  Suidas,  ▼•  ^OXeï^ii.  Hesych,,  v*  HotiAevi^at. 

^  Voy.  Inscript,  grœc, ,  citées  par  Sainte-Croix,  t.  f ,  p.  2Ui. 
^  Hesych.,  v**  n&t{i.wî<^ai. 

>  Pausan.,  I,c.  37,  §  2.  Plutarcb.  Thes.^  §  23,  p.  AS,  edit.  Reiske. 

*  Cette  grande  prêtresse,  en  qualité  de  xXei^&ùxc;,  habitait  dans  le 
temple  qui  se  trouvait  sur  TAcropole  (Herodoi.,  V,  72). 

^0  Xciioph.  Conviv,,  VII ï,  60.  Harpocrat.,  V  Bouta^atet  v"  ÉnoScu- 
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aux  Diipolies  * .  Les  Centriades,  les  Boutypes^  les  Daiim 
jouissaient  aussi,  dans  le  culte  de  Zeus,  du  droit  d'exer- 
cer héréditairement  les  fonctions  sacerdotales  que  ces 
noms  rappellent  *.  Le  nom  de  Boutades  que  portait  la 
famille  qui  vient  d'être  mentionnée  indique  des  fonctions 
analogues. 

Outre  le  privilège  de  ces  familles  à  Athènes,  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  de  prêtre  demeurait  généralement 
le  patrimoine  de  la  classe  des  nobles  ou  Eupatridei  ^.  Ce 
privilège,  qu'avait  consacré  la  législation  de  Solon,  ne 
cessa  même  pas  après  la  révolution  démocratique  opérée 
par  Clisthènes  *.  Quelques  sacerdoces  cependant  étaient 
dévolus  à  des  familles  plébéiennes,  par  exemple  celui  des 
Euménides  aux  flésychides  *.  De  même,  à  Delphes,  le 
sacerdoce  d'Apollon  était  le  patrimoine  exclusif  des  fa- 
milles aristocratiques  du  pays,  ou,  comme  on  les  appe- 
lait, des  seigneurs  et  princes  de  la  ville  ^.  Le  grand 
prêtre  et  les  cinq  ministres  sacfés  (o<yioi^  étaient  tirés  au 
sort  du  milieu  de  ces  familles  qui  prétendaient  descendre 
de  Deucalion*«  A  Pellène,  les  prêtresses  d'ArtémUi  Soteira 

*  fiesych.,  v«  eauX«ivî^eu. 

*  Les  BpQtypes  (Bcutuitoi),  qui  prétendaient  descendre  d«  Bopater, 
frappaient  les  bœufs  aui  sacrifices,  les  Gentriades  (KcvTpi«dAi)  condui- 
saient l^animal  ;  et  les  Daitres  (AxtTpot)  dépeçaient  sa  chair  et  k  dlstri^ 
buaient  aax  assistants.  (Voy.  Porphyr.,  De  abslin,^  II,  30.) 

<  Voy.  Bosseler,  De  gerUibus  et  familiù  eacerdoialibUB^  p*  12  sq. 
(Darmst.  1833). 

*  Voy.  Pollux,  vni,  11. 

«  SchoL  ad  SophoeL  CKdip.  Col^  981«     ' 

*  AsXçàv  «^^ifTttc  (EaripL  lon.^  y.  A28).  Ilwlowi  j(o(p*v«i,  Aàk^  r' 
âv9ucTK»  Ion.,  T.  1233, 1236  et  1265). 

1  Plotarch.,  De  defed.  oracui.,  §  69,  p.  783;  Ds  Is.  etOsir.,  §  35, 
p.  695,  edit.  Wyttenb.  En  entrant  en  fonclioiis,  ces  prêtres  immolaient 
one  Tictime  qai  receralt,  pour  ce  motif,  le  nom  de  itumi^  (Hatarcbt 
OiMraf .  jrfœc,  §  9,  p.  199,  edIt  WyU.). 

*  Pluurcb.  QnŒit.  ^rac,  §  9,  p.  199,  edit.  Wjttoib. 
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devaient  être  choisies  dans  les  meilleures  familleti  de  la 
Ville  *. 

A  Thèbes,  les  Égides^  qui  prétendaient  descdndre  de 
Cadmus^^  avaient  jadis  été  eh  possession  d'un  privilège 
analogue  ^.  De  cette  famille  sortirent  une  foule  de  mi«« 
nistres  d'Apollon  Carnéen  *,  que  Ton  rencontre  en* 
suite  dans  tout  le  Péloponnèse,  à  Sparte,  à  Sicyone.  Dans 
la  première  de  ces  villes,  les  fonctions  de  prêtre  des 
Dioscures  étaient  héréditaires^.  Le  sacerdoce  de  âicyond, 
en  particulier,  tirait  son.origine  d'une  famille  royale<  En 
Messénie,  nous  trouvons  aussi ,  comme  privilège  d'une 
même  caste,  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses®;  et  à 
Didyme,  le  prêtre  d'Apollon  était  exclusivement  choi» 
dans  la  famille  des  Branchides  "'.  A  Trézène  et  à  Halicar- 
nasse,  les  Anthéades,  qui  faisaient  remonter  leur  origine 
a  un  flls  de  Poséidon,  nous  présentent  aussi  une  famille 
sacerdotale  du  même  genre  *,  ainsi  que  les  Macistes  dans 
la  Triphylie^.  Les  Asclépiades  de  Gos  et  de  Gnide  se 
transmettaient  héréditairement  le  sacerdoce  d'Esculapé 

s  SehoL  Pind.  Isthm.  VII|  18.  Patt8an<«  III|  e.  10,  $  8.  Gf.  K.  0. 
llûHer,  Orohomen.^  p<  832. 

3  K.  0.  Mailer,  loos  ciU 

^  Voy«  G.  MttUer^  Orchamênoê  und  die  MinyéTi  p.  838  et  é^. 

s  Boeckh,  Cotpé  imoripL  grtBCé^  n"  18â0. 

'  Voy«  Pansant,  IV,  e.  itii  §  /!«  et  t.  15,  S  1. 

'  Geue  famiile  prëtendait  descendre  de  Branchas,  flls  âMpôllon,  qtd 
ATaltfoâdéroraclede  Didyine  (Strab.,  IX,  p.  421  ;  IIY^  p.  eSU;  Qiûût. 
CurtMVII,5;Suid.,  ?" Bf «7/.. > Lactat. ad S«a«.  ïhebuVllU  lÔ8;Condù. 
Narr.,  33  ;  Muller,  Dorier,  1,  p.  224).  A  Claros,  le  prêtre  qtii  donHait 
lea  réponses  de  Toracie  était  aussi  choisi  dans  certaines  fatAilles  (Voy. 
Tacit.  AnnaL^  H,  54). 

*  Voy.  Boeckbf  Corp»  inseript»  grœo^t  n"  a658<  Gf.  Steph.  B^zatit,, 

9  Id.,  ibid.  Gf.  G.  Muller^  DorieT,  I,  p.  i88« 
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et  la  connaisBance  de  la  médecine  que  ce  dteu ,  dont  ils 
prétendaient  descendre,  passait  pour  leur  avoir  enseignée' . 

Les  fonctions  des  Curetés  ou  Corybantes,  prêtres  qui 
formaient  des  collèges  sacrés  ',  paraissent  avoir  été  éga- 
lement héréditaires,  puisque  Ëpiménide  en  avait  écrit 
une  généalogie^. 

Dans  les  contrées  oiî  le  sacerdoce  cessa  d'être  l'apa- 
nage exclusif  de  certaines  familles,  on  eut  soin  cependant 
de  ne  choisir  ses  ministres  que  dans  les  plus  honorables  *, 
et  une  incompatibilité  radicale  exista  toujours  entre  les 
occupations  serviles  et  les  fonctions  de  prêtres  ". 

Enfin,  une  foule  d'autres  sacerdoces  particuliers,  dont 
les  anciens  ne  nous  ont  pas  parlé,  se  transmettaient  sans 

<  Phi.Conviv.,1  l&,p.ZiO,edit.  Bekker.GaleD.(fe<4tu>t.tu{mJnis(r., 
Ilb.  II,  |>.  281,edit.Kabn.Gr.  ifeiicuj,  c.  3,  p.  676.Ai'U[i(1.  Orat.^I, 
p.  80.  l'iician;  Tragodopodagr.,  v.  1^5,  sq.  Il  faut  dlsiinguer  touiefoîs 
les  Asclépiades,  prClres  d'Escubpe,  des  médecinï  qui  furent  depais 
connus  soaa  ce  nom,  et  qui  ne  desservaient  aucun  temple.  (Voy.  les 
obserTatioDs  de  M,  Daremlierg,  dans  sa  traduct.  des  CEwires  d'Hippo- 
craie,  2'édiL,  p.  â9et  50.) 

>  Vb  de  ces  collées  existait  à  OitTgie  (Sirab.,  XIV,  p.  639).  11  don- 
Bail  des  repas  et  célébrait  des  sacrifices  secreti.  l'eut'étre,  dans  tes  der- 
niers temps,  les  Curëies  ne  constituaient-ils  aussi  qu'une  sorte  de  con- 
frérie analogue  i  celles  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

'  Diog.  Laerl,  lîb.  1,  p.  79,  edit.  Gasaub.  On  tenait  dans  plnsietirs 
temples,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  diverses  inscriptions  grecques,  les 
listes  des  prêtres  qui  s'étaient  succédé,  et  ces  listes,  vraies  ou  fabu- 
leuses, remontaient  souvent  iiës  haut,  puisque  Hellanicus  de  Lesbos  fait 
mention  d'ime  prétresse  de  Uéra  i  Argos,  nommée  Alcyoné,  qttl  existait 
trois  générations  après  le  siège  de  Troie.  (Diooys.  Halic,  I,  32,  p.  67, 
SS.edit.  Reiske.) 

*  Les  Inscriptions  grecques  mentionnent  plusieurs  fols  les  prêtres 

comme  appartenant  A  une  race  Illustre:  rmu:icpBTcuxxi)ix[LiTp«û,(CCiiae 

rodisias  ap.  Boeckli,  Corp,  ituc.  grac.,  t.  II,  n*  3830.} 

!  pouvaient  être  choisis  parmi  les  esclaves,  les  arifiao), 

(Aristot.  foJt(tc,,VU,  ]».) 
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aucun  doute  héréditairement  dans  diverses  familles.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  Gallias,  dans  Xénophon  \  nous 
dire  que,  depuis  plus  de  mille  anis,  le  sacerdoce  était 
héréditaire  chez  les  siens. 

Peut-être,  comme  Ta  supposé  M.  Boeckh*,  cette  trans- 
mission héréditaire  était-elle  souvent  maintenue  dans  une 
même  famille  par  un  effet  de  la  croyance,  existant  déjà 
aux  temps  homériques^,  que  la  vertu  prophétique  se 
transmet  par  le  sang.  Cela  est  particulièrement  vrai- 
semblable pour  les  fonctions  de  prophète  et  de  voyant, 
exercées  dans  les  familles  des  lamides  et  des  Clytiades, 
attachées  surtout  au  sacerdoce  d'Apollon,  le  dieu  pro- 
phétique par  excellence.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  au 
chapitre  suivant,  en  traitant  de  la  divination  et  des 
oracles. 

On  peut  dire  cependant  que  les  sacerdoces  héréditaires, 
ou  attribués  à  certaines  familles,  finirent  par  constituer 
Texception.  Ces  fonctions,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  devinrent  électives,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, toutes  personnelles  ;  car  tantôt  le  choix  se  faisait 
par  le  vote  à  main  levée  (xeipotovia*),  comme  cela  se  pra- 

<  Xenoph.  Hellenic,  VI,  c.  8,  §  6. 

2  Voy.  Boeckh,  De  sacerdotiis  Grœcorum^  ap.  Philological  Muséum^ 
U  II.  p.  /^50  (Cambridge,  1833). 

3  Tome  I,  p.  313,  2AA. 

4  C'est  ce  !que  Ton  appelait  aussi  aips<nc,  c^est-à-dire,  choix;  car 
M.  Boeckh  a  fait  voir  que  ce  mot  s*appliquait  à  la  x<ipoTovia  (voy.  Philo^ 
log.  Mus.  9 1.  II,  p.  653).  Ces  inscriptions  grecques  mentionnent  en  effet 
plusieurs  fois  des  prêtres  choisis  par  le  peuple  (atpriOttç  &itb  toû  ^{mu). 
G^était  notamment  par  ce  mode  que  l*on  choisissait  les  prêtres  des 
déesses  éleusinienncs.  Le  peuple  élisait  aussi  les  tipciroioî,  chargés  des 
sacrifices  annuels  et  mensuels.  (Hesych.,  v""  Éirifinivicç.  Cf.  Demosth.,  aclv. 
Afid.,  §  11/i,  p.  288,  edit.  Vœmel.  .£scbyl.  Eumen.^  1010.  Poliux, 
VII,  107.) 
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tiquait  pour  l'élection  des  UpoTcoioi  ^ ,  tantôt  par  le  sort  *. 
A  des  classes  de  magistrats  déterminées  était  réservé  le 
droit  de  choisir  ceux  qui  devaient  remplir  certains  sacer- 
doces^. A  répoque  romaine,  les  fonctions  de  prêtres 
étaient  devenues  presque  toutes  électives.  Le  mode  de 
rélection  variait  sans  doute  suivant  les  lieux,  et  souvent 
le  suffrage  se  combinait  avec  le  sort.  Ainsi ^  à  Syra- 
cuse,  le  grand  prêtre  de  Zeus  Olympien  («ip-iptivoXoç  Aio( 
ô^^jATriov)  était,  au  temps  des  Romains,  élu  de  la  sorte. 
Il  y  avait  trois  candidats  choisis  par  les  suffrages  des  dii 
tribus.  Leurs  trois  noms  étaient  placés  dans  une  hydiie; 
on  en  tirait  un  au  hasard,  et  Ton  proclamait  pontife  ^  celui 
qui  était  ainsi  désigné. 

C'étaient  surtout  les  sacerdoces  annuels  qui  se  recru* 
taient  par  la  voie  de  l'élection.  Il  y  avait,  en  effet,  une 
foule  de  prêtrises  qui  ne  s'exergaient  que  lors  de  cer- 
taines fêtes  et  auxquelles  on  ne  pourvoyait  qu'au  moment 
de  ces  solennités.  Par  exemple^  la  Loutrophore  du  tenople 
d'Aphrodite  à  Sicyone  était  nommée  chaque  année,  Ion 
du  retour  de  la  cérémonie  où  elle  portait  l'eau  sacrée  ^ 
A  Cos,  neuf  vierges,  appelées  ôyptf'rat,  étaient  choisies 
annuellement  pour  prêtresses  d'Afliéné  ^. 


>  Hesych.,  y*  Éntpîvioç.  CL  DemosUi.,  adv,  Mid»f  pu  55Sé  JtocllyL 
Eumen.^  iOlO.  PoUax,  vm,  107. 

»  De  là  l'expression  de  X«%«n  tcC  AimOmi» ,  G*est-i-dire«  auquel  U  mi- 
nùtère  de  Dionysos  est  àchu^  employé  pour  oa  pr«iio  de  ce  dleib  (Vof. 
Boeckh,  Corp.  inscript.  gract  t*  II,  b«  2270,  p.  225.) 

s  Ainsi,  il  seniUe  ressortir  d'un  témoignage  prodait  dans  le  disoiwi 
contre  Enbolide,  que  les  Démotcs  aTaient  le  droit  de  cboiâr  les  prtlici 
d'Bercnle.  (DemoaUi.,  ado.  EvbuL^  S  AO,  pu  690,  «dit.  Y<BmeL) 

«  Diodor.  Sic,  XYI,  70.  Ooer.,  U  in  Verr.^  II,  5i  ;III«  i&. 

«Paosan.,  U,€.iO,§4. 

*  Hesychins,  v*  iffértu. 
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Un  grand  nombre  de  sacerdoces^  tant  â  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  Grèce  que  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, étaient  perpétuels.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
prêtre  d'Hippolyte,  attaché  au  temple  de  Zeus  Stratios,  à 
Mylasa  *,  chez  les  Trézéniens,  et  qui  restait  en  charge 
toute  sa  vie  *. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  sacerdoces  à  vie  lu 
prêtrise  d'Aphrodite  et  de  Héra  *  à  Aphrodisias,  la  charge 
d'hiérophante  à  Athènes*;  à  Celées,  au  contraire,  l'hiéro- 
phante était  choisi  chaque  fois  qu'on  devait  célébrer  led 
mystères  *.  De  même  une  inscription  de  Thyatire  nous 
apprend  que  la  prêtresse  de  la  mère  des  dieux  dans  cette 
ville  était  nommée  à  vie  ®.  Le  prêtre  du  soleil,  à  Gnide^ 
était  également  inamovible  ''.  Plusieurs  sacerdoces,  sans 
être  ni  annuels  ni  périodiques,  devenaient  cependant  tem* 
poraires  par  le  fait  des  conditions  imposées  à  ceux  qui  les 
remplissaient,  conditions  dont  l'absence  ou  la  cessation 
entraînait  la  destitution  du  ministre  sacré*  Ainsi  cer- 
tains sacerdoces  ne  pouvaient  être  exercés  que  par  des 
vierges*,  ou  des  jeunes  filles  qui  n'avaient  point  atteint 


<  Ces  prêtres  étaient,  snitant  rusage^  cboisis  parmi  les  personnes  les 
plus  notables  de  la  ville^  (Strab.,  XIV,  p.  639.) 

2  Pausan.,  U,  c.  32,  §  1.  Il  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices  h  ce  hérés. 

'  Ce  sacerdoce  était  exercé  par  des  femmes*  (Voy.  Boeckh^  Cof^p. 
insoripL  grœc,  t«  II,  a»  2830.  Cf.  n"  2782  et  27890 

^  Voy.  Herod.,  II,  6/i.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystèteê 
du  paganisme^  U  t,  p.  222.  « 

*  Voy.  Pausan.,  II,  c.  14,  §  1.  L'auteur  remarque  ici  DOmme  im  ûdl 
exceptionnel  que  Phiérophante  n'était  pas  nommé  k  vie. 

«  Voy.  Boeckh,  t.  II,  n'  8508. 

'  Voy.  Boeckh,  t.  II,  n"  2653.  Corp.  inscript,  grœc. 

^  Les  prêtresses  d'Artémis  Triclaria,  à  Fatras,  résignalent  leurs  fono 
tiens  dès  qu'elles  se  mariaient*  (Paosan.^  VU,  c*  19^  |  i.) 
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rage  nubile*.  Chez  les  Messéniens,  c'était  Tusage  que 
toute  personne,  de  Tun  ou  l'autre  sexe,  revêtue  d'un 
sacerdoce,  s'en  démît,  si  elle  venait  à  perdre  un  de  ses 
enfants  *. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  avaient  pour  objet  principal 
raccomplissement  du  sacrifice^.  C'était  aux  prêtres  seuls 
qu'il  appartenait  de  savoir  quels  étaient  les  rites  à  obser- 
ver *  ;  et  le  nom  porté  en  une  foule  de  localités  par  le 
ministre  sacré  rappelait  l'acte  même  du  sacrifice.  Tels 
étaient  ceux  de  Ôuo<7)cooç*,  de  Ôutyk;®,  de  UpoTroio;'',  de  Upo- 

ôuTviç  *,  de  xpt8o>.oyoç  ®. 

Du  reste,  hors  l'épithète  générique  de  Upeuç,  il  n'y 
avait  guère  pour  les  prêtres  grecs  de  désignation  uni- 
forme. Presque  chaque  divinité  ou  chaque  temple  avait 
ses  ministres  spéciaux,  dont  le  nom  était  tiré  des  fonctions 
particulières  qui  leur  étaient  attribuées.  Parfois  à  un  même 
autel  se  présentaient  des  prêtres  différents,  suivant  l'ordre 
de  divinités  auxquelles  on  sacrifiait,  comme  cela  s'obser- 


^  Tel  était,  par  exemple,  le  sacerdoce  d'Artémis  à  Ëgire  en  Acbaîe.  La 
prétresse  cessait  ses  fonctions  dès  qu'elle  atteignait  Page  nubile  (Pay- 
san., vu,  c.  26,  §  3.)  Les  prêtresses  de  Poséidon  à  Galaurie,  d'Athéné 
Aléa  à  Tégée,  cessaient  de  même  leurs  fonctions  dès  qu'elles  entraient 
dans  rage  de  puberté  (Pausau.,  II,  c  33,  §  3  ;  VIII,  c.  47,  §  2). 

2  Pausan.,  IV,  c.  12,  §  4.. 

3  Aristot.  PoHLy  VI,  8  ;  VII,  5,  §  12. 

*  Plat.,  Politic,  p.  318,  edit.  Bekker.  Cf.  Diog.  Laerl.  VII,  p.  510, 
et  1615. 

«  Homer.  Iliade,  XXIV,  221.  ]J[itzscb,  ad  Odyss.,  I,  p,  220.  Lobeck, 
Aglaoph»,  p.  261. 

*  SchoL  Venet.  Iliad,,  I,  63. 

^  Voy.  Ulp.,  ad  Demosthen,  adv.  Mid./ôQb. 
^  Ainsi  on  trouve  ce  nom  porté  par  le  grand  pontife  de  Tlie  de  Mé- 
lile.  (Boeckb,  Corp,  inscript,  grœc.^  t.  III,  n"  5752.) 
^  Plularcli.  QuœsL  gfrœc.,§6.  Voy.  chapitre IX,  p.  110. 
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vait  chez  les  Opontiens  * .  Les  rites  variant  dans  les  litur- 
gies locales,  le  rôle  que  remplissaient  les  ministres  sacrés 
se  diversifiait  singulièrement.  L'organisation  des  prêtres 
à  Athènes,  surtout  dans  le  culte  des  Grandes  déesses,  est 
la  mieux  connue.  J'ai  déjà  parlé  de  l'hiérophante  qui 
exerçait  la  charge  de  grand  pontife  de  Déméter  et  de  Pro- 
serpine.  Cette  dignité  n'était  généralement  conférée  qu'à 
un  homme  déjà  avancé  en  âge  '.  Il  était  chargé  de  l'ini- 
tiation des  mystes  ',  il  introduisait  les  adeptes  dans  le 
temple  et  les  consacrait.  Il  chantait  avec  le  dadouque  les 
hymnes  en  l'honneur  des  déesses.  Aussi  exigeait-on  de 
lui  une  voix  douce  et  sonore  *.  Il  entonnait  le  cantique, 
et  les  assistants  répondaient'^.  C'était  aussi  conjointement 
avec  le  dadouque  qu'il  adressait  des  prières  aux  Grandes 
déesses  pour  le  salut  du  peuple  ®. 

Cet  hiérophante  était  le  grand  prêtre  de  l'Attique,  et 
voilà  pourquoi  il  a  été  fréquemment  comparé  au  pontifeoo 
maximus  des  Romains  '.  Les  noms  de  prophète  et  de 
mystagogue  lui  étaient  encore  donnés,  et  ces  noms,  ainsi 
que  celui  d'hiérophante,  s'appliquaient  également,  dans 
les  mystères  institués  à  l'instar  de  ceux  d'Eleusis,  à  celui 


'  Plutarch.  QtuBst,  grœc.^  §  6.  Les  Opontiens  ayaient  deux  prêtres, 
]*un  qui  sacrifiait  aux  dieux  (ô  p.(v  mpi  rà  OeTx  TeTa*Y{Asvoc),  et  Tautre  aux 

démons  [Ktft  rk  ^AifiiCvta). 

''^  ÉneTpaTm  xal  rà;  il  àvaxTOpuv  (pcovà;,  vj^v]  'ycpàaxcav.  (Philostr.  ViU 
Sophtst,  lib.  II,  c.  20,  p.  600.) 

3  Philoslrat.  Vit.  Apollon,  TyaA.,\\b.  IV, c.  6.  Plularch.,2)ccaît7.,§17. 

4  Philostrat.  Vit,  Sophist.^  lib.  II,  c*  20,  p.  601.  Brunck,  Analeôt.^ 
t.  m,  p.  315,  n'  1650.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères^ 
t.  I,  p.  22!i. 

5  Sopatr.  Divis.  quœst.^p,  335-338,  edir.  Aid. 
*  Suidas,  ▼"  Aa^ouxeî. 

'  Voy.  Plutarch.  Numa,  §  9.  Plutarch.  Quœst.  rom.,  §63.  Greuzer, 
Belig.  de  l'antiq.i  Éclaire,  de  M*  Gnigniant,  t.  IH,  p.  1655. 
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qui  était  chargé  de  l'initiation  *  {8v^\ç  rm  (epûv),  c'eBt4- 
dire  de  révéler  le»  formules  sacrées  *.  Le  dadouque  ce- 
pendant semble  aussi  avoir  eu  quelque  part  dans  cette 
fonction  auguste^.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ceg  deux 
prêtres  réglaient  en  commun  ce  que  Ton  appelait  vi 
XeyrffAeva,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées  *^  et 
présidaient  concurremment  aux  purifications^  et  à  la 
proclamation  des  initiés.  Voilà  pourquoi  le  droit  de  l'ini- 
tiation aux  mystères  d'Eleusis  (peîv  Ta  ÈXeuffivia),  dit 
M.  Guigniaut^,  est  attribué  par  exceilence  à  ces  deux 
prêtres  ;  pourquoi  l'hiérophante  et  le  dadouque,  les  Ëu- 
molpides  et  les  Céryces,  représentent  le  sacerdoce  entier 
et  l'autorité  religieuse  des  mystères. 

Dans  un  système  d'interprétation  symbolique  qui  n'ap- 
partient vraisemblablement  qu'à  l'époque  orphique,  l'hié- 
rophante figurait  la  démiurge,  et  le  dadouque  le  soleil  ''. 
U  est  au  moins  certain  que  ce  dernier,  comme  l'indique 
son  nom,  portait  le  flambeau  dans  le  sacrifice  offert  aux 
Grandes  déesses^.  Ce  prêtre  était,  avant  son  entrée  en 
charge,  soumis  à  un  examen  ^. 


1  Mu9Ta'Y<dpç,  7rpo<]p7iry);  (Phot.  Lex.  grcBC^  p.  80  sq.,  et  Zonaras, 
^9191,,  p.  i092).  A  ûé)9,  Pin^erprète  an  culte  des  divinités  chtbooieimes 
avait  le  titre  d'tiiérophante  (Tbeopbraat.  Charaet.,  §  16), 

*  Voy.  Suidas,  v"  Aa^ouxeî, 
<  Id.,f6^ 

«  Cf.  Pliilostrat.  Vit.  Sophist.,  II,  20.  Diog.  Laert,  U,  iOI;  ¥0,186* 

*  Hesycb.  et  Suid.,  ¥"  Awç  x^^wv,   • 

^  BêUgioM  de  l'antiq.t  U  III,  part,  ni,  p.  ii62,  ÉelaircissefHenU, 
7  Gleautiiesap^StËpiph.,  iicit;.  hœrea.,  111,0,  Ëuseb.  Prœp,  evanifel*^ 

m,  c.  12,  p.  117. 
s  Ëuslhate  {ad  Iliade ,  1, 275}  distingue  :  tôv  ^^«^  l^x^vra  àiMi  «ù  tôv 

iv  Toîç  xar'  ÊX£vktîv*  ifuanrjpioi;  ^a^oûxov. 

Meurs.  Thm,  Àttic^f  lib.  U,  c  20,  Oper.,  u  U»  col,  116. 
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A  Thiérophante  était  attachée  une  prêtresse,  nommée 
biéropbantide  S  et  aux  fonctions  de  dadouque  correspon* 
dait  aussi  un  sacerdoce  féminin  ^.  L'hiérocéryx  prenait 
part  aux  ftacrifiees  et  était  spécialement  chargé  des  procla-» 
mations  et  des  appels  faita  aux  initiés,  qu'il  fallait  guider 
dans  tous  leurs  mouvemente  et  tous  leurs  actes  ^.  On  re- 
trouve la  fonction  de  céryx  dans  la  hiérarchie  sacerdotale 
d'un  grand  nombre  de  temples  ^,  et  en  certains  lieux  elle 
est  remplacée  par  celle  de  iepovaXiriyxTvfc,  ou  trompette 
sacré.  Les  céryces  étaient  aussi  chargés  d'immoler  les 
victimies,  de  les  disposer  sur  Tautel,  de  les  couper  par 
morceaux  et  de  verser  le  vin  ^. 

Vépibomios^  le  dernier  ministre  de  la  hiérarchie  supé-» 
rieure  éleusinienne,  devait,  à  en  juger  par  son  nom,  s'oc- 
cuper de  l'autel  *,  peut-être  même  était-il  chargé  de  porter 
de  petits  autels.  Dans  le  système  de  représentations  sym-» 
boliques  dont  il  vient  d'être  question  tout  à  l'heure, 
ce  ministre  figurait   la   lune,  et  l'hiérocéryx ,  Her- 


>  Pollnx,  vin,  103. 

>  Boeckh,  Cofp.  in$cript,  grmc*^  n*  1536. 

3  Yoy»  Gaigniaut,  Éclaire»  cit,^  p.  1163.  Lobeek,  ÀglaopK^  p»  213. 
yoy.  auaiû  ee  que  j*ai  4H  au  chapitre  précédenU  a 

^  Ainsi  rhiérocéryx  est  mentionné  comme  un  dea  ministres  du  tem* 
pie  d'Artémis  d'Éphèse  (cf.  Boeckh,  Cor'p.^  t.  II,  n*"  2983»  2990);  mais 
ce  fonctionnaire  parait  avoir  occupé  un  rang  plus  éievé  qu'à  Athènes, 
car  il  est  désigné  en  premier  lieu  et  distinci  du  tipcaaXirfYXTvif,  ou  trompette 
sacré.  Une  inscription,  trouvée  en  Ëpire,  mentionne  un  xijpu^en  compa- 
gnie du  prêtre,  du  joueur  dp  flûte  et  de  celui  qui  faisait  les  lihalions  de 
y|li(oiYcxoo().  (Boeckh,  Corp.,  t.  II,  n"*  1798.) 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  Athénée,  XIV,  p.  660  a. 

6  ô  iwi  Pcâpiioç,  0  iwiP(ù(*w  (voy;  Euseb.Tripp.  evang.^  Ilf,  12,  et  Corp. 
inscript,  y  n*"  71,  18Zt,  192-194).  U  est  généralement  mentionné  plus 
rarement  que  les  trois  autres  mioiçtref. . 
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mes  '.  L'insigne  commun  à  ces  prêtres  élait  la  couronne 
de  myrte  '  ;  ils  portaient  en  outre  la  robe  de  pourpre  *. 
Le  dadouque  et  l'hiérophante  étaient  ceints  du  dia- 
dème *  et  vêtus  de  la  stok  tragique  '.  Quant  à  l'hiéro- 
céryx,  il  portait  une  longue  tunique  nuancée  de  bleu  et 
quelquefois  bordée  d'or  (x»Ti)v  Troîiîpuî*).  Ce  costume 
est  à  peu  près  celui  qu'on  retrouve  chez  les  prêtres 
des  diflerentes  divinités  de  la  Grèce.  La  bandelette 
blanche  '  et  la  longue  robe  de  même  couleur  *  étaient 
presque  toujours  les  insignes  du  ministère  sacré  ®.  A 
Athènes,  les  prêtres  étaient  chaussés  d'une  sorte  de 
brodequin  pourpre  ou  blanc,  appelé  phœcaston^'*;  l'hié- 
rophantide,  probablement  comme  les  autres  prêtresses 
de  Déméter,  avait  la  tête  ornée  d'une  couronne  de  pa- 
vots". Les  prêtresses  d'Athéné,  à  l'instar- de  leur  pa- 
tronne, revêtaient  dans  certaines  cérémonies  l'égide  et 
l'aigrette  ",  et  celles  de  Dionysos  ornaient  de  guirlandes 

■  Voy.  Cleaoth.,  loc.  cit.  Voy.,  i  ce  sujet,  la  judicieuse  obserfatlon  de 
M.  Ruigniaul,  Éclaire,  cit.,  p.  1163. 

>  Schol.  ad  Soph.  CEdip.  Col.,  y.  673. 

)  Lysias,  Contr.  Andoc.  impîet.,  p.  55,  edJl.  Taylor. 

*  Pluiarrb.  Àristid.,  g  5,  p.  iti91,  edit.  Reiske.  En  Sicile,  les  minlsirei 
fàe  Démêler  (Cërès)  afaieni  la  lete  ceiDte  de  bairdelelles  ei  de  nrfekie*. 
(Ocer.,  //  in  Verrem.,  IV,  50.) 

>  Attaeii.,lib.  I,  p.  SI. 

•  Pollux,  IV,  110;  V,  100. 

I  Voy.  Herodot.,  II,  36.  Virgil.  j£neid.,  III,  370;  X,  33S. 

'  Porpbyr.,  De  lAstin.,  IV,  19.  Virgil.  ^ntid.,  XII,  16».  Quint, 
Cuti.,  IV,  13  et  16.  Mat.  Leg.,  XU,  p.  956  A.  Pollmc,  IV,  116. 

«  Voy.  XeDoph.  Conviv.,  Vltl,  àO.  Plat.  Ug.,  XEI,  p.  956  A.  Ait- 
lux,  IV,  116.  Hesycfa.,  j'  k^f^tti■^. 

)*  «sMÙii».  (AppiaD.,  De  betl.  civil.,  lib.  V,  C.  IL) 

■■  CalUmacb.  Bymn.  t'n  Ctrer,,  y.  A3. 
litagtm.,  Ilih  VIII,  G.  69. 
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et  bordaient  de  pourpre  leur  voile  * .  Les  prêtresses  d' Ar- 
téffiis  Brauronia  étaient  vêtues  d'une  robe  de  couleur 
safran^.  Les  cheveux  longs  caractérisaient  aussi  gé- 
néralement le  prêtre,  qui  devait  offrir  le  sacrifice,  la 
tête  découverte^.  Enfin,  dans  certains  cas,  le  ministre 
sacré  apparaissait  avec  le  costume  et  les  attributs 
du  dieu  lui-même,  ainsi  que  cela  avait  lieu  surtout 
dans  la  représentation  scénique,  qui  n'était,  comme 
on  Ta  vu  au  chapitre  X  *,  qu'une  sorte  de  cérémonie 
religieuse  *. 

Les  ministres  des  Éleusinies  paraissent  avoir  été 
hîéronymes,  c'est-à-dire  que  leur  nom  était  sacré  et 
qu'ils  devaient  le  taire  pendant  la  durée  de  leur 
charge  ^. 

Une  foule  de  titres  divers  sont  donnés  aux  prêtres 
inférieurs,  dont  les  attributions  ne  nous  sont  qu'impar- 
faitement connues.  Vhydranos  (û^pavoç)  était  chargé  de  la 
purification  des  initiés,  et  probablement  de  la  garde  de 
l'eau  bénite  ''.  Le  daeiritès  (5a€iptV/iç  *)  paraît  avoir  été  le 


1  Stat.  Theb.,  VII,  v.  653,  sq.  De  même,  dans  certaines  fêtes  en 
Jlionneur  de  Dionysos,  rofficiant  avait  une  bandelette  (arpc^icv)  moitié 
de  couleur  blanclie  et  moitié  de  couleur  pourpre.  (Voy.  Plntarch.  Arat.f 
§  53,  p.  596,  edit.  Reiske.) 

*  Suld.,  V  ApxToç, 

3  Phitarch.  Aristid.^  §  5.  Plaut.  Rud,^  U,  3,  /i6.  Lucian.  P8eudom,f 
c.  H.  Ariemid.  Oneirocr.,1, 18.  Macrob.  Satum,,  î,  8;  llï,  6. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  192. 

5  Polyaen.  Strateg.,  VIII,  59.  Ross,  Inscript  grœc.^  III,  p.  52.  Pau- 
san.,  Iir,  c.  16,  §  1;  VIII,  c.  15,  §  1.  Schol.  Aristid.,  t.  III,  p.  22. 
Piaf.  Phœd,,  p.  69  C.  Schol,  ad  Aristoph.  Eq.  p.  ii08. 

6  Lucinn.  Lexiphar.t  p.  335.  Cf.  les  ob<;ervations  de  \1.  Ouigtùaut 
dans  les  Éclaire,  au  livre  VIII  des  Religions  de  Vantiq,,  p.  llO/i. 

^    llcsych.,  v'  i'^pavc'ç:  u«ypavi;  ApiaTxç  t«v  ÉXeuamcov. 
»   PoUux,  I,  1,35. 

T.  IL  26 
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prêtre  spécial  de  Proserpine,  surnommée  Daeira  * .  Le  nom 
de  eaurotrophos  {x.(»^rfWfoç)  était  donné  au  prêtre  chargé 
d'instruire  les  jeunes  gens  des  rites  sacrés,  et  à  la  pré- 
tjresse  attachée  au  culte  de  la  Déméter  qui  portait  le  mémo 
surnom  '.  Lesspondophores  étaient  chargés  des  libations'. 
Des  prêtres  ainsi  désignés  étaient  attachés  au  culte  d'un 
grand  nombre  d'autres  divinités.  Les  pyrphores  ou  pyro^ 
phoreSj  qu'on  rencontre  aussi  à  Sparte  ^,  portaient  le  feu 
sacré ^.  Le  partages  (fcavayioç),  ou  teuisaint,  e^t  un  ncmi 
qui  a  pu  être  appliqué  aux  initiés  en  général  ^;  mais  on  le 
trouve  aussi  comme  titre  d'une  fonction  spéciale,  et 
un  certain  Théodore  qui  avait  écrit  sur  la  famille  des  Ce- 
ryces  était  lui-même panagès ''.  Le  hiéraulès^  était  chai^ 
déjouer  de  la  flûte  pendant  les  sacrifices.  Le  iacchagogue^ 
conduisait  la  procession  en  l'honneur  de  lacchus  et  en  avait 
l'inspection.  Le  licmphore  ^^  portait  le  van  mystique.  Les 
néocores  veillaient  à  la  garde,  à  la  décoration  et  à  la  pro- 
preté des  teniples.  On  les  rencontre  à  Eleusis  ^^  et  dans 

1  C*est-à-dire  la  déesse  qui  éclaire  et  qui  brûle.  Voy.  SchoL  Lyco^ 
pkron.,  V.  710.  Phanodem.  ap.  Ëustath.,  ad  lliad,^  VI,  p.  6/^8;  I,  3^ 
Qrpb.  Eymn.  XL  (XXXiK),  id. 

2  Voy.  Poliax,  I,  i,  35;  cf.  Greuzer,  R^ig.  de  Vantéq.^  U  lU,  p.  639, 
notes. 

3  Voy.  Pollux,  loc,  cit. 

*  A  Sparte,  les  nuptpopot  portaient  le  feu  de?ant  i^roiée  quand  elle  se 
mettait  en  marche.  (Xenop^.,  De  poliU  Laced^,  p.  13.) 

s  Pollux,  1, 1,  35. 

^  Pollux,  loc.  cit.  Cf.  Greuzer,  op,  cit.,  t.  III,  p.  753. 
7  Pollux,  I,  i,  35.  Cf.  Phot,  LeK. ,  p.  374.  EtymoL  vnagn.^  p«  439,  Sylb. 
s  Pollux,  loc.  cit»Oa  le  retrouYe  mentionné  par  les  inscriptions  dans 
d^autres  temples. 

•  Voy.  Hesych.,  V  foxxov. 

10  Demosth.,  pro  Coron.  ^  §  29,  p.  313,  edit.  Reiske.  Gt  ProcL,  in 
Platon.  r»m.,II,p,  124. 
n  polluxt  1, 14. 
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une  foiile  de  villes  de  TAsie  Mineure.  Leurs  fonctions, 
quoique  d'un  caractère  ssicré,  ne  se  confondaient  pas 
avec  le  sacerdoce  *  ;  elles  étaient  parfois  remplacées  par 
celles  du  ^«xopoç ,  auquel  étaient  attribués  des  soins  ana* 
logues  *.  Ce  titre  de  néocore  devint  plus  tard  un  titre 
d'honneur  pour^  certaines  villes  qui  jouissaient  du  droit 
d'administrer  leurs  propres  temples  ^. 

Nous  retrouvons  aussi  à  Athènes  y  dans  le  culte 
d'Atbéné,  un  grand  nombre  de  fonctions  sacerdotales 
toutes  spéciales.  Ainsi  la  prêtresse  qui  était  chargée  de 
décorer  le  siège  de  la  déesse  s'appelait  Comwo  (Ktï(iL(Àa))^ 
A  une  personne  spéciale  était  remis,  le  soin  de  nettoyer 
la  partie  inférieure  du  péplos,  porté  aux  Panathénées  ; 
c'était  le  xaToviirrTiç  ^.  Le  trapéxophare  (rpaTcel^ocpopoç)  por- 
tait la  table  qui  était  offerte  à  la  déesse®,  et  l'on  retrouve 
ailleurs  ce  même  nom.  Une  jeune  fille  d'honneur  était 
chargée,  dans  les  sacrifices  offerts  à  la  même  divinité,  de 
broyer  la  farine  qui   entrait  dans  la  composition  des 


^  Platon  distingue  formellement  les  néocores  des  prêtres  et  des 
prêtresses,  dont  11  fait  une  classe  à  part.  {Leg,,  VI,  §  7.) 

2  Herodot.,  VI,  i3Zi.  Au-dessous  des  J^outopoi,  étaient  placés  les  ui?Q|[à- 
;»opo(.  Voy.  sur  les  néocores,  Van  Dale,  Dissertât  ad  inscript,  et  tntir- 
mou  imprim.  grœc.f  1702,  p.  298  et  sq. 

^  La  place  des  néocores  à  Eleusis  était  aux  avenues  du  temple.  Dion 
Ôhrysostome  {OraU^  XXXVI,  p.  liUl  b.},  parlant  de  la  célébration  des 
mystères,  fait  expressément  remarquer  que  les  néocores  étaient  relégués 
dans  le  vestibule,  et  qu'ils  n'entendaient  que  de  loin  ce  qui  se  passait 
dans  riotérieur. 
"   ^  Bekker,  iinaccïot.,  t.  TI,  p.  73. 

"5  Voy.  Etymol,  magn.^  v'  Kataviwmç, 

^  Harpocrat.,  v"  Tpawe^ocpopc;.  Bekker,  AnecdoU^  t.  I,  p.  307.  Le. 
trapézophore  est  mentionné  par  Lycurguc  dans  son  discours  :  Uepl  t^<t 
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gâteaux  présentés  comme  offrande  :  c'était  TàXerpiç  * .  T^es 
prêtresses  temporaires  de  Déméter  aux  Thesmophories 
recevaient  le  nom  d'âpifteipai  *,  c'est-à-dire  orantes^  nom 
qui  rappelle  celui  qu'Homère  donne  parfois  aux  prêtres  ^. 
L'usage  généralement  établi  de  choisir  les  prêtresses  parmi 
des  femmes  d'un  âge  mûr,  les  matrones  Jes  plus  respec- 
tables, avait  valu  à  quelques-unes  le  titre  de  lupeeTëiîTiç  *. 
On  rencontreencorebeaucoupd'autresdésignations  spé- 
ciales dans  le  sacerdoce  des  diverses  divinités  grecques .  Des 
prêtres  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  ôeviJtoXoç,  ôeoKo>.oç, 
Osoxopoç*,  d'opygwv  OU  d'ôpyicov®.  Dans  certains  sacrifices, 
celui  qui  dépeçait  les  victimes^  portait  le  nom  de  xa>Xa- 
xfivtiç  ''.  Celui  qui  s'acquittait  du  sacrifice  des  cochons  de 
lait  qu'il  était  d'usage  d'offrir  chez  les  Athéniens  à  Tou- 
verlure  des  assemblées  populaires,  s'appelait  xepMmapyoç*. 

^  Ce  mot  signifie  proprement  la  femme  qui  moud.  (Voy.  Aristoph.  £y- 
stslr.,  ▼.  643.  Hesych.,  v  AxerpC;.) 

'  Spanh.,  ad  Callimach.  Hymn.  in  Cerer.^US, 

5  Voy.  tome  I,  p.  312. 

<  Tel  était  le  titre  que  Pausanias  donnait  à  la  prêtresse  dn  dien  Sosi- 
polis  chex  les  Ëléens.  (VI,  c  20,  §  2.) 

^  Ce  titre,  qui  se  rencontre  aussi  à  Olympie,  paratt  avoir  été  répanda 
en  divers  lieux  de  la  Grèce.  (Voy.  Pansan.,  V,  c  13,  §  2,  c.  16,  §6.) 

^  Hom.  Hymn.  ad  ApolL^  ▼.  389.  Ces  oisons  paraissent  avoir  été 
des  sacrificateurs  (voy.  Hesych.  et  Harpocrat,  v*  Ar.p.oTcXiî  Ups);  mais  ils 
devinrent,  i  ce  qu'il  semble,  dans  la  suite,  une  association  religieuse, 
analogue  à  celles  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  avaient  pour  objet 
Pentretien  d^un  ou  de  plusieurs  temples.  Il  paraîtrait  même  que  les  à^u- 
VOIS  ups  nVtaient  point  arbiuaires ,  et  qu*ib  constituaient  des  sub- 
divisions de  la  pliratrie  analogues  aux  'fsw.ou  identiques  avec  ces  71*1 
mêmes,  qui  auraient  alors  reçu  ce  nom,  lorsqu^ls  étaient  appli- 
qués au  culte  dn  sanctuaire.  (Pollux,  Vltl,  9, 107.  Harpocrat.,  v*  ôp- 

'  Suidas,  $«  K  v. 

*  Voy.  Arîstopli,  £M.,  ISsT  Voy.  ci-dessus,  p.  ikh> 
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Les  prêtres  de  certains  temples  avaient  des  noms  spé- 
ciaux et  caractéristiques  qui  se  rattachaient  à  des  idées 
symboliques  ou  à  des  traditions  locales.  De  ce  nombre 
étaient  la  dénomination  de  Mélisses^  c'est-à-dire  abeilles^ 
appliquée  à  certaines  prêtresses  de  Déméter*,  celle  de 
Gérœres  (repaipai),  portée  par  les  quatorze  prêtresses  dio- 
nysiaques à  Athènes*;  celle  de  Méliastes  imposée  aux 
ministres  du  même  dieu  en  Arcadie  *. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  noms  spéciaux 
des  prêtres,  et  de  faire  connaître  leurs  fonctions  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce.  Ces  noms,  de  forme  souvent 
identique  en  différenls.lieux,  ne  s'appliquaient  pas  cepen- 
dant toujours  aux  mêmes  fonctions.  Par  exemple,  les 
hiéromnémons  (  Upo(i.vTQ(iLoveç  ) ,  qui  étaient  à  Delphes  les 
plénipotentiaires  des  Étals  amphictyoniques  *,  avaient 
ailleurs  un  caractère  tout  sacerdotal.  A  Mégare,  on  appe- 
lait ainsi  le  prêtre  de  Poséidon  *,  et  le  même  nom  avait 
été  transporté  dans  Byzance,  par  une  colonie  mégarienne, 
au  magistrat  éponyme  ®*  Même  fait  arriva  à  Chalcédoine  '', 
et  le  nom  de  hiéromnémon  (UpcfAvapLcav)  se  rencontre 
également  à  Sparte  ®  et  à  Thasos  ^. 

1  Schol.  ad  Pindar.  Pyth.  IV,  iOU. 

2  Demosth.,  Adv.  Necsr»,  p.  1271.  Pollux,  VIII»  9.  Harpocr.,  s.  A,  v. 

3  Paasan.,  VIH,  c.  6,  §  2. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VU  sur  FamphictyoRie  de  Delplies. 

5  Plmarcb.  Conviv.,  VHI,  8,  A. 

G  Demosth.,  De  coron.,  p.  255,  §  90.  Polyb.,  IV,  32,  à.  Eckhel,  Doctr» 
tium.  vet.^  II,  p.  dl* 

7  Gaylus,  Recueil  d'antiq.,  II,  pi.  55.  Cf.  Otfr.  MQlIer,  Dorier^  11, 
p.  168  et  suiv. 

s  Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc,  t.  I,  n«  i2k2.  Cf.  Boecl^li,  ibid.y 
p.  610. 

^  Boeckh,  Corp.  iuscript.  grœc.f  U  II,  ni*  216.  Dans  celte  tle,  IMiiéro- 
mnémon  parait  avoir  exercé  des  fonctions  financières. 
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•  hc  spondophore,  c'est-à-dire  celui  qui  portait  les  liba- 
tions * ,  et  le  sléphanophore^  c'est-à-dire  celui  qui  portât 
la  couronne  pendant  le  sacrifice ,  sont  mentionnés  en 
divers  lieux*.  Le  droit  de  se  couronner  n'était  pas  du 
reste  exclusif  à  ce  prêtre.  On  a  déjà  vu  que  l'usage  de 
porter  des  couronnes  était  ordinaire  dans  les  fêtes,  chez 
tous  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  stéphanophore,  dont 
le  nom  est  mentionné  généralement  au  nombre  des 
dignités  sacerdotales  les  plus  élevées,  avait  la  tête  c^nte 
d*une  couronne  d'or  et  était  vêtu  de  pourpre  *. 

A  Sicyone,  on  trouve  attaché  au  cuhe  d'Aphrodite  un 
prêtre  appelé  Xovrpoçopoç  *,  qui  sans  doute  portait  le  vase 
rempli  de  l'eau  destinée  aux  purifications.  Chez  les  Locriens 
Épizéphy riens,  il  y  avait  dans  les  cérémonies  religieuses 
un  f  ca>Y)<popoç,  qui  portait  vraisemblablement  les  phiales  et 
les  offrandes '.   A  Cos,  il  est  question  d'mpvtot  qui 

1  Ge  spondophore  était,  à  Olympie,  dn  des  ministres  des  sacrifices  cpii 
avaient  à  leur  tète  le  théocole,  nommé  seulement  pour  un  mois  (Toy. 
Pansan.,  V,  c.  15,  §  5).  A  Ëphèse,  on  rencontre  «a  fmrtê'tÊxtknç,  qvl, 
alBsi  que  indique  sod  imwi,  jouatt  de  la  flûte  penéani  les  HbatioïK. 
(Boeckh,  Corp»  inscript,  yreecn*  S983.) 

'  On  trouve  un  stéphanophore  mentionné  dans  les  inscriptioos  de 
Smyrne  et  de  diverses  autres  villes  de  l'Asie.  Â  Massilia,  il  y  avait  on 
prêtre  stéphanophore  prytane  de  la  viHe  (vof.  Boedth,  Corp.  inscripi, 
grcBc.y  t.  H,  n*  SAIS).  A  Tarse,  le  prêtre  d^Herciile  portait  cette  m6aM 
qualification. 

^  Diaprés  une  anecdote  que  rapporte  Athénée  (VI,  p.  2t5),  le  cos- 
tume du  stéphanophore  consistait  en  une  tonique  de  poorpre  blanche, 
on  magnifique  manteau ,  des  chanssores  lacooiennes  blanches  et  one 
couronne  de  laurier  d'or  (cf.  Dion.  Ghrysost.  Orat.^  XXXV),  costume 
que  nous  retrouvons  chez  le  prêtre  d'Alexandre  à  Alexandrie:  «  Fleri 
»  porro  unum  oppidi  (Alexandriae)  sacerdotium  qui  sacerdos  Alexandri 
»  nominatnr  eiqoe  Insifnaia  dari  placet,  corona  manream  et  porporeom 
»  amictum.  (JuUus  Valerius  ap.  Mai,  Class.  iluctor.»  Vil,  p.  236.)  » 

*  Paosan.  Il,  c  tO,  §  4. 

«  Polyb..  XII,  5, 9. 
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présidaient  aux  sacrifices  mensuels  * .  Il  est  plusieurs  fois 
parle  des  hîéronoines,  lesquels  réglaieiit  le  sacrifice  et 
le  culte  *.  Enfin,  aux  Branchîdes,  le  nom  d'hydrophore 
était  porté  par  la  prêtresse  d'Artémis,  qui  présidait  en 
même  temps  à  Toracle  que  cette  déesse  avait  en  commun 

«vee  son  frère  sous  le  nom  dePvthiènne  *. 

•i 

Aux  divers  temples  étaient  attachés  des  serviteurs,  des 
ministres  inférieurs,  analogues  à  ce  que,  dans  l'ÉgKse 
chrétienne,  on  nommait  les  ordres  mineurs  de  la  prêtrise, 
ou  mieux  encore  aux  frères  lais  des  couvents. 

Plusieurs  inscriptions  font  mentk)n  de  diacres  (^toao- 
vM*.  Cdui  qui  servait  dans  le  sacrifice  et  aidait  à  son 
irccomf^ssement,  est  parfois  nommé  dfoÇoç*.  Au  temple  de 
Zeus,  à  Oiympie,  on  appelait  œyïeus  (ÇuXetîç)  celui  qui 
devait  apporter  et  fournir  le  bois  nécessaire  aux  divers 
sacrifices  ^.  Les  clidouques^  qui  veillaient  à  la  fermeture 
des  temples  et  qui  rappellent  l'ordre  du  portier»  n'occu- 
paient pas  sans  doute  un  rang  hiérarchique  beaucoup 


>  Voy.  fioeckb,  Corp.  inseript.  grœc.^  n"  26Û8. 

3  On  les  trouve  notamment  mentionnés  dans  une  inscription  dlliam 
novam  (voy.  Bocckh,  op.  cit.,  n**3595  et  3597).  Celle  inscription  dé- 
signe comme  eonstiluanl  h  hiérarchie  sacerdotale,  dans  le  culte 
d^Athéné  Iliade,  une  prêtresse,  des  hiéronomes  et  des  prytanes. 

»  t^poçopo;  ApT8[At^&c  nueiYi;.  Voy.  Boeckh,  f.  Il,  Add.^  n*'  2885  b^ 
2885  c,  2885  d  ;  cf.  n*  28^5  b. 

^  Ainsi»  dans  une  inscription  fort  cnriense  de  Métropolis,  près  Colo- 
phon,  qui  donne  toute  la  composition  da  sacerdoce  de  cette  viHe 
(Boeckh,  t.  H,  n"  3037),  on  mentionne  les  prêtres  (îipeTç)  de  diverses 
divinités  et  les  diacres.  Quelques-uns  de  ces  dfacres  sont  désignés 
comme  frères  du  prêtre. 

*  Voy.  ^chyï.  Agamemn,^  ▼.  218,  220. 

<  Paiisan.,  V,  c.  13.  Ce  bois,  qui  était  fourni  à  un  prix  fixé  aux  villes 
et  aux  particuliers,  était  le  XtOxm  otr  peuplier  bfanc,  qui  était  exclusive- 
ment réservé  aux  sacrifices. 
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plus  élevé'.  Toutefois  l'analogie  de  celle  fonclion  avec 
celle  des  vîoçu'>.axi(,  ferait  croire  que  les  clidouques  étaient 
des  personnages  plus  importants.  Des  esclaves  étaient 
attachés  dans  certains  temples  au  service  de  la  divinité  ". 
Celaient  de  véritables  hiérodules,  mais  dont  le  caractère 
n'était  pas  tout  à  fait  celui  qui  leur  appartenait  dans  les 
temples  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte^.  Le  sanctuaire 
d'Apollon  à  Delphes  comptait  un  grand  nombre  de  ces 
esclaves  sacrés*,  choisis  généralement  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  ^,  mais  dont  ta  condition  était  beaucoup 
meilleure  que  celle  des  esclaves  ordinaires  ".  Tels  étaient 
les  Craugallides  et  les  Dryopes''.  Au  temple  d'Esculape 
à  Titliorce,  il  y  avait  aussi  des  esclaves  sacrés*.  Une 
grande  partie  de  la  population  de  Délos,  île  sainte  pro- 
tégée par  le  respect  de  toutes  les  populations  helléniques, 


"  KXn*oiix6>  ott  V-nfvjjjn  {^^schjl.  Suppl.,  29S). 
'  Voj.,  i  ce  aujel,  KreuMf i  Der  Hettenen  Pritsteritaat,  p,  80  cl  iMi*. 
>  Vof.  Kreiiscr,  p.  8a.  Ces  hiérodules  étaieni  les  minislrcs  aiixqneb 
s'appliquait  propremeul  ce  DOm,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  employé 
avant  Strabon,  pour  désigner  les  esclaves  sacrés, 
*  Voy.  O,  Huiler,  Dorier,  p,  255  et  suif. 

'  Ainsi  l'on  voit,  dans  Euripide,  les  PiiénidenDcs  {Phanic,  f,  344  el 
siiiT.)  s'applaudir  d'être  envoyées  comme  esclaves  à  Delphes,  (Cf.  SehoL 
adPhanie.,  v.  331.) 

'  Cest  ainsi  que  b  pylhie  mCDa^a  ccdk  qui  araieni  osé  labourer  la 
terre  sacrée,  d'une  guerre  Implacable,  de  la  déf&siatiOD  de  lenr  pays, 
d'Mre  olferts  comme  captif  au  service  d'Apollon,  (fscliio.,  Adv.  Cte- 
_._!.     -    ,e  .  1  ^,(  Bekker.) 

es,  d'origine  dr^opique,  ei  qui  étaient  attachés  en 
10  culte  d'Apollon,  f'unireni,  vers  l'an  600  avaoi  Jé- 
ibiUnts  de  Cirrha,  prohnèreot  le  temple  de  Delphes, 
éa  par  une  armée  qu'esToyèrent  contre  eux  les  Am- 
ïschin.,  Adv.  Ctetipli.,  i  1Q7  et  sq.  Uarpocr.,  \'  Kmv 
r,  Dorùr,  1,  p.  A3,  ïâS.) 
.  37,  S  S. 
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était  composée  de  ces  hiérodules  voués  au  service 
d'Apollon  *. 

Les  fonctions  des  théores  constituaient  une  sorte  de 
sacerdoce  temporaire,  c'étaient  de  véritables  pèlerins  qui 
avaient  à  leur  tête  un  archithéore  *. 

Les  eoûégèiesy  ou  interprètes,  constituaient  une  classe, 
soit  de  prêtres  proprement  dits,  soit  de  personnages 
attachés  au  service  des  temples,  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  sanctuaires  quelque  peu  célèbres  de  la  Grèce. 
Mais  leurs  fonctions,  bien  qu'analogues,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  partout  identiques,  et  l'on  observe,  suivant 
les  lieux,  dans  leur  ministère,  cette  même  diversité 
d'attributs  qui  frappe  dans  le  sacerdoce  des  Hellènes,  et 
prouve  combien  toute  idée  d'unité  était  étrangère  à  leur 
culte.  A  Olympie,  qù  les  exégètes  occupaient  une  place 
élevée  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  avaient  incon- 
testablement  le  caractère  de  prêtres  ®.  C'étaient,  comme 
on  les  appelait,,les  exégètes  de  l'Elide  (ôXeiwv  sÇviYYiTai)  *. 
Les  traditions  et  les  coutumes  sacrées  étaient  placées 
sous  leur  garde  ;  ils  étaient  les  instructeurs  des  jeunes 
prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands  maîtres 
des  cérémonies*.  En  un  mot,  cette  sorte  de  collèges 
sacrés  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  aruspices 
ou  des  augures  à  Rome.  A  Athènes,  trois  exégètes  choi'; 
sis  dans  la  classe  des  Eupatrides,  étaient  chargés  de  l'in- 

»  Pausan.,  ur,  c  23,  §  2.  Herodol.,  VI,  97. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.  grcBC,^  t.  JI,  n"  2270,  t.  IIl,  n*  3656. 
Les  théores  avaient  du  reste  un  i:ôle  encore  plus  politique  que  reli* 
gieiix.  Cf.  ci -dessus,  p.  181. 

^  Voy.  Pausan.,  V,  c.  10,  §  2;  c.  16,  §6. 

«  Pausan.,  V,  c.  6,  §4;  c  21,  §§  Zi,  5. 

^  Voy.  Benlé,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  octob. 
1851,  p.  579. 
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terprétation  des  préceptes  de  l'ancien  droit  divin  et  de  h 
discipline  sacerdotale*.  Cette  classe  d'exégètes  se  ratta^ 
chait  assez  étroitement  aux  pirophétes  ou  interprètes  des 
orades,  aux  Évemgélides  *,  et  en  généra)  à  ceux  qui, 
comme  les  hiérophantes  et  les  ministres  des  divinités 
chthoniennes  de  Gela,  exerçaient  à  la  fois  un  ministère 
de  révélation  divine  et  une  juridiction^.  Mais^  dans  b 
majorité  des  autres  temples,  les  exégètes  n'étaient  «b 
réalité  que  de  véritables  eietroni  accrédités,  chaînés  de 
montrer  aux  voyageurs  les  curiosités  des  sanctuaires  et 
même  de  la  ville*.  Ils  se  confondaient  alors  avec  les 
périégèies^.  En  certains  lieux,  ils  ne  différaient  pas  des 
myslagogues  et  en  portaient  même  le  nom  •.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  doivent  être  rangés  les  exégètes  de 
Delphes  "*,  ceux  de  Patrae',  de  Sîcyone^,  d*Argos**. 

1  Demoslk,  Àêi^.  Evêr§.,  p.  1169,  6.  P#»i>x,  Vlil,  iSÂ,  iW.  Pis- 
tarch.  Thés.,  §  SA.  Cicer.,  De  legib.^  II,  27.  PlaU  Tim.  Lex.^  109, 
èdit.  RQhDken. 

*  Gonon.  Narr.,  A4.  Hesyeh.,  ▼*  Èm/rj^xi^au 
>  Paiisan.,  Il,  c  i&,  1 1.  Hcrodot.,  III,  153. 

^  Ce  caractère  appartenait  aussi  aax  exégètes  d'Olympie,  paisqa'*il  est 
question  d'un  Aristarque  qui  avait  composé  une  description  des  coiio- 
sttés  de  cette  ville,  ou  tout  au  moins  qui  en  avait  donné  une  descriplimi 
•raie»  car  le  texte  de  Pansanias  présente  Id  quelque  ambigiilté.  (Tty. 
Pausan.,  V,  c  30,  §  3.) 

5  Luclan.  Calutnn,  non  creéL^  c  5.  Plutarch.,  De  Pytlu  oroc, 
§2. 

*  «  Itaquej  judices,  hi^  quihospites  ad  ea  quœ  visenda  sunt  dueere 
soleni^  et  unumquidque  ostendere^  quod  ilU  mystagogoe  voeonl,  con- 
versenn  jam  hAent  demonstraiionem  snam:  nom  ut  ante  demonstra- 
hant  qûid  «ôtgtte  euel,  ita  nune  quid  undique  «6totiim  sit,  ostm^ 
dunt.  »  (Cicer.,  II  in  Verrem^  IV,  59.) 

7  Pausan.,  IX,  c  7,  §  1. 
«  Id.,  VIÏ,c.  6,  Sa. 
•M.,  !l,ca,S6. 
»  Id.,  U,  C  23,  §  2, 
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A  Athènes,  il  paraît  y  avoir  eu  des  exégètes  du  même 
genre,  distincts  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question  *,  Il 
nefaudrait  pas  croire  que  ces  interprètes  eussent  été  toujours 
en  possession  d'une  connaissance  sérieuse  des  choses 
qu'ils  étaient  chargés  de  montrer  ab  public.  D'après  ce 
que  nous  rapporte  Pausanias ,  ils  semblent  avoir  été 
presque  toujours  étrangers  à  Texplication  des  mystères 
et  des  cérémonies.  Ils  ignoraient  bien  souvent  l'histoire 
et  le  caractère  de  la  divinité  dont  ils  montraient  le  sanc- 
tuaire *,  et  suppléaient  quelquefois  par  leurs  contes  à  lew 
ignorance^.  Us  débitaient,  absolument  comme  nos  guides, 
une  exjJication  routinière  qu'ils  ne  consentaient  pas  même 
à  abréger  pour  satisfaire  aux  désirs  du  voyageur  *.  Cepen- 
dant leurs  explications  étaient  reçues  avec  tant  de  crédu- 
lité par  k  {Aupart  des  visiteurs,  et  leurs  ass^ions  étai^fit 
ensuite  si  religieusement  rapportées,  qu'ils  contribuèrent 
beaucoup,  on  n'en  saurait  douter,  à  augmenter  la  confu- 
sion qui  régna  dans  les  idées  théologiques  des  anciens  ^. 
Il  ne  semble  pas,  en  effet ,  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce  une 
instruction  théologique  proprement  dite.  Dans  les  temples, 
celui  qui  recevait  le  titre  de  ôeoXoyoç,  c'est-à-dire  de 
théologien^  n'était  pas,  ainsi  que  ce  nom  pourrait  le  faire 
supposer,  un  homme  profondément  versé  dans  la  science 
sacrée;  c'était  simplement,  comme  on  le  verra  au 
cbai^tre  suivant,  l'interprète  des  oracles^  c^ui  qui  rec6« 

>  Ptnisaa.^  I,  c  34, 96,  M. 

»  Id.,  I,  c.  Ai,  §  1  ;  n,  c.  23,  S  3;  H,  c.  31,  86. 

5  Voy.  ce  que  dît  Paosanîas  des  exégètes  d*Argos  (IC,  c.  23,  $  6). 

PpÈh.  orac.,  §  2,  p.  26»,  edîl.  V^ytl*) 

*  *  On  voit,  par  Pausanias,  quelle  incertitude  régnait  sor  te  caractère 
(Fime  M^  d»  dlvkillés. 
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vait  la  réponse  du  dieu  et  qui  récrivait  sur  des  tablettes 
pour  la  communiquer  aux  consultants.  L'instruction  des 
prêtres  était  toute  liturgique.  Lorsque  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  dans  sonMénon  *,  que  les  prêtres  et  les  prêtresses 
s'appliquent  à  pouvoir  rendre  raison  des  choses  qui  con- 
cernent leur  ministère,  il  ne  faut  entendre  par  là  que  ce 
qui  concernait  l'accomplissement  des  sacrifices,  la  réci- 
tation des  prières,  la  consécration  des  temples  et  des 
idoles,  les  purifications  et  les  mystères  proprement  dits  *. 
Les  prêtres  devaient  acquérir  surtout  une  connaissance 
exacte  de  la  préparation  des  victimes  ;  aussi  Athénée  les 
compare-t-il,  en  les  raillant,  à  des  cuisiniers,  et  prétend- 
il  que  les  gens  de  ce  métier  sont  d'excellents  sacri- 
ficatews  ^. 

(itTaxstpt^ovTai  Ào'yov  01015  t'  elvai  ^i^ovat.  (Plat.  Men, ,  §  1/i,  p.  33,  edit. 
Bekker.) 

2  GVst  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  témoignages  dont  je  rap- 
porte ici  les  principaux.  Platon  s'exprime  ainsi  {Polit,  §  29,  p.  290  D)  : 
Tô  TÛv  Upsfdv  au  ^svo;  napà  (asv  ttâ.à^  ^upi à;  Osoî;  ^là  Ouotêâv  lirurrrpbov  tort 
xarà  vcùv  èxsîvot;  ^copeîoOxi,  irxpà  ^s  sxeivuv  iqu.Iv  £Ù;^at;  xr^otv  à'^aOàv  aîrr!* 
tfaoOat  (cf.  Sc/io/.  Pind.  Isthm.  Vil,  *20).  Les  sloTciens  définissent  ainsi 
les  devoirs  des  prêtres  :  Tôv  Upsa  ^th  £u.7rstpcv  Eivxt  vop.6>v  rcôv  iccpt  duoixç 
xat  i^puoti^  xal  xk  TctaûTa  (ap.  Siob,  Eclog,^  VII,  12).  Porphyre  dit  de 
son  c6té  (De  abstin.^  II,  49,  p.  192),  en  parlant  des  prêtres,  quUls  doi- 
vent être  instruits  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  dédicace  des  temples 
et  des  statues,  aux  orgies,  aux  mystères,  aux  expiations  et  choses 
semblables.  Damascius,  enfin,  nous  dit  (ap.  Suidas,  v*  XupW  rà  Mu- 
am)  :  OiXoao^cùvTc;  oùx  ion  |A%v?ixvjy  inaf^éKKia&an  où^t  rfr;  £Kkri*  U^ttnxht 
ifftanipir.v  *  X^^p^^T^P  "^^  '^^^  çùcao^uv  xat  UpétAv  ôp^aarx,  etc.  Les  mêmes 
faits  nous  sont  confirmés  par  les  auteurs  latins:  «  Maxime  sctcerdotes^ 
écrit  Varron  (edit.  Bip.,  p.  2U),  nosse  quos  deos  colère,  quœ  sacra  et 
sacrificia  facere  quemquam  par  siL  »  Et  Apulée  ajoute  {Apologei.t 
p.  7i56}  :  «  Callere  leges^  cerimonias^  fas  religionum,  jus  sacrorunu  » 
Cf.  LactanL  Institut,,  [V,  3.  Voy.,  pour  de  plus  amples  preuves,  Lobeck, 
Aghoph»,  p.  11. 

3  Athénée  (XIV,  p.  659)  cite,  à  Pappui  de  cette  observai îoio,  aneleiire 
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On  ne  trouve  aucune  trace  d'établissements  destinés  à 
donner  aux  prêtres  une  instruction  religieiise  et  inorale, 
aucune  école  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  nos 
collèges  ou  à  nos  séminaires  ;  en  un  mot,  aucun  ensei- 
gnement Ihéologiqiie   suivi    et  régulier.  C'étaient  les 
prêtres  des  mystères  seuls  qui ,   par  la  nature  des 
cérémonies  auxquelles  ils  présidaient,  pouvaient  avoir 
quelques  notions  de  théologie  proprement  dite  ;  car  les 
mystères,  au  moins  ceux  d'Eleusis,  se  rattachaient, 
comme  je  l'ai  fait  voir,  à  certaines  idées  symboliques  que 
l'hiérophante  devait  connaître.  Dans  les  temples  d'Escu- 
lape,  il  ne  paraît  même  pas  qu'il  y  ait  eu  une  instruction 
médicale  régulière,  liée  à  un  enseignement  théologique  ** 
Cette  instruction  liturgique  se  transmettait  de  ministre 
à  ministre.  Tout  au  plus,  dans  certaines  localités,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  remarquer  au  chapitre  précédent,  les  rites 
à  accomplir  étaient-ils  expliqués  dans  une  inscription  du 
sanctuaire  ou  consignés  dans  les  archives  du  temple.  On 
a  vu  également,  au  chapitre  IX,  que  plusieurs  traités 
avaient  été  composés  sur  la  liturgie. 

La  religion  hellénique  ne  reposant  pas  sur  le  principe 
d'une  révélation  faite  par  Dieu  à  un  homme,  les  Grecs 
n'avaient  point  de  code  sacré,  ne  conservaient  aucun 
livre  qui  pût  être  comparé  au  Pentateuqiie  des  Hébreux, 
à  l'Avesta  des  Perses,  aux  Védas  des  Aryas,  ou  aux  Lois 
de  Manou  des  Hindous.  Cependant  on  paraît  avoir  con- 

d'Olympîas  à  son  fils  Alexandre,  pour  lai  recommander  le  cuisinier  Pi-^ 
legnas  qui  était  fort  habile  dans  la  connaissance  des  rites  et  des  sacrifices, 
surtout  dans  les  Orgies  de  Dionysos. 

^  Voy.  les  observaUons  de  M.  Daremberg  (dans  les  Œuvres  choisies 
d'Hippocrate f  traduites  en  français,  2*  édit.,  p.  û9),  tendant  à 
établir  qu'il  n^y  atait  aucun  enseignement  scientifique  de  la  médecine 
dans  les  temples. 
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serve  à  Athènes  des  livres  sacrés  et  mystérieux  d^un 
caractère  analogue  aux  livres  sibyllins  de  Rome,  et  qui 
étaient  placés  sous  la  garde  de  T Aréopage  ^  Mais  ces 
livres,  qui  n'avaient  vraisemblablement  qu'un  caractère 
purement  prophétique,  sont  loin  d'avoir  joué  dies  les 
Grecs  le  rôle  des  écrits  sacrés  remis  à  Tarquin. 

Cette  absence  d'une  théologie  systématique  et  régu- 
lière nuisait  sans  contredit  singulièrement  à  l'influeDce 
que  la  religion  eût  pu  exercer  sur  les  esprits.  Le  vulgaire 
se  trouvait  ainsi  i»4vé  de  toute  instruction  religi^ise  d'un 
caractère  sérieux  et  élevé.  Ce  qu'il  apprenait  des  d^ux, 
il  le  devait  d'abord  à  sa  présence  aux  sacrifices,  aux  fêtes, 
^  l'audition  des  prières  puUiques,  et  à  ces  notions  étmeat 
simplement  associées  les  fables  que  l'honmie  dans  son  en- 
fance avait  apprises  de  la  bouche  de  sa  mère  ou  de  sa 
nourrice*,  et  {dus tard  cellésqu'il  rencontrait <^ez lespoëtes. 

Sans  être  soumis  â  une  règle  et  à  des  prescriptions 
£(HtneUes,  la  plupart  des  prêtres  de  la  Grèce  avaient 
cependant  à  garder  c^laines  observances.  Porphyre' 
nous  dit  qu'ils  devaient  s'abstenir,  avant  le  sacrifioe,  de 
s'aj^roeher  des  tombeaux  et  des  h(mimes  impies*, 
éviter  le  contact  des  femmes  qui  avaient  leurs  r^les, 
la  vue  d'objets  impurs  ou  indécents ,  de  scènes  âaaou- 


«  DîMith.,  AdOk  DêmoOk.^  p.  A6d. 

s  Plat.  Leg.,  X,  S  2,  p.  à67.  edit.  Bekkcr.  GepeadaMt  4  AlMiiei, 
où  tout  ce  qui  coDcemait  les  écoles  arait  été  minotieasemeiiK  r^é,  oo 
TOllail  sur  llnsUiiciiiNi  et  noumat  sn  la  moralité  des  eatels  qol 
devaient  figonr  daas  les  ciiœiin  des  fiftes  aolenBelles.  Le  chor^ge,  ^m 
ron  choisissait  d'on  âge  mûr,  était  chargé  de  kir  instractioii.  (^Kliia., 
Ado.  TtniOTdL.S  10,  il,  p.  Sa.) 

3  Jte  abstin..  II«  50. 

^  Car,  ajoule-tril»  Il  arrive  aovvcat  q«e  la  préscMiede 
pies  trouille  rexamen  des  eBHiilleSb 
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Vâiites  et  lugubres.  Mais  peut-être  le  philosophe  néo- 
platonicien, qui  cherchait  à  réformer  la  religion  hellé- 
nique et  à  lui  imprimer  surtout  un  caractère  plus  moral, 
rencbérit*il  sur  la  disdpline  imposée  aux  prêtres  de  Tan- 
diame  Grèce.  Il  ajoute  aussi  formellement  que  le  ministre 
des  dieux  doit  s'abstenir  de  tout  commerce  charnel  avant 
le  sacrifice,  et  ici  il  est  d'accord  avec  les  témoignages  des 
^ècles  antérieurs.  La  chasteté  était  imposée  aux  prêtres  ; 
mais  cette  chasteté  n'excluait  pas  essentiellement  le  ma- 
riage ^,  elle  impliquait  seulement  des  mœurs  plus  sévères. 
Elle  était  requise  surtout  chez  les  femmes,  et  dans  une 
foule  d'inscriptions,  il  est  parlé  de  prêtresses  auxquelles 
des  honneurs  ont  été  décernés  pour  leurs  vertus  et 
leur  chasteté*.  Cette  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des 
femmes  explique  comment  la  condition  d'une  continence 
absolue,  qui  était  fort  rarement  imposée  aux  prêtres,  se 
trouve  au  contraire  assez  fréquemment  mentionnée  pour 
des  sacerdoces  féminins.  C'est  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
prêlresses  d'Athéné  Aléa  à  Tégée*,  d'Artémis  Hymnia 
en  Arcadie,  avant  le  sacrilège  impur  d'Aristocrate*; 
d'Hercule  à  Thespies^;  d'Artémis  Triclaria  à  Patrae^; 
d' Apollon  Diradiote  en  Çorinthie  "^ ,  et  de  la  dernière 

<  Consulter,  à  ce  sujet,  V Histoire  critique  du  célibat,  par  M<](riD,daBs 
les  Mémoires  de  Vanc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  u  VIII, 
p.  308. 

'  Voy.,  par  exemple,  ta  prêtresse  4e  itéra  h  Aphrodisias,  mentkmaée 
dans  l'inscription  n**  2820  du  Recueil  de  Boeckti  :  kxm^  Uf  «cav  âpa^ 

3  PausaB.,Vl£I,c/i7,§3. 
^  Id.,  VIII,  c.  5,  §  7,  et  c.  13,  §  1* 
«  Id,,  IX,  c,  27,  §6. 
«  Id.,  VU,  c  i9,  §  2. 

^  id..  Il,  c.  24*  S  i.  Cette  piêtresse  était  en  même  temps  prq^étesse 
du  dieu. 
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déesse  à  Égire  *  ;  pour  celle  de  Gaea,  ou  la  Terre,  en 
Achaïe  *.  Toutefois  ces  femmes  ne  faisaient  pas  des  vobux 
perpétuels,  et  en  quittant  le  sacerdoce  elles  rentraient  en 
possession  du  droit  de  se  marier^.  Nous  n'avons,  au 
contraire,  qu'un  petit  nombre  d'exemples  d'une  pres- 
cription analogue  imposée  à  des  hommes.  Les  cinq 
Spartiates  qui  demeuraient  chargés  pendant  quatre  ans 
du  soin  des  Carneia*,  ne  devaient  pas  être  mariés.  En 
Phocide,  il  existait  un  temple  d'Hercule  Misogyne  *,  dont 
le  prêtre,  pendant  l'année  de  son  ministère,  ne  devait 
entretenir  de  commerce  avec  aucune  femme.  Le  prêtre 
d'Artémis  Hymnia  était  soumis  aux  mêmes  prescriptions 
que  la  prêtresse  ;  mais,  pour  garder  cette  chasteté  que 
commandait  la  religion,  on  paraît  s'être  adressé  plutôt  à 
des  moyens  physiques  qu'à  la  force  morale. 

J'ai  déjà  dit,  au  chapitre  précédent,  que  l'hiérophante 
d'Eleusis  était  assujetti  au  célibat  ;  il  avait  recours  à  des 
antiaphrodisiaques  pour  combattre  les  tentations  de  la 
chair  ®,  Les  prêtres  d\Artémis  à  Éphèse  allaient  plus  loin, 

1  Pausan.,VII,c«  26,  §  3. 

ï  Id.,  Vn,  c.  25,  §  8. 

'  Id.,  VU,  c.  19,  §  1;  c.  26,  §  3.  Toutefois  quelques  prêtresses, 
telles  que  celle  d'Hercule  à  Thesples,  étaient  condamnées  à  un  céiilMt 
perpétuel. 

*  Hesych.,  v"  Kapvtta. 

^  Plutardi.,  De  Pyth,  orac.^  §  29,  p.  589. 

^  Origen.,  Adv.  Cels.^  lib.  VU,  p.  305,  806.  S.  Hieron.^  Adv.  Jovi- 
nian, ,  t«  IV,  Oper.  class.  3,  col.  192,  et  Epist  XXV  ad  Ageruch.^  De 
fnonogam,,  ibid.  cl.  6,  col.  7/13.  1.1  est  probable  qu'on  se  relâcha,  à  cer- 
talnes  époques,  de  la  sévérité  de  cette  règle  .etqu!on  permit  à  rbiéro- 
phante  d'Ëlensis  d'être  marié,  pourvu  qu'il  restât  fidèle  à  sa  femme. 
C'est  ce  que  l'on  peut  induire  du  témoignage  de  certains  auteurs»  et  ce 
qu'avance  formellement  Terlullieu  :  •  Cereris  •  sacerdotes^  viventibus 
etictm  viri$  et  consentientibus,  arnica  separalione  viduantur,  »  [De 
monogam.f  p.  535  C)    ; 
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et,  SOUS  l'empire  de  cerlaines  idées  mystiques  tout  orien- 
tales, ils  se  retranchaient  les  organes  de  la  virilité  * . 

Dans  quelques  temples  il  y  avait  pour  les  prêtres  une 
sorte  de  claustration.  La  néocore  du  sanctuaire  d'Aphro- 
dite à  Sicyone,  qui  avait  seule  le  droit  d'y  pénétrer,  ne 
pouvait  entretenir  aucun  commerce  avec  les  hommes*. 
L'accès  de  toute  maison  autre  que  la  leur^  était  in- 
terdit au  prêtre  et  à  la  prêtresse  d'Artémis  Hymnia.  La 
même  mesure  s'appliquait  au  ministre,  appelé  Éa^v,  à 
Éphèse*. 

D'autres  prescriptions*  rappelaient  la  règle  de  certains 
couvents.  Les  deux  ministres  de  la  déesse  arcadienne 
que  je  viens  de  nommer  devaient  renoncer  à  l'usage  des 
bains  ^.  Les  prêtres  de  Poséidon,  à  Mégare  et  à  Leptis, 
devaient  s'abstenir  de  poisson^.  Cette  interdiction  existait 
aussi,  en  partie  du  moins,  pour  la  prêtresse  de  Héra  à 
Argos  "^  ;  les  ministres  du  Zeus  crétois  s'abstenaient  de 
viande  ^,  et  le  fromage  nouveau  était  exclu  de  la  table  des 
prêtresses  d'Athéhé  Poliade  ®.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
marquer  à  propos  des  mystères,  ces  diverses  prescriptions 


<  Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6/il.  Les  prêtres  eunuques  qui  desservaient 
ce  temple,  et  que  l'on  faisait  venir  de  différents  pays,  portaient  le  nom 
de  mégahyzes, 

2  Pausan.,  (î,  c  10,  § /ï. 

3  id.,VIII,c,i3,  §1. 

<  Id.,  ibid. 

s  Id.»  ibid.  Cependant  les  ablutions  étaient  le  rite  généralement  usité 
pour  obtenir  la  pureté,  comme  le  montre  en  particulier  ce  que  prati- 
quaient les  seize  femmes  d^Elis  qui  se  consacraient  an  service  de  Héra. 
(Pausan.,  V,  c«  16,  §5.) 

«  Plutarch.  Conviv.,  VIII,  8. 

7  PluUrclu,  De  solert.  animaL,  §  35,  p.  989,edit.  Wyttenbach. 

*  Porphyr.,  Deabatin.f  IV,  19. 

s  Strab.,  IX,  p.  395. 

T.  n.  27 
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ne  reposaient  point  sur  le  principe  de  l'abstinence  et  delà 
macération  étranger  aux  idées  grecques  %  elles  se  ratta- 
chaient à  de  certaines  idées  symboliques  que'Fa{q)elaient 
ces  aliments,  ou  reposaient,  à  l'instar  delà  distinction  des 
animaux  purs  et  impurs  des  Hébreux,  sur  des  prescrip- 
tions hygiéniques. 

J'ai  montré  que  les  prêtres  avaient  été  dans  le  principe 
choisis  parmi  les  familles  nobles,  et  cette  coutume  était 
restée  consacrée,  même  à  une  époque  où  les  nobles 
n'avaient  plus  en  Grèce  le  privilège  exclusif  de  rautorité. 
La  naissance,  le  rang  et  la  considération  que  donnent  le 
mérite  et  les  vertus,  étaient  autant  de  conditions  que  Ton 
s'attachait  à  réunir  dans  le  sacerdoce.  On  parait  eneore 
avoir  été  plus  sévère  à  Tégard  des  femmes,  si  l'on  en 
juge  par  les  éloges  qui  sont  généralement  donnés  à  h 
vertu  des  prêtresses.  J'ai  déjà  parlé  de  leur  chasteté. 
Les  inscriptions  nous  indiquent  qu'on  les  choisissait  parmi 
les  femmes  faites,  d'une  réputation  sans  tache  *.  Cieéron, 
en  nous  parlant  des  prêtresses  de  Gérés,  à  Agrigente, 
dont  l'institution  était  tout  hellénique,  puisque  cette  Gérés 
n'était  autre  que  Déméter,  les  qualifie  de  majores  natu^ 
probakB  ae  nobiles  mudieres  ^. 

Non-seidement  on  s'attachait  aux  qualités  morales, 
mais  encore  à  la  beauté  physique.  Les  prêtres  ne  devaient 
avoir  aucun  défaut  corporel,  rien  ne  devait  leur  man- 
quer. C'est  la  condition  qu'on  désignait  sous  le  nom 
d'oçéXeia  *.  Souvent  même  on  exigeait  la  beauté.  Ainsi 

1  Voy.  à  ce  sujet  la  dissertation  de  Morin,  t.  IV,  p.  9è  des  Mémnins 
de  ^ancienne  Acad.  des  inscripL  et  belles-lettres. 

'  C^est  ce  que  constatent  une  foute  d^nscriptioDS  données  par  Boeckb, 
Corpus  inscriptionum  grceearum.  Cf.  Pausan.,  H,  c  17»  §  8. 

3  acer.,  //  in  Verrem^  lib.  IV,  §  115. 

*  Etymol,  magn.^  p.  159,  edit  Sylb.,  t"  iotXiU  mù,  m  f^oMùMç  mù  «k 
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les  prêtres  de  Zeus  à  yËgium  étaient  originairement 
choisis  parmi  les  jeunes  gens  qui  avaient  remporté  le 
prix  de  la  beauté  *.  A  Thèbes,  on  prenait  chaque  année, 
pour  prêtre  d'Apollon  Isménien,  un  jeune  garçon  qui 
devait  être  à  la  fois  d'une  famille  illustre  et  réunir  tous 
les  avantages  physiques  *.  Plus  tard,  à  Tanagre,  le  prêtre 
.d'Hermès  fut  choisi  parmi  les  plus  beaux  éphèbes  ". 

Une  condition  toute  naturelle  et  qui  devait  être  exigée 
plus  encore  que  la  beauté,  c'était  la  bonne  tenue  et  la 
propreté  requises  en  général  de  tous  ceux  qui  se  propo- 
saient de  sacrifier  aux  dieux  ^. 

Le  prêtre  était  non-seulement  chargé  de  l'accomplis- 
sèment  des  sacrifices,  il  veillait  encore  à  l'exacte  obser- 
vation des  rites*,  et  exerçait  une  véritable  police  reli- 
gieuse. Mais  cette  autorité  variait  suivant  le  rang  occupé 
par  le  ministre.  C'était  ordinairement  le  grand  prêtre 
auquel  elle  était  dévolue.  Les  petites  villes  n'ayant  géné- 
ralement qu'un  seul  prêtre  *,  aucune  hiérarchie  n'existant 
dans  le  principe  qu'entre  les  différents  prêtres  attachés  à 
chaque  temple  des  cités,  la  direction  de  tout  ce  qui  con- 
eernait  le  culte  dans  un  État  ne  pouvait  être  remise  à  un 
seul  ;  aussi  tandis  que  le  culte  journalier  était  abandonné 
au  soin  du  prêtre,  les  solennités  publiques  et  le  culle  de 

UpsI;  l(^cxi{i.oH[ovTo  ÂOtivriÔev,  eî  àçeXstc  xai  ôXcxXmpoi.  Cf.  Âtheo.,  VII,  55, 
et  Hesych.,  v*  A<ptXT(iç, 

•  Voy.  Pausan.,  VII,  c.  26,  §  2. 
2  ld.,lX,€.  10,  §A. 

•  Id.,  tôtd.,  IX,  c.  22,  §  2. 

•  Porphyr.,  De  abstin,.  II,  19. 

5  Ainsi  nous  voyons  par  Sexlus  Empiricus  IPyrrh.  Hypat»,!,  c*  tt, 
p.  30)  que  le  sang  humain  ne  devait  pas  être  versé  dans  le  temple.  Voy. 
surtout  Euripid.  Iphig.  Taur.^  468  sq.  Voy.  ïf^reuser,  DerSellenen 
Priesterstaat^  p.  142. 

«  C'est  ce  que  dit  formellement  Aristote  {Pblit^  VU,  6,  §11). 
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rÉtat  tombaient  sons  l'inspection  des  magistrats  ^  Oh  a 
d'ailleurs  vu  plus  haut  qu'on  pouvait  cumuler  le  sacer- 
doce de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  temples  *,  que 
les  fonctions  sacerdotales  n'étaient  point  incompatibles 
avec  les  professions  utiles  et  lucratives,  pas  plus  qu'avec 
celle  des  armes  *.  C'était  là  un  nouvel  obstacle,  dans  la 
prêtrise,  à  ud  système  hiérarchique  qui  eût  entraîné  la  divi- 
sion des  fonctions.  Platon,  il  est  vrai,  dans  son  Politique*^ 
semble  indiquer  l'ordre  hiérarchique  suivant  :  devins,  puis 
sacrificateurs.  Mais  il  ne  parle  évidemment  que  de  la 
subordination  qui  existait  entre  les  ministres  d'un 
même  temple,  auquel  était  attaché  un  oracle.  Les  pro- 
phètes prenaient  en  effet  le  pas  sur  ceux  qui  offraient 
le  sacrifice  **.  Les  inscriptions  grecques,  où  sont  énumé- 
rées  les  personnes  attachées  au  ministère  de  tel  ou  tel 
dieu®,  nous  montrent  aussi  ime  hiérarchie  analogue. 
Mais  cette  hiérarchie  n'a  rien  de  général  ;  elle  est  exclu- 
sivement bornée  à  un  temple,  et  le  titre  que  portait  le 
prêtre  principal  dans  l'un  n'était  souvent  que  celui  du 
prêtre  inférieur  dans  l'autre. 

Toutefois  il  se  manifesta  dans  certaines  villes  une 
tendance  à  la  subordination  des  fonctions  sacerdotales 
sous  un  chef  commun.  À  Athènes,  l'hiérophante  des 
Grandes  déesses  finit  par  devenir  une  sorte  de  grand 

<  Aristot.,  loc,  cit. 

*  C'est  ce  qui  résulte  dé  plusieurs  inscriptions  grecques. 

5  Cf.  le  Mémoire  de  Bougainville  sur  les  ministres  des  dieuœ  à 
Athènes^  dans  le  Recueil  de  l'ane.  Acad.  des  inscript.  et  belles-Utires, 
I.  XVIII,  p.  65. 

*  Poliiic.,  §S  29  et  30,  p.  546.  edit.  Bekker. 

6  Voy.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant. 

®  Voy,.  par  exemple,  rinscripiion  de  Mëtropoiis,  près  de  Coiopboo 
(Boeckh,  t.  II,  n*  8037). 
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prêtre  de  l'Attique  S  A  Argos,  la  prêtresse  de  Hëra,  qui 
imposait  son  nom  à  Tannée,  parait  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  grand  pontife  *.  C'est  surtout  dans  les  villes  de 
l'Asie  qu'apparaît  cette  tendance  à  une  hiérarchie  sacer- 
dotale. Et  à  l'époque  romaine ,  on  voit  se  constituer  une 
grande  prêtrise  de  l'Asie,  sous  le  nom  à'Asiarchal,  dont 
l'autorité  s'exerçait  dans  toute  l'étendue  de  la  province  *. 
L'Asiarque  présidait  aux  sacrifices  qui  s'accomplissaient 
avant  la  célébration  des  jeux  *.  En  outre,  les  villes  avaient 
généralement  un  grand  prêtre  ou  une  grande  prêtresse^ 
et  parfois  simultanément  les  deux ,  qui  étaient  alors  des 
époux  ^.  Ces  ministres  sacrés,  dont  l'autorité  religieuse 
veillait  sur  tout  ce  qui  concernait  le  culte,  étaient  ordi- 
nairement les  prêtres  de  la  divinité  principale  ou  patronne 
de  la  ville. 

Outre  l'autorité  légale  dont  jouissaient  les  prêtres* 

1  Voy.  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chat>itre  précédent.  Cf.  Sainte-Grolx. 
Recherches  sur  les  mystères^  t.  I,  p.  219. 

2  Thucyd.,  II,  2.  Cf.  IV,  133. 

3  Boeckh,  t  II,  no  299A  a,  b. 

*  Ces  Asiarques  n'étaient  pas  cependant  précisément  prêtres,  c'étaient 
plutôt  des  magistrats.  Voy.,  sar  les  Asiarques,  le  Mémoire  de  Tabbé 
Beliey  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Acad.  des  inscripL  et  beUes^ 
lettres,  t.  XVllI,  p.  l/i8. 

5  Voy.,  par  exemple,  Pinscription  que  donne  Boeckh,  t.  II,  n*  2823, 
où  il  est  fait  mention  d'une  grande  prêtresse  d'Asie  qui  était  eh  même 
temps  xofff&inTtipa  de  TArtémis  d'Éphèse  et  grande  prêtresse  de  la  ville 
d'Aphrodisias,  mariée  elle-même  au  grand-prêtre.  Dans  une  autre  in- 
scription (Boeckh,  t.  Il,  n*  2820),  la  grande  prêtresse  de  Héra,  dans  cette 
même  ville  d'Aphrodisias,  est  qualiflée  de  mère  de  la  ville  (cf.  Boeckh» 
L  II,  n*"  2821  et  2822, 3662  et  3677).  Dans  une  inscription  de  Thyatfare 
(Boeckh,  Corp.  inscript,^  n*  3508),  une  prêtresse  d*Arténiis,  qui  était 
en  même  temps  prêtresse  à  vie  de  la  mère  des  dieux,  est  qualifiée  de 
grande  prêtresse  d'Asie,  administrant  les  temples  de  Smyrne  (âfx(tpit«v 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  sur  les  prérogatives  dusacerdoee  dans 
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(}ans  les  temples,  ils  étaient,  encore  environnés  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  estime  qui  donnaient 
à  leurs  décisions  et  à  leurs  volontés  une  autorité  consi- 
dérable. Le  caractère  de  prêtre  commandait  à  ce  point 
la  vénération^  qu'il  était  respecté  même  du  vainqueur  qui 
foulait  aux  pieds  tous  les  droits. 
,  Alexandre  le  Grande  s'étant  rendu  maître  de  Thèbes,  en 
réduisit  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  n'excepta  que 
les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  droit  d'hospitalité  avec  les 
Macédoniens^  C'est  qu'en  effet  les  prêtres  étaient  regardés 
Qomme  les  représentants  de  la  divinité,  et  qu'en  les  hono- 
rant, on  honorait  le  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres  *. 
Tout  Grec,  même  le  plus  puissant,  craignait  de  contrarier 
leurs  vues  et  d'encourir  leur  malédiction.  La  vie  d'A- 
lexandre le  Grand  nous  en  fournit  un  exemple  curieux. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête  de  Dionysos  à  mi 
jour  particuher,  dans  lequel  Alexandre  sacrifiait  chaque 
année  au  dieu  du  vin ,  conformément  à  la  prescription 
sacerdotale.  Mais  ce  prince  voulut  modifier  de  sa  seule 
autorité  ce  point  du  culte,  et  il  consacra  aux  Dîoscures  la 
solennité  de  Dionysos.  Dans  une  de  ces  débauches  de  vin 
par  lesquelles  les  anciens  s'ilnaginaient  honorer  leurs 
dieux,  des  flatteurs  voulurent  rabaisser  le»  Dioscures  au- 
dessous  du  monarque  macédonien.  Irrité  de  cette  impiété, 
Clitus  entra  en  colère  en  rabaissant  à  son  tour  le  mérite 

liënHqm^^  duis  le  RêOiM  dé  l'ane.  ^4ead.  du  inêoripL  et  Mlê»-^ 
U^treg^  t.  JLXXIf  part  i,  p.  108. 

1  Amqnels  il  font  ajouter  les  descendante  de  PlAdafe  «I  ceux  qiri 
a'étaieBt  opjpùÊ6&  h  ia  rébaHioii.  (Voy«  Plotarcb.  Aleaomidr.f  {iif  p.  M, 
ediu  Beidie.) 

>  Voy.  Lociap*  XafDîjpAu,  &  10.  Plmareb.  Quœsêé  fcfiru,  1 113  ;  AlM*f 
§  29;Alexandr.,  f  11.  ^lian.  Var.  histor.f  XIII^  7.  BoBMr.  tiMk, 
IVI^  OOA.. 
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de  3ôn  coimnensal  et  Ae  son  roi.  ËcbauQë  par  Tivresse  et 
o^nsé  d'une  telle  liberté,  Alexandre  frappa  Clitiis  et  lui 
porta  un  coup  mortel.  Revenu  à  lui,  et  voyant  le  fatal; 
elfet  de  son  emportement,  le  héros  tomba  dans  une  mé-* 
lancolie  si  profonde,  qu'il  se  refusa  à  prendre  toute  nour- 
riture'. C'était  là,  au  dire  des  prêtres^  un  Juste  châtiment 
envoyé  par  le  dieu  dont  il  avait  imprudemment  voulu 
supprimer  la  fête.  Aussi,  pour  expier  sa  faute,  Alexandre 
se  hâtô-t-il  de  rendre  à  Dionysos  les  sacrifices  qu'il  avait 
voulu  transporter  aux  Dioscures  * . 

Et  Ce  respect  pour  les  prêtres,  les  barbares  eux-mêmes,^ 
c'est-à*dire  les  étrangers,  le  partageaient  aussi w  Lors  de 
la  campagne  des  Romains  en  Asie,  leur  armée  s'était 
approchée  de  Sestos  pour  en  faire  le  siège.  Des  Galles  ou 
prêtres  de  Cybèle,  parurent  alors  aux  portes  de  la  ville 
dans  tout  leur  appareil  religieux.  Ils  s'écrièrent  que^  mi*  . 
nistres  de  la  déesse,  ils  venaient  par  son  ordre  supplier 
les  Romains  d'épargner  la  ville  et  ses  murs  *.  Et  ces  bar* 
bares  s'arrêtèrent ,  comme  plusieurs  siècles  plus  tard 
d'autres  barbares,  devant  le  grand  pontife  de  leur  ville } 
ils  respectèrent  Sestos  de  même  qu'Attila  avait  respecté 
Rome  ;  ils  reçurent  simplement  la  soumission  du  vaincu* 

Les  msdédictions  prononcées  par  les  prêtres  n'avaient 
guère  moins  d'effet  qu'au  moyen  âge  l'excommunication  ^. 
C'étaient  généralement  à  eux  qu'appartenait  le  droit  de  con- 
damner ou  d'absoudre  ceux  qui  étaient  accusés  d'irréligion 
ou  de  sacrilège  *.  Quelquefois  leur  anathème  portait  siir 

m 

1  iUriftiïM  -De  exped.  MêSê^^lU^  9^  9^  p.  3^^  «dit.  SHendt. 
«  Voy.  TU.  Uv.,  XXXVll,  9. 
3  On  a  y»  au  ehapiti^  IX  cette  exeommanieii^ii. 
*  M«iim.  T|r^  Orat.,  XM^  Diod^.  Sie.,  XUI,  20i  Gicer.  oéÀitie., 
Ub.  I,  epist.  9. 
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une  nation  entière,  comme  cela  arriva  à  Abydos,  où  tous 
les  Macédoniens  furent  anathématisés  * .  La  politique  se 
servait  habilement  de  cette  mise  hors  la  loi  religieuse. 
C'est  ainsi  qu'Aristide  fit  rendre  une  loi  qui  ordonnait 
aux  prêtres  de  maudire  quiconque  proposerait  de  faire 
alliance  avec  les  Mèdes  et  d'abandonner  le  parti  des 
Grecs*.  La  protestation  des  Ëumolpides  et  des  Céryces 
contre  le  rappel  d' Alcibiade  qui  avait  violé  les  mystères  *, 
montre  quelle  était  l'autorité  de  ce  corps  sacerdotal  *.  Et 
de  pareils  privilèges  conférés  aux  ministres  des  dieux 
expliquent  quelle  importance  on  devait  attacher  à  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Des  villes  se  disputèrent  certanns 
sacerdoces,  comme  cela  arriva  pour  celles  qui  compo- 
saient le  Panionium,  et  qui  prétendaient  chacune  au  pri- 
vilège de  fournir  le  prêtre  de  Zeus  et  de  Poséidon*. 
Même  un  simple  sacrificateur  ne  laissait  pas  fecilement 
empiéter  sur  le  droit  qu'il  avait  d'accomplir  les  sacri* 
iices,  et  nous  voyons  les  Béotiens  s'être  gravement  irri- 
tés de  ce  qu'Agésilas,  au  lieu  d'avoir  fait  offrir  à  la 
déesse  de  l'Aulide  un  sacrifice  par  le  prêtre  établi  dans 
ce  but,  avait,  sur  la  foi  d'un  songe,  préféré  son  propre 
devin ^.  En  revanche,  les  villes  se  montraient  géné- 
reuses à  l'égard  des  personnes  qui  s'acquittaient  noble- 
ment ou  libéralement  des  fonctions  sacrées  ;  des  cou- 


«  Polyb.,  1, 7. 

3  Voy.  Pitttarch.  Âristid.,  §  10,  p.  503,  edit.  Reiske. 

'  ThucydL,  VIU,  53. 

^  Il  semble  toatefois  qQ*à  Athènes,  les  prêtres  ne  pouvaient  pronoocer 
de  malédiction  on  d'absolution  qu'après  un  décret  du  sénat  et  du  peuple. 
(Xenoph.  De  poUt.  Atken.^  III,  §  19.  Diodor.  Sic,  Xllf,  30.) 

*  Voy.  Slrab.,  VIII,  p.  dSh  ;  XIY,  p.  639.  Boeckh,  U  If,  n'  2909. 

<  Voy.  Ptutarch.  Agesil.^  S  6,  p.  695,  edit.  Reiske. 
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ronnes  d'or  ou  d'autres  récompenses  leur  étaient  dé- 
cernées *. 

Les  prêtres,  ayant  l'usufruit  des  richesses  attachées  au 
temple  *,  continuaient  à  vivre,  comme  au  temps  d'Ho- 
mère, dans  une  certaine  abondance  ^.  Ils  étaient  ordi- 
nairement logés  près  du  sanctuaire  ^,  et,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  en  traitant  des  sacrifices,  ils  se  réservaient  certaines 
parties  des  victimes  ^.  Une  foule  d'autres  circonstances 
devenaient  pour  eux  des  occasions  de  revenus®;  sans 
doute,  lorsque  les  produits  ne  suffisaient  pas  et  que  la 
part  qui  leur  revenait  dans  les  offrandes  et  les  sacrifices 
ne  pouvait  faire  face  à  leurs  besoins,  ils  recevaient 
des  honoraires.  A  Athènes,  il  semble  même  que  telle  ait 
été  la  règle  générale.  «  Les  prêtres  et  les  prêtresses  qui 
ne  reçoivent  de  vous  que  des  honoraires,  dit  Eschine 
dans  un  de  ses  discours  '',  qui  adressent  pour  vous  des 
prières  aux  dieux,  sont  comptables  en  vertu  de  la  loi.  » 
Et  en  effet  nous  voyons  que,  comme  les  autres  magistrats, 
les  prêtres  à  Athènes  étaient  astreints  à  une  reddition  de 


'  Voy.,  par  exemple,  le  décret  da  sénat  et  du  peuple  de  Syros,  décer- 
nant une  couronne  dV  à  Bérénice,  fille  de  Nicomaque,  pour  sa  bonne 
et  convenable  conduite,  sa  libéralité  envers  les  hommes  et  les  dieux,  et 
la  manière  dont  elle  sVtait  acquittée  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de 
Gora.  (Voy.  Boeckh,  t.  II,  n"  2dû7  K  p.  1061.) 
•  s  iEscbin.,adt^.Cte5tph.,§18.Athen.,IX,6.Bekker,^nec(lot.,p.â/^. 
Schol.  ad  Arisfoph.  Plut,  1181;  Vesp.,  696.  Boeckh,  Corp.  inscript., 
n*  2656,  2265.  Cf.  Boeckh,  Staatsh.,  II,  249,  Corp.  inseript,  l, 
p.  251. 

3  Tome  I,  p.  31Û. 

*  Voy.  Pausan.,  U,  c.  11  et  passim. 

<  Schol.  Aristoph.  Plut.,  1180,  1185;  Vê8p.t69bi 

«Voy.  Plat.  HespubL,  II,  p.  381  D.  Boeckh,  Corp.  ÙMcript., 
H"  2556.  Tertull.  Apolog.,  c.  18. 

7  iSschin.,  De  corona,  §  18,  p.  &06. 
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cdmpte  '  ayant  pour  objet  de  les  empêclier  Ae  s'appro- 
prier ies  biens  sacrés,  chose  qui  leur  aurait  été  tiicile, 
puisqu'ils  diepoggient  des  richesses  liombreuses  attachées 
aux  sanctuaires.  Parfois  même,  on  remettait  entre  leurs 
mains  des  dépôts,  sous  la  condition  de  consacrer  les 
objets  déposés  au  culte  de  la  divinité,  s'ils  n'étaient  pas 
Fetirés^.  il  faut  dire  aussi  qu'en  échange  de  ces.grands 
avantages  et  des  honneurs  qui  les  accompagnaient,  tels 
que  la  première  place  dans  les  théâtres  et  les  assem- 
blées^, le  sacerdoce  entraînait  parfois  à  de  grandes-dé- 
pensesf  et  que  l'on  voyait  des  prêtres  faire  à  eux  seuls 
tes  frais  de  certaines  fêtes  *. 

Mais  dans  le  but  d'honorer  dignement  et  d'une  manière 
régulière  les  divinités,  il  se  fomialt  des  associations  ou 
corporations  spéciales  vouées  à  la  célébration  du  culte  de 
tel  ou  tel  dieu.  Ces  confréries  (miwâot)  d'initiés  avaient 
des  réunions  périodiques^  des  banquets  solennels.  Leurs 
assemblées  {itaCk-ttaicu)  se  tenaient  sous  la  présidence  d'un 
chef  (itpooTamç  ou  «p^MwstYWY'iî ,  et  d'an  grand  prêtre 
âp^iepeuî)".  Les  actes  de  ces  assemblées  étaient  relatés 
dans  des  registres  spéciaux  *. 

'  Vo;.  Boeckh,i)te  Staatshaltung  der  Atbener,  t.  Il,  p.  2  et  sui?. 

*  Xenopli.  Cyr.  esepedit.,  Vlll,  6.  Cf.  Diogeo.  LaerU  II.  Vit.  J[«- 
mph.,  p.  123. 

î  Schol.  adAriiUtphi  San.,  297.  Boeekh,  Corp.  inscript.,  a"  1*1 
2^31. 

*  Voy.,  pir  exemple,  ce  qui  est  dit  dans  les  iDScriptions  de  Thj^ilire 
(Corp.  inscript,  grac,  l.  Il,  n"3507,  3508).  Il  y  est  nolammeot  ques- 
tion d'uDe  pi^tresse  qui  avait  célébré  les  mystères  et  les  sacrifices  d'Ar- 
témls  avec  libéralité  et  magnificence. 

*  Voy.    Boeekh,  Cerp.  inscripL,  n*  2007  f.  et  2221  e.,  t.  II, 

ronne,  Recherches  pour  Mrvir  à  Chiileire  i'igfpU, 
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Ces  confréries,  que  l'on  reconnaît  encore  chez  les  Grecâ 
modernes  au  temps  de  la  domination  turque,  dans  le0 
iynéphies  (cuvaf  la),  déployaient  une  dévotion  toute  parti** 
oulière  envers  la  divinité  sous  l'invocation  de  laquelle 
elles  s'étaient  placées,  multipliaient  les  ex-voto,  élevaient 
des  autels,  consacraient  des  statues  ^ 

C'est  surtout  à  l'époque  d'Alexandre  que  ces  synodes 
ou  confréries  se  sont  multipliés^.  On  les  trouve  parfois 
désignés  sous  le  nom  de  thiase  (SMcaoç)^,  qui  apparte* 
nait  dans  le  principe  à  la  troupe  des  bacchants^.  C'est  dan» 
le  culte  de  Dionysos  en  effet  que  nous  voyons  a;^-* 
raître  les  premiers  synodes,  ou  tout  au  moins  que  ced 
conûréries  se  montrent  plus  habituellement.  Comme  il 
était  d'usage  que  les  bacchants  et  les  thiases  de  TAttiqua 
96  rendissent,  tous  les  deux  ans,  avec  des  femmes  de 
Delphes  sur  le  mont  Parnasse,  pour  y  célébrer  les  orgies 
de  Dionysos  ^,  des  associations  durent  tout  naturellement 
s'établir  entre  les  personnes  qui  prenaient  part  à  ces  fêtes 
et  devaient  s'entendre  préalablement  sur  l'exécution  des 
hymnes  et  des  chœurs  de  danse  dont  elles  étaient  char« 
gées.  Aussi  trouvons^nous  mentionnés,  sous  le  nom 
générique  de  confrérie  des  Dionysastes ,  les  thiases  qui 
figuraient  dans  les  processions  du  culte  de  Bacchus  •.  De 


^  Vqy.  168  obsertatiODS  de  M.  Pittakis  dans  lea  Ephém.  arehéoh^é 
d'Athènes,  iShi,  p. /iOI. 

2  Voy.  Otfr.  Millier,  Sur  le  collège  attique  des  «xst^Mc,  dalislesiVdu- 
velks  Annales  de  l'Institut  arcfhéologique  dé  Rome  (p*fti«  fran^jsê), 

U  h  P*  ^o« 

^  Voy. Philon.  ap.  Eu8eb«i PrtBp,  emngd.iUb^  VUI»  e.  il. 

^:  <  Voyé  tome  I,  p.  616* 

s  Pausan.,  X,  c  A,  §  3.  Cf.  Sohol,  Aristoph,  SquiUf  v.  4lOO» 

6  Tè  xcivov  Tûv  Àicvu<raaT(bv  (Boeckli,  Corpé  imùript,^  H**  â073)*  CL 

^o  ^^i  et  aiiS,  0à  Mal  mtiitkmiléa  Iti  ii^m^néfSH^ 
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même  il  se  forma  des  confréries  pour  la  célébration  des 
fêtes  des  Panathénées,  que  nous  trouvons  désignées  sous 
le  nom  de  Panaihénaïstes  ^ .  A  Rhodes,  il  existait  des 
confréries  d'adorateurs  spéciaux  du  Soleil,  les  Héliasles 
et  les  Héliades  *.  Les  inscriptions  font  aussi  mention  de 
pareilles  confréries  en  l'honneur  de  Pan,  les  Paniastes^] 
et  lorsque  la  dévotion  pour  la  mère  des  dieux  eut  pris  en 
Grèce  une  grande  vogue ,  il  y  eut  également  un  thiase 
qui  se  voua  à  son  culte  *.  Les  Dionysastes  donnaient  en 
certains  lieux,  à  des  époques  fixes,  par  exemple  tous  les 
trois  ans,  des  festins  et  des  fêtes  ^.  Ils  exécutaient  aussi 
des  représentations  scéniques;  ces  représentations  se 
liant  plus  particulièrement  au  culte  de  Dionysos,  étaient 
alors  regardées  comme  de  véritables  mystères,  d'autant 
plus  qu'elles  s'unissaient  aux  chœurs  de  musique  et  aux 
processions  qui  constituaient  avec  le  sacrifice  la  fête  du 
dieu®.  Cet  usage  donna  lieu  à  la  formation  d'un  autre 
genre  de  confréries  en  l'honneur  du  fils  de  Sémélé  :  ce 
fut  celle  des  artistes  de  Dionysos  (to  xoivov  tôv  Trepl  tov  A«i- 
vudov  reyviTwv)  '',  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  mystes\ 
et  tenaient,  comme  les  autres  confréries,  des  assem- 

<  Boeckh,  f6«d.,3073. 

3  Boeckh,  t.  H,  n"*  2525  b.  To  xctvbv  rb  ÀXia^âv  ktX  XXiaorâv.  Les 
Héliastes  paraissent  avoir  accompli  les  rites  ou  cérémonies  religieoses 
en  rhonneur  du  soleil,  et  les  Héliades  avoir  fait  les  frais  da  culte. 

3  To  xcwbv  Tc  naviaoràv.  (Voy,  Boeckh,  ibiéL) 

*  Voy.  Boeckh,  t.  H,  n*  3727. 
,  s  Voy.  Boeckh,  n*'  2526  b,  a. 

^  Voy. ,  pour  preuve  de  ce  fait,  ce  qui  est  rapporté  par  Plalai'qQe 
dans  la  vied*Àratus,  c  53,  p.  596,  edit.  Reiske. 

'  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  un  grand  nombre  dlnscriptions: 
par  exemple,  dans  une  inscription  de  Rhégium.  (Voy.  Boeckh,  Corp. 
tfwcf^M  t.  m,  n?  5762). 

*  On  les  trouve  notamment  désignés  à  Smyrne  par  les  mois  :  i  oWoc 
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blées*,'  sous  la  présidence  d'un  chef  appelé  warpoporviç*. 
Lu  plus  célèbre  d'entre  ces  troupes  de  comédiens,  qui 
avait  aussi  son  prêtre  *,  est  celle  qui  existait  en  Asie  Mi- 
neure aux  derniers  siècles  avant  notre  ère  *,  et  dont  il  est 
fréquemment  fait  mention  \lans  les  inscriptions.  Au  temps 
de  Strabon^,  c'était  à  Lébédos  que  résidait  de  préférence 
cette  association  ;  ses  membres  y  tenaient  tous  les  ans 
une  sorte  de  foire  et  y  donnaient  des  fêtes  en  l'honneur 
du  dieu  leur  patron.  Ils  avaient  antérieurement  habité 
Téos  ®,  ville  d'Ionie  ;  mais  une  sédition  les  contraignit  de 
se  réfugier  à  Éphèse.  Le  roi  de  Pergame,  Attale  IF  Phila- 
delphe,  les  établit  àMyonnèse,  entre  Téos  et  Lébédos'', 
et  voilà  pourquoi  on  trouve  ces  artistes  de  Dionysos  plu- 
sieurs fois  mentionnés  dans  les  inscriptions  sous  le  nom 

Tôv  t^;6»&y  [Aoarûv  (voy.  Boeckli,  Corp,  inscript,^  t.  H,  n^'SSOO).  Et  dans 
une  autre  inscription,  n*  3190,  on  lit  :  iq  Upà  oûvo^oç  xm  irepl  tov  Bpstaic 
Atovucrcv  Tc^virÔiv  xal  pj^rûv. 

>  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscripL,  n"  3190.  La  communauté  prenait  des 
décisions  et  votait  des  remerctments  et  des  récompenses  &  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  d'elle  ou  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété  en- 
vers Dionysos.  (Voy.  Boeckh,  Corp,  inscripL,  n"  3067,  3^190,  3200 
et  3201.) 

2  Voy.  Boecith,  t6td„  n"  3173. 

»  Uptùç  T8XVITWV  (Boeckh,  Corp.  inscript. ,  n*  3072,  3082). 

*  Celte  communauté  des  artistes  de  Dionysos  qui  prenait  le  titre  des 
artistes  de  Pfonie  et  de  PHellespont,  est  mentionnée  dans  les  inscriptions 
qui  descendent  jusqu'à  l'an  BO  de  notre  ère.  11  parait  encore  avoir  existé 
une  confrérie  d'aiiistes  en  l'honneur  de  Dionysos  Gathégémon,  c'est-à- 
dire,  conducteur  des  colonies,  qui  avait  aussi  sa  résidence  en  Asie 
Mineure  et  se  réunissait  parfois  à  l'autre  confrérie.  (Voy.  Boeckh,  Corp, 
inscripL,  n«  3067  et  3173,  et  Osaiin,  Syllogè,  p.  239.) 

«  Voy.Slrab.,XlV,  p.  6û3. 

*  Plusieai^  inscriptions  les  concernant  ont  été  trouvées  dans  cette 
ville,  où  elles  constatent  que  cette  association  avait  sa  résidence.  (Voy. 
Beeckh,  Corp.  inscript, ^  n*"  3067.) 

'  Voy.  Boeckh,  Corp.  inseript,,  n*  8068. 
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A'Àikilistes  '.  Les  habitants  de  Téos,  qui  redoutaient 
rinfluenoedeMyonnèse,  leur  rivale,  obtinrent  des  Romains 
que  ces  comédiens  quitteraient  leur  nouvelle  résidence  et 
viencbraient  s'établir  à  Lébédos,  ville  qui  était  assez  aflai- 
bHe  pour  que  Rome  ne  dût  pas  redouter  ce  qui  pouvait 
lui  rendre  un  peu  d'importance  *.  Comme  les  représen- 
tations en  rhonneur  de  Dionysos  n'avaient  Heu  (pie  pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  le  reste  du  temps,  ces  artistes, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  se  tenaient  dans  une  habi- 
tation commune,  d'où  le  directeur  les  envoyait  aux  diffé- 
rentes villes,  lorsque  le  temps  des  spectacles  était  arrivé  '. 
Quand  Marc  Antoine  et  Cléopâtre  se  rendirent  à  Samos, 
ils  y  appelèrent,  pour  leur  divertissement,  les  membres 
de  cette  confrérie  *, 

Quoique  les  artistes  de  Dionysos  ne  fussent  en  réalité 
que  de  véritables  comédiens,  ils  conservèrent  toujours  leur 
caractère  religieux,  ainsi  qu'en  font  foi  les  inscriptions. 

Ali  culte  de  Dionysos  se  rattache  encore  une  autre 
confrérie ,  celle  des  Icadéesj  qui  partageait  sa  dévotion 
entre  Apollon  et  le  flls  de  Sémélé.  Elle  empruntait  son 
nom  à  l'usage  où  étaient  ses  membres  d'honorer,  le  20 
de  chaque  mois  (eocaç)  *,  les  deux  divinités  qu'ils  avaient 
adoptées  pour  patronnes.  Cesicadées,  que  Ton  trouvait 
établies  en  Attique,  avaient  le  droit  de  prononcer  des 
imprécations ,  ce  qui  démontre  bien  leur  oaractàre 
sacerdotal  ^. 

I  Vor«  Boeckh,  n^  a067,  8069,  3070  et  3071. 
>  Voy.  Boeckh»  Corp.  imeripL^  u  U,  p.  057. 
»  Id.,t6W. 

«  Voy.  Pkitarclu  Jfare.  AtU.,  c.  18,  p.  199,  edfl.  Reiake. 
<  Voy.,  sur  .ce  collège,  OlL  llûller,  dans  les  iVouotUet  ÀnmaUs  ée 
l'Institut  archéok  de  Rome  (partie  française),  t  I,  p.  348. 
^  C'est  œ  que  remarque  Ott  MOUer,  Mém.  ctl.,  p.  861.  L*lcadée 
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Enfin,  les  artisans  de  diverses  classes,  qui  formaient 
souvent  en  Grèce  de  véritables  corporations  *,  se  plaçaient 
sous  l'invocation  particulière  de  quelques  divinités,  et, 
dans  les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  leur  honneur,  pre^- 
naîent  alors  temporairement  le  caractère  de  corporations 
religieuses. 


CHAPITRE  Xin. 

DE  LA  DIVINATION  ET  DES  DEVINS  DANS  LA  GRÈCE.  —  LES 
ORACLES.  —  LEUR  CONSTITUTION  ET  LEUR  INFLUENCE  MORALE 
ET  POLITIQUE. 

On  a  vu,  au  tome  précédent  ^,  comment  la  divination 
prit  naissance  en  Grèce.  Ce  que  j'ai  dit  des  familles 
sacerdotales  a  montré  quelle  liaison  étroite  existait  entre 
la  profession  de  devin  et  Texcrcice  du  ministère  sacré  *. 
Le  devin  n'était  pas,  dans  le  principe,  attaché  à  un  temple, 
au  culte  d'une  divinité  déterminée;  c'était  un  prêtre  qui 
se  mettait  au  service  4'un^  nation,  d'un  chef  ou  d'une 
armée,  et  cette  organisation  libre  du  sacerdoce  prophé- 
tique se  conserva  Jusque  dan§  le§i  derniers  temps  de,  la 
Grèce.  L'influence  des  devins  sur  les  mpsses  m  diminua 
pas  plus  que  l'empire  des  idées  superstitieuses  auxquelles 
elle  était  liée,  et  qui  ont  leur  racine  dans  la  constitution 
même  de  l'esprit  humain.  Si  déjà,  à  raispn  du  connnejrce 

prononçait  ces  imprécations  contre  ceux  qui  transgressaient  les  traités 
,  qu'elle  avait  conclus  avec  d'autres  individus. 

î  Voy.,  pour  la  mention  d^une  de  ces  corpomtiOHS,  0oeelch,  Corp» 
inwript,  t.  II,  n.  3/i80. 

'  Voy.  tome  I,  p.  192  et  sniv. 

*  Voy.  tome  I,  p.  2 Au. 
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que  le  sacrifice  établissait  entre  lui  et  les  dieux,  le  prêtre 
était  environné  d'un  respect,  d'une  autorité  toute  parti- 
culière, combien  plus  en  devait  inspirer  celui  qui  passait 
pour  l'interprète  des  volontés  du  ciel.  Aussi  le  devin 
était-il  presque  indépendant  de  toute  autorité  ;  il  ne  rele- 
vait guère  que  de  lui-même,  et  on  lui  donnait  parfois,* 
comme  aux  monarques,  le  nom  de  prince  *.  Et  en  effet, 
la  destinée  des  peuples  n'était-elle  pas  placée  dans  ses 
mains?  C'était  lui  qui  prononçait  sur  les  chances  d'un 
combat,  sur  le  sort  d'un  individu ,  sur  la  valeur  d'iin 
projet  ;  de  la  manière  dont  il  expliquait  un  pl*ésage  dé- 
pendait la  détermination  à  prendre.  On  trouve  à  chaque 
page  de  l'histoire  grecque  des  exemples  de  cette  in- 
croyable puissance  des  devins  ;  elle  s'exerçait  même  sur 
des  esprits  d'élite,  sur  des  caractères  qui  eussent  dû  se 
montrer  inaccessibles  à  de  folles  terreurs  et  à  de  vains 
pressentiments  *  :  triste  preuve  de  la  faiblesse  de  l'hu- 
maine intelligence.  La  supériorité  même  de  l'esprit  ne 
peut  défendre  des  préjugés  que  l'éducation  inculque  et 
que  les  institutions  consacrent.  La  foi  à  la  divination  fut 
si  générale  dans  l'antiquité,  que  Plutarque  la  met  au  rang 

1  Voy.  Sophocl.  GEdip.  Tyrann.,  v.  279.  Cf.  F.  Lubke,  Die  Sopho- 
fdeische  Théologie  und  Èthik^  p.  ^5.  Aussi,  frappé  de  la  dépendance 
dans  laquelle  la  foi  &  la  divination  meuait  les  princes  par  rapport  aux 
devins,  le  père  de  Gyrus  lui  conseiilait-iU  au  dire  de  Xénoplion,  de  le 
faire  instruire  dans  Tart  des  augures,  lifin  que  ses  opérations  ne  dépen- 
dissent pas  de  la  iKmne  ou  de  la  mauvaise  volonté  d^nn  prophète  soo- 
doyé  (Cyrop.^  I,  c.  6,  §  2}.  Sans  doute  Pauteur  grec,  en  faisant  donner 
ce  conseil  à  Gyros,  en  proposait  un  aux  monarques  grecs. 

>  Pluiarque  nous  dit,  par  exmple,  d'après  Tliucydîde  et  PasiplH», 
que  Nidas  sacriûatt  tous  les  jours  aux  dieux,  et  qu'il  entretenait  à  ses 
gages  un  devin,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  les  affaires  puMiqaem 
mais  qu'il  llnterrogeait  en  réalité  sur  ses  mines  de  Laurium.  (NidaSt 
{  A,  p.  3Ai,  edit  ReiskeO 


^ 
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des  opinions  auxquelles  le  consentement  universel  don- 
nait le  caractère  d'une  vérité  hors  de  discussion  \  Aussi 
est-ce  seulement  par  exception  que  certains  esprits  indé- 
pendants purent  se  soustraire  au  préjugé  général  C'est 
en  v'ain  que  le  progrès  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
que  le  bon  sens  et  l'observation  journalière  démontraient 
aux  Grecs  la  vanité  de  la  divination,  que  quelques 
hommes  d'État  laissaient  percer  le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  un  art  chimérique  *,  l'empire  des  devins  n'en  conti- 
nuait pas  moins ,  et  les  plus  grands  capitaines  étaient 
obligés  de*  subordonner  leurs  opérations  aux  ridicules 
prescriptions  imposées  pnr  les  présages  et  les  augures. 

Généralement,  avant  d'entrer  en  campagne,  les  Grecs 
assemblaient  les  devins,  qui  examinaient  dans  les  sacri-* 
fices  les  entrailles  des  victimes  ^.  C'est  après  avoir  inter-  . 
rogé  de  la  sorte  la  volonté  divine,  que  le  devin  Mégistias 
apprit  à  Léonidas  et  à  ses  compagnons  qu'ils  devaient 
périr  le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore*.  Les  Spartiates 
paraissent  avoir  mis  une  confiance  toute  particulière  dans 
les  devins,  et  leurs  armées  en  étaient  toujours  accom- 
pagnées*^. Il  y  en  avait  deux  attachés  spécialement  au 
service  de  l'État,  et  ces  devins  officiels  étaient  environnés 

4 

/  • 

1  «  Et  Ton  ne  verra  jamais,  écrit  Plularque,  de  cité  qui  ne  recon* 
naiàse  pas  de  dien,  qui  ne  fasse  pas  de  prières,  de  serments,  qui  n'ait 
pas  recours  à  la  divination,  aux  sacrifices,  pour  obtenir  les. biens  on 
pour  éviter  les  maux.  »  {Adv»  Colot.,  §  31,  p.  599,  ediu  Wyttenb.) 

'  Nous  voyons,  par  exemple,  Aratns  ne  pas  prendre  la  peine  de  dissi- 
muler le  peu  de  foi  quil  a  aux  prédictions  des  devins  cl  aux  signes  que 
fournissent  les  entrailles  des  victimes.  (PI utarciu  Aratus,  §  /i3;p«  579, 
580,  edit.  Reiske.)  ' 

3  MavTtt;  t'  àO^oiao;  66o6{i.ai  (Euripîd.  HeracL,  v.  360).     • 

*  Herôdot.,  VII,  219 

*  Thucyd.,  V,  56,55;  Vï,  09.  Plutarcb.  Apophth,  Lacon.  ThemisU^ 
p.  883,  edit.  Wyttenb.  Lysand.,  G,  34  Pausan.,  III,  c.  11,  §6. 

'  T.  II.  28 
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d'une  haute  considénation.  De  ce  nombre  fut  le  fameux 
Tisamène  *.  Ce  devin  d'Élis  prédit  à  Pausanias  et  à  tous 
les  Grecs,  qu'ils  obtiendraient  la  victoire,  pourvu  qu'ils 
n'attaquassent  pas  et  qu'ils  se  bornassent  à  se  défendre  ^. 
tes  Éléens  partageaient  avec  les  Lacédémoniens  cette  foi 
aveugle  dans  les  interprètes  de  la  Volonté  céleste  ^,  et 
quoique  les  Athéniens  aient,  à  ce  qu'il  semble,  montré  à 
cet  égard  moins  de  crédulité,  ils  admettaient  cependant 
d'ordinaire  les  devins  dans  leurs  conseils  *.  L'histoire  de 
la  retraite  des  Dix  mille  ^  nous  fournit  de  nombreux 
exemples  de  l'influence  qu'exerçaient  les  devins  sur  les 
opérations  militaires.  On  voit  par  Xénophon  qu'ils  conti- 
nuaient, aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  à  être  inter- 
rogés dans  les  cas  difficiles,  tout  comme  aux  temps  homé« 
.  riques®.  Sous  Alexandre  leGrand,  l'usage  persista  de  faire 
accompagner  l'armée  par  des  augures.  On  vit  une  fois, 
notamment,  la  prédiction  d'un  de  ces  devins,  Démophon, 
produire  une  impression  profonde  sur  l'armée  macédo- 
nienne ''.  Ariston,  qui  était  aussi  attaché  en  qualité  de 
devin  à  l'armée  d'Alexandre,  s^entendit.  plus  d'une  fois 
avec  le  héros  pour  se  donner  l'apparence  de  l'infaillibi- 
lité, exploitant  ainsi  la  crédulité  du  soldat,  au  profit  de 
la  politique  ^  Il  en  était  de  la  divination  comme  des 

1  Voy.  Herodot.,  IX,  â5.  Pausan.,  m,  c.  il,  §6. 

2  Platarch.  Ari$tid,,  §  il,  p.  505»  edit.  Reiske. 

3  Voy.  Pausan.,  IV,  c  16  ,  §  2,  3. 
^  Voy.  Gicer./^dit;tnat.,  I, /ii3. 

s  Voy.  Xenoph.  Cyn  eœpedit^  VII,  8,  §  10  et  passim. 

®  Voy.,  par  exemple,  lliad.,  I,  v.  62  et  sq. 

'  Diodor.  Sic.»  XVII,  part,  ii,  c  99. 

«  Voy.  Plutarch.  Alex.,  §  33,  p.  80,  edit.  Reiskc.  C'est  ainsi 
qu^Ai'istandre,  afin  de  confirmer  Torigine  divine  qae  prétendait  s*at- 
tril)uer  le  fils  de  Philippe,  donna  un  aigle,  qui  passa  par.  hasard  an- 
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autres  superstitions,  les  intérêts  particuliers  demandaient 
souvent  à  son  influence  ce  qu'ils  n'eussent  pu  obtenir 
par  l'emploi  de  moyens  directs  et  avouables.  Il  s'opérait, 
dans  l'esprit  des  anciens,  un  mélange  de  fausse  religion 
et  d'ambition  déguisée.  L'homme  d'État,  qui  faisait  un  * 
appel  hypocrite  à  la  divination,  n'était  ni  complètement 
dupe  des  prétendus  prophètes,  ni  complètement  dégagé 
d'une  certaine  foi  dans  la  vertu  de  leurs  prédictions.  Le 
général  d'armée  comprenait  qu'il  était  bon  que  le  devin 
fût  dans  sa  dépendance,  pour  qu'il  ne  pût  entraver  par 
des  prédictions  inopportunes  ses  desseins  et  son  plan. 
Platon  nous  représente  le  devin  comme  subordonné  au 
général,  parce  qu'il  avait  senti  la  nécessité  de  faire  dé- 
pendre le  pouvoir  spirituel  du  temporel,  sachant  fort 
bien  que,  par  sa  nature,  le  spirituel,  lorsqu'il  est  pris  au 
sérieux,  domine  tous  les  autres,  et  qu'à  celui  qui  parle  au 
nom  du  ciel  appartient  la  plus  haute  autorité  * . 

On  avait  recours  aux  devins  dans  toutes  les  grandes 
occasions:  par  exemple,  s'il  s'agissait  de  déterminer 
l'emplacement  d'une  ville  à  bâtir,  d'une  colonie  à  fon- 
der, de  savoir  si  un  sacrifice  solennel  devait  être  accom- 
pli, si  un  temple  devait  être  consacré  à  tel  ou  tel  dieu  *. 
Mais  c'était  surtout  pour  déterminer  le  sens  des  prodiges 
(/rçpaTa),^que  le^  Grecs  s'adressaient  à  ces  interprètes^, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  déjà  aux  temps  homériques. 


dessus  de  la  tête  de  ce  monarque,  comme  une  preuve  que  Zeus  était 
réellement  son  père. 

orpaTifi-yov  TOU  pi.avTe«ç.  (Plal.  Laches,^  §  30,  p.  35,  edit.  Bekker.) 
2  Pausan.,  IV,  c.  27,  §  3.  Quint.  Gort.,  IV,  6;  IV,  8  ;  IX,  U. 
^  Voy.  C.  R.  Pabst,  De  diis  Grœoorum  fatidicis    ,«.  29  (Bernae, 
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Le  devin  avait  pour  mission  de  découvrir  quelle  volonté 
les  dieux  avaient  manifestée  par  ces  signes  toujours  obs- 
curs bu  mystérieux  ' .  Les  anciens  ne  supposaient  point, 
en  eflet,  que  la  Divinité  parlât  clairement  aux  hommes  ; 
*  ils  croyaient  toujours  qu'en  annonçant  l'avenir,  la  pro- 
phétie ou  le  prodige,  qui  n'était  qu'une  prophétie  par 
signes,  devait  garder  un  caractère  obscur  et  énigma- 
tique  qui  appelait  une  interprétation.  Aussi  était-ce  dans 
l'explication  des  prodiges  que  le  devin  devait  faire  preuve 
de  perspicacité  et  d'à  propos. 

Quoiqu'on  reconnût  chez  les  Grecs  cerlaines  règles  et 
certains  principes  dans  la  divination,  les  prêtres  qui  exer- 
çaient cet  art  expliquaient  généralement  les  présages  sui- 
vant les  besoins  de  la  circonstance  et  d'une  façon  assez 
arbitraire  ',  cherchant  à  mettre  d'accord  leur  signification 
avec  l'événement  qu'ils  entrevoyaient.  Ils  redoutaient 
d'autant  plus  de  se  tromper,  que  le  peuple  s'irritait  contre 
eux  lorsque,  par  malheur,  leurs  prédictions  ne  se  véri- 
fiaient pas  ^.  Mais  généralement  supérieurs  en  lumières  à 
la  foule,  il  leur  était  facile  d'expliquer  et  de  prévoir  bien 
des. phénomènes  dont  elle  ignorait  la  cause.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  notamment  pour  les  éclipses  :  les  prêtres  sa- 
vaient aussi  bien  que  les  philosophes  expliquer  ces  phé- 
nomènes *,  mais  ils  laissaient  le  peuple  y  voir  des  pro- 

1  «  Les  prodiges,  les  présages,  les  augures,  les  prophéties,  étaient 
doDDés  par  les  anciens  comme  une  preuve  de  Texistence  des  dieux  et  de 
la  vérité  de  la  religion,  b  (Cicer.,  De  divinaL^  H.  3.) 

'  Voyez,  comme  preuve,  ce  qui  est  dit  des  présages  par  lesquels  fot 
annoncée  la  guerre  du  Péloponnèse.  (Plutarch.  Nicia*^  §  23,  p.  39âf 
edit.  Rdske.) 

s  Voyez  ce  que  dit  Thucydide  (VIII,  1)  de  rirritalion  des  Athéniens 
contre  leurs  devins  lors  de  rexpédition  de  Sicile 

*  L>xplication  des  éclipses  nVtail  du  reste  connue  que  d'un  petit 
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nostics  inquiétants ^  afin  d'agir  sur  son  imagination*. 
Outre  les  devins  revêtus  de  fonctions  officielles,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  s'en  allaient  de  ville  en  ville,  ven- 
dant aux  gens  crédules  leurs  prédictions,  et  abusant  parfois 
même  de  la  confiance  qu'on  avait  en  eux  pour  satisfaire 
de  mauvaises  passiçns  *.  Le  peuple  consultait  surtout  ces 


nombre  de  sages.  Quoique  Thaïes  de  Milet  fût  assez  instruit  en  astro- 
nomie pour  prédire  les  éclipses  de  lune,  tous  les  philosophes  étaient 
loin  de  posséder  des  connaissances  aussi  avancées,  et  les  poètes  en 
étaient  encore  aux  préjugés  populaires.  Pindare  et  Stésichore,  par 
exemple,  attribuaient  les  éclipses  à  une  défaillance  de  l'astre  et  y 
voyaient  l'annonce  de  quelque  grand  événement  (voy.  Plin.  Hist,  nat^ 
II,  c.  12).  Aussi  est-il  à  croire  que  bien  des  devins  partageaient  la  cré- 
dulité populaire.  Si  la  foi  à  Tastrologie  a  subsisté  chez  les  plus  grands 
espH (s  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  comment  s'étonner  que  lés  Grecs, 
dont  les  connaissances  astronomiques  étaient  si  loin  de  celles  des  Tycho- 
Brahé  et  des  Kepler,  aient  continué  u  attacher  des  idées  superstitieuses 
à  des  phénomènes  dont  on  ne  faisait  qu'entrevoir  la  cause?  Ces  super- 
stitions astrologiques  étaient  d'ailleurs  consacrées  en  Grèce  par  certaines 
institutions.  A  Lacédémone,  il  était  d'usage  que  tous  les  neuf  ans  les 
éphores  allassent,  pendant  une  nuit  sereine,  mais  obscure,  s'asseoir 
dans  la  campagne,  tenant  les  yeux  lixés  au  firmament,  afin  d'observer 
les  étoiles  filantes.  Un  de  ces  météores  se  produisait-il,  les  Lacédémo- 
niens  en  concluaient  la  culpabilité  de  leurs  rois.  Ceux-ci  devaient  être 
traduits  en  justice  sous  la  prévention  d'un  crime  ou  de  quelque  faute 
grave  contre  la  Divinité  ;  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  oracle  venu 
de  Delphes  ou  d'Olympie,  pour  faire  abandonner  la  procédure.  (Plu- 
laixh.  Agis,  §  11,  515,  edit.  Reiske.) 

1  Euticlidès,  cité  par  Plutarque  {Nicias,  §  23,  p.  39/i,  edlL  Reiske), 
l'apporte  qu'en  certains  cas,  les  Grecs,  effrayés  par  des  éclipses,  étaient 
demeurés  plusieurs  jours  sans  oser  rien  entreprendre.  (Cf.  Piutarch, 
Felopidas,iZi,  p.  389,  ediU  l\eiskc;  De  super stitione^  §  8,  p.  668, 

edit.  Wyttenb.) 

2  C'est  ainsi  que  Miltas,  devin  thessalien,  attaché  à  l'armée  de  Dion, 
expliqua  aux  soldats,  dans  un  sens  fkvorable,  une  éclipse  de  lune  dont 
il  comprenait  parfaitement  la  cause,  mais  qui  avait  frappé  de  terreur 
l'armée.  (Hutarch.  Dion.,  §  2/i,  p.  293,  edit.  Reiske.) 

3  Voyez,  par  exemple,  ce  que  raconte  Isocratc  (Mginet,^  c,  $,  p.  269, 
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charlatans  dans  les  cas  de  maladie  *  et  dans  une  foule  de 
circonstances  domestiques.  Tout  indignes  qu'ils  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  d'avoir  inspiré  la  confiance,  il  n'est 
pas  impossible  cependant  que  leurs  conseQs  aient  été 
quelquefois  utiles,  à  en  Juger  par  ce  qui  nous  est  rapporté 
de  Timésias,  de  Clazomène*,  et  du  tyran  Polycrate,  qui, 
pour  avoir  méprisé  l'avis  de  ses  devins,  tomba  dans  le 
piège  que  lui  tendait  Otarès  ^. 

Les  observations  des  devins  portaient  sur  quatre  ordres 
de  présages.  En  premier  lieu,  les  prodiges  (repaxa),  dont 
il  vient  d'être  question.  C'était  l'interprétation  de  ces 
•répara  qui  constituait  par  excellence  la  mantique,  ou 
science  des  devins.  Puis  venait  l'observation  du  vol  des 
oiseaux,  dans  laquelle  consistait  l'art  des  augures  (oiuvo- 

icoXoi)  *. 

Il  faut  vraisemblablement  chercher  l'origine  de  cette 
divination  dans  les  présages  naturels  que  fournissent 

edit  Baiter)  de  Thrasylle ,  qui  s^en  allait  de  Tille  en  Tille,  séduisant  les 

» 

femmes.  Ces  deTins  jouaient  alors  le  même  r61e  que  les  métragyrtes  et 
les  Ghaldéens  des  derniers  siècles  du  pa|:anisme,  que  les  Tao-ssé  de  la 
Oiine. 

'  Hippocrate  nous  rapporte,  dans  son  traité  ncpi  icatpttcvtttv,  que  les 
Jeunes  filles  qui  aTaient  été  guéries  des  transports  et  des  délires  que 
cause  parfois  Tapparition  des  règles,  allaient  consulter  les  dcTlns  afin  de 
saToir  quel  objet  eUes  deTaîent  consacrer  à  Artémis  [(Ewres^  édlL 
Idttré,  t.  YUI,  p.  /k68).  Dans  certains  cas,  les  malades  s^adressaient  à 
un  oracle,  ainsi  que  le  fit  Battus  pour  son  défaut  de  prononciatioa 
(Herodot.,  IV,  155).  On  aTait  recours  de  préférence  à  PlnterTentioii 
^es  dcTins,  pour  les  maladies  mentales,  que  Ton  regardait  plus  partico- 
lièrement  comme  euToyées  par  les  dieux  (Toy.  JSI.  Lamprid.  Anton, 
Heliogab.,i  7,  p.  809,  edit.  Lugd.  Batar.,  1671). 

^  Plutarch.,  De  amicor.  multitude,  §  7. 

'  Herodot.,  UI,  12à. 

^  Odyss,,  I,  300;  II,  158.  iliad..  Il,  858.  O.  Pabst,  De  diisGrt^ 
oortim  fatidieiSy  ^  31. 
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certains  oiseaux  ^  dont  les  cris,  les  ébats,  le  vol,  sont  des 
indices  de  changements  atmosphériques. 

Le  troisième  ordre  de  présages  était  fourni  par  les 
entrailles  des  victimes,  mode  de  divination  qui  remontait 
<3hez  les  Grecs  à  la  plus  haute  antiquité  '  et  était  spéciale- 
ment'^ratiqué  par  les  devins  qu'on  appelait  6uo<yx^ot'. 
Enfin  le  quatrième  était  représenté  par  les  songes,  dont 
Tinterprétation  était  remise  aux  ôvetpdiroXoi  *,  et  sur  les- 
quels je  reviendrai  plus  loin. 

La  superstition  avait  en  outre  fait  étendre  le  caractère 
de  présages  à  une  foule  d'actes  et  d'événements  tout  à  fait 
indifférents  :  par  exemple ,  aux  éternuments ,  aux  sons 
inattendus,  aux  mots  prononcés  par  hasard,  aux  ren- 
contres fortuites  d'hommes  et  d'animaux  *.  Plusieurs  de 
ces  prétendus  présages  furent  même  spécialement  ob- 
servés dans  quelques  temples,  et  devinrent,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  l'origine  d'oracles.  C'est  ce  qui  eut  lieu  notam- 
ment pour  l'observation  des  paroles  prononcées  au 
hasard,  genre  de  divination  dans  lequel  les  habitants  de 
Smyrne  passaient  pour  fort  habiles  *.  A  l'autel  d'Apollon 
Spondios,  qui  était  fait  de  la  cendre  des  victimes,  on 

>  C'est  ce  que  l*on  voit  par  Hésiode  (Opéra  et  JHes^  II,  v.  66  sq.).  Le 
poète  noas  dit,  par  exemple,  que  l'arrivée  des  grues  est  le  prélude  de 
rhiveret  Tavant-coureur  des  pluies. 

2  Voy.  Pausan.,  VI,  c.  2,  i  2.  On  examinait  les  entrailles  des  taii^ 
reaux,  des  veaux,  des  agneaux,  des  chevaux.  Les  Cypriotes  passaient 
pour  avoir  imaginé  de  chercher  l'avenir  dans  les  entrailles  des  porcs. 
(Cf.  Tatian.,  OraU  ad  Grœaos^  cl.) 

3. Voy.  Hiad.,  XXIV,  221.  Cf.  Plutarch.,  DfeuiperstiU^  %  8,  p.  668, 
cdiUWytt. 

4  lUad.^  1,  62,  sq. 

*  Ces  présages  s'appelaient  oujA^Xot.  (Voy,  Pbilochon,  ap.  SchoU 
Aristoph.  Aves,  721.) 

6  Pnusan.,  IX,  c  11^  S  5. 
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prédisait  l'avenir  par  le  moyen  des  paroles  qu*on  eaten- 
dait,  après  y  avoir  été  adorer  le  dieu  * .  A  Phares,  en 
Arcadie,  devant  .la  statue  d'Hermès,  on  voyait  une  table 
de  marbre  à  laquelle  des  lampes  de  bronze  étaient  fixées 
avec  du  plomb.  Celui  qui  voulait  consulter  le  dieu  venait, 
vers  le  soir,  brûler  de  Tencens  sur  la  table.  Il  remplissait 
les  lampes  d'huile  et  les  allumait,  mettait  sur  l'autel,  à 
droite  de  la  statue,  une  pièce  de  monnaie  de  bronze,  et 
demandait  ensuite  à  l'oreille  du  dieu  ce  qu'il  voulait  sa- 
voir. La  question  faite,  il  s'en  allait  sur  la  place  publique 
en  se  bouchant  les  oreilles,  et  lorsquMl  y  était  arrivé,  il 
les  débouchait  et  prenait  pour  réponse  de  Toracle  h 
première  parole  qu'il  entendait*. 
'  En  général,  les  mots,  les  exclamations,  les  sons  inar- 
ticulés {(fr^iLinj  7ùcn8m)  que  prononçait  par  inadvertance 
ou  par  hasard  un  devin  ou  une  personne  à  laquelle  on 
supposait  la  vertu  prophétique,  ou  même  les  bruits,  les 
craquements  que  font  entendre  la  pierre  ou  le  bois  ', 
étaient  considérés  comme  des  oracles  dont  on  cherchait 
alors  le  sens  *.  Une .  personne  venait-elle  à  proférer 

*  Pausan.,  ibid, 

>  Id. ,  VII,  c  22,  §2.  Cet  aUtcnr  ajoute  qu'il  existait  eo  Ëgyple,  prèsda 
temple  d*  A  pis,  un  oracle  pareil  qui  était  probablement  d'origine  grecque. 

'  C'est  ce  qui  résalte  de  la  confession  de  saint  Gyprien,  évêque  d'Âo- 
Uochc  (ap.  Bolland.  Act,  sanctor.  sept,  y  t.  VU,  p.  222)  :  Kal  fmarutm 
xXn^ovio^cù;  »«t  (ftAYt!*  rptousS  irxvro;  ÇûXou  xxt  Xî5eu  xal  vixpwv  îv  7afO^ 
xxtOupûv  iJKîocu;  xxt  irfli\aoù;  ueXûv.  Ainsi  on  tirait  des  présages  des  bruits 
et  des  craquements  des  pierres,  des  pièces  de  bois,  des  tombeaux,  des 
portes  et  des  mouvements  spasmodiques  des  membres. 

*  Herodot.,  IX,  90;  cL  V,  72.  Xenoph.  Cyr.  expedit.^  I,  8,  16. 
Micb.  Glyc.  AntL^  P.  2,  p.  36 !i,  ediu  Bekker.  Ce  genre  de  présages 
était  désigné  par  le  nom  de  xXd^cvmuo;.  U  faut  rattacher  au  même  ordre 
de  croyances  les  présages  que  Ton  tirait  de  mouvements  et  de  sensalioos 
involontaires  du  cor|is,  par  exemple  de  rétemumenl  (irTOfiMi)  (Xeno- 
phon.  Oyr,  expedit.^  HI,  2,  9).  Suivant  qu'il  était  entendu  à  gauche  oo 
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quelques  paroles  sinistres,  ces  paroles  étaient  regardées 
comme  une  inspiration  de  la  divinité.  «  Quel  dieu,  quelle 
fureur  te  transporte,  »  dit  à  Gassandre  le  chœur  dans 
VAgamemnon  d'Eschyle  ;  «  tu  chantes  sur  toi-même  un 
chant  déréglé  *.  »  Et  plus  loin,  le  chœur  ajoute  :  «  Un 
démon  trop  puissant  qui  te  possède  t'inspire  ce  sinistre 
langage*.  « 

Cette  croyance  était  fondée  sur  l'opinion  toute  natu- 
relle que  le  hasard  n'est  que  la  manifestation  de  la  Divi- 
nité, et  que,  dès  que  la  volonté  des  hommes  cesse  d'agir, 
celle  des  dieux  se  révèle.  De  là  l'idée  de  chercher  l'avenir 
par  la  voie  du  sort  ^,  genre  de  divination  que  l'on  ren- 
contre chez  une  foule  de  peuples  enfants,  notamment 
chez  les  Arabes  et  les  Chinois.  Le  procédé  employé  par 
les  Scythes  qui  consultaient  l'avenir  à  l'aide  de  baguettes* 
appartient  au  même  ordre  de  divination.  Dans  le  Pélopon- 
nèse, un  des  plus  anciens  oracles,  celui  d'Hercule  à  Bura 
en  Achaïe,  tirait  son  origine  d'un  pareil  procédé  divina- 
toire. La  personne  qui  venait  consulter  le  dieu,  après  lui 
avoir  adressé  des  prières,  prenait  des  dés  qui  étaient  tout 

à  droite,  on  le  tenait  pour  un  bon  ou  un  mauvais  présage  (Aristot 
Pro6/.,  XI)  ;  quand  il  était  favorable,  oû  raccompagnait  généralement  du 
souhait  :  Zci><r  &9ov,  qui  a  donné  naissance  à  notre  Dieu  vous  bénissse.  Les 
tintements  d'oreilles,  les  bruits  qui  se  font  entendre  dans  le  corps,  etc., 
appartenaient  à  la  même  classe  de  présages.  (Voy.H.  Wiskemann,  De 
variis  orcu:ulorum  generibus  apudGrœcos,  p.  15  (Marburgi,  1835.) 
>  ^scfayl.  Agamemn.^  685  : 

4^p8vou.av7i;  Tt;  et  OecçopTircç.  A{i.^'. 
A'  auTa;  Opcel; 

2  Kai  Ti;  ai  x%l  xaxc^ pcvtîv 

TiÔT.ai  <^atp.{ûv  ûffep€apTi{  îjAirmwv.         (V.  1183-118A.) 

*  Voy.  H.  Wiskemann , 'De  varm  oracul,  gêner.  apudGrcBcos^  p,19. 

*  ncrodot.,lV,  67. 
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préparés  devant  la  statue,  en  jetait  quatre  sur  une  table, 
et  allait  chercher  Texplication  dans  un  tableau  où  se  trou- 
vait indiqué  le  sens  des  différents  coups  de  dé  *. 

A  Delphes,  on  consultait  aussi  Toracle  par  les  sorts; 
on  faisait  pour  cela  usage  de  cailloux  que  Ton  appelait 
ôptat,  nom  qui  était,  au  dire  de  Philochore,  celui  de  trois 
nymphes,  nourrices  d'Apollon*. 

Les  plus  anciens  procédés  divinatoires  des  Grecs  repo- 
saient de  même  sur  l'interprétation  des  bruits  auxquels 
te  hasard  donnait  naissance,  sur  le  mouvement  fortuit  de 
quelque  objet  :  par  exemple,  sur  l'agitation  des  arbres.  A 
Dodone,  l'un  des  plus  anciens  oracles  de  la  Grèce,  dont 
nous  avons  vu  que  l'origine  remontait  aux  Pélasges  *,  on 
tirait  des  oracles  du  mouvement  des  feuilles  d'un  chêne 
consacré  à  Zens.  Ce  procédé  étant  quelquefois  insuffisant, 
on  avait  recours  à  des  vases  d'airain  *  dont  le  retentisse- 
ment était  interprété  dans  un  sens  fatidique  *.  A  Délos, 
l'agitation  du  laurier,  qui  était  l'emblèmp  d'Apollon, 
fournissait  aussi  des  présages  •. 

Mais  à  ces  voies  primitives  de  divination  succédèrent 
promptement  des  procédés  plus  savants  et  mieux  définis. 
On  étudia  tous  les  moyens  par  lesquels  la  Divinité  pouvait 
manifester  sa  volonté,  tous  les  indices  qu'elle  pouvait 
donner  de  ses  intentions.  Et  c'est  de  la  sorte  que  se 

1  Paasan.,  Vil,  c.  25,  §  6.  Voy.  Ch.  Lenormant,  dans  les  Notw.  An- 
nales de  l'Instit.  archéol,  de  Rome  (partie  française),  n,  p.  2^1. 

>  Philochor.  ap. Zenob.  Prov,^\, 75.  Callimacb. Hymn, in ApoU.fk^' 
CL  tome  I,  p.  193. 

3  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  ir,  t.  T,  p.  195. 

^  Stephan.  Byzant.  Fragm.  de  Dodon,^  edit.  Gronovios,  p.  10. 

*  Odyss.^  XIV,  327.   SophocU  TracK^  v.  1166.  Schol.  ad  SopA. 
TracK,  v.  118/i.  iEscliyl  Prometh.^  835. 

«  YirgU.  ^neid.,  m,  v.  73  et  sq. 
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forma  la  science  de  la  mantique  ((iiavTwcYî),  qui  embrassait 
les  quatre  catégories  de  divination  énoncées  plus  haut. 
Cette  science  reposa  toujours  plus  sur  le  sentiment  que 
sur  des  principes  arrêtés  et  définis* ,  mais  elle  n'en  prit  pas 
moins  place  dans  les  études  de  l'homme  sérieux  ;  on  en 
composa  divers  traités  :  les  plus  célèbres  étaient  ceux 
de  Diogène  le  Babylonien  et  de  Philochore.  Une  fois 
la  divination  *  élevée  au  rang  d'une  science  réelle,  elle 
se  subdivisa  en  deux  branches,  Tune  qui  embrassait  la 
divination  naturelle,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
la  divination  sans  art  (axej^voç)  ;  l'autre  la  divination  arti- 
ficielle (evTÊj^voc)  ^.  La  première,  fondée  sur  l'inspiration 
divine*;  la  seconde,  reposant  sur  l'observation  des  phé- 
nomènes et  des  faits  regardés  comme  des  présages  *  ; 
l'une  découlant  de  l'étude  des  TspaTa,  l'autre  de  la 
croyance  à  une  vertu  prophétique  chez  certains  indi- 
vidus. Mais  comme  l'explication  des  paroles  prononcées 
par  ceux  qu'on  supposait  inspirés  demandait  une  science 

1  Èmm^n  -K^o^tiktaroài  ôSvcu  àicci^ei^euc,  dit  Platon.  —  Tô  i^à  aavrtxov, 

çavTaoTwv  wàôeaiv   xat  à(rj>Xo^î(rrw;  TçpoaioÔKiaewv    àTTrerai  tou  [xsXXovtgç. 
(Plutarch.,  De  def.  orac.,%  ÛO,  p..  765.) 

2  Diogèae  le  Babylonien,  disciple  de  Ghrysippe,  avait  composé  un 
livre  sur  la  divination.  On  en  devait  un  à  son  maître  sur  les  oracles  et 
un  autre  sur  les  songes.  Les  stoïciens  Antipater  de  Tarse  et  Posidonius 
d^Apamée  étaient  auteurs  de  traités  du  même  genre  (voy.  Cicer.,  De 
divinat,^  I,  3).  Plusieurs  passages  du  traité  de  Philcchore  nous  ont  été 
conservés  par  les  scboliastes.  Les  devins  étaient  généralement  en  pos- 
session de  semblables  ouvrages.  Isocrate  nous  raconte  que  Polémacrète 
le  devin  avait  laissé  à  Tlirasylle  une  partie  de  ses  biens  et  ses  livres  sur 
la  divination.  (Voy.  Isocrat.  jEginetic.^  c.  5,  p.  269,edit.  Baiter.) 

3  Voy.  Tarticle  Divin atio  de  M.  Mezger,  dans  VEncyclopédiê  clas- 
sique de  Pauly. 

^  Voy.  Cicer.,  De  divinat,,  I,  /(9. 
5  Id.,  ibid.  Cf.  Il,  11.    ' 
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aussi  bien  que  rinterprétation  des  prodiges,  ces  deux 

•     „  Il 

divinations  rentraient  souvent  l'une  dans  l'autre.  En 
réalité,  il  existait  pour  les  anciens  trois  moyens  de  divi- 
nation :  1*»  ou  la  Divinité  parlait  elle-même  à  l'homme, 
qui  croyait  entendre  sa  voix  extérieurement,  en  vertu  de 
celte  hallucination  que  certains  médecins  ont  appelée 
psycho-sensQrielle  ;  2*  on  elle  se  manifestait  intérieure- 
ment, le  devin  croyant  obéir  à  son  inspiration,  par  un 
effet  de  cette  hallucination  que  les  mêmes  médecins 
nomment  psychique  ;  3**  ou  la  volonté  divine  s'annonçait 
par  des  signes  extérieurs  qui  avaient  toutefois  besoin 
d'une  interprétation. 

Mais  cette  division  systématique  ne  se  retrouve  guère 
dans  les  oracles.  Nous  y  voyons  employés,  suivant  les 
lieux,  les  divers  procédés  de  divination  en  usage  chez  les 
Grecs.  Ces  circonstances  particulières  ayant  fait  prévaloir 
dans  tel  ou  tel  temple ,  tel  ou  tel  mode  spécial  pour 
interroger  l'avenir,  ce  mode  finit  par  constituer  l'oracle 
particulier  du  temple,  celui  que  la  Divinité  était  supposée 
avoir  choisi  pour  manifester  en  ce  lieu  sa  volonté. 

Le  procédé  de  divination  le  plus  ordinaire  était  l'in- 
spection de  la  flamme  et  de  la  fumée  du  sacrifice  :  cfi 
procédé  constituait  comme  un  des  rites  du  sacrifice  ;  de 
là,  la  généralité  de  son  emploi.  Le  sacrifice  n'était  alors 
lui-même  qu'un  moyen  d'interroger  l'avenir  et  de  con- 
naître la  volonté  des  dieux.  Tel  était  le  caractère  de  celui  | 
que  les  rois  de  Sparte  offraient  avant  de  quitter  leur  ter- 
ritoire*. Si  la  flamme  s'élevait  au-dessus  de  l'autel  d'une 
manière  favorable,  si  les  entrailles  des  victimes  donnaient 
des  signes  heureux,  le  roi  se  rendait  aux  frontières  de  la 

Laconie,  où  des  sacrifices  étaient  encore  adressés  à  Zeus 

• 

1  Xcoopli.  DepolU.  Lacedcnnon,^  c  13. 
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et  à  Athéné,  afin  de  savoir  s'il  pouvait  sans  danger  quitter 
le  sol  de  sa  patrie.  Cette  divination  se  rattachait  à  Tarus- 
picine  *,  dont  elle  n'était  en  réalité  qu'une  branche  chez 
les  Grecs.  Des  prêtres  spéciaux,  appelés  staTrvauyat *, 
étaient  chargés,  dans  certains  temples,  d'observer  la 
fumée  qui  s'échappait  du  bois  allumé  sur  l'autel.  Rien 
n'était  plus  simple  que  ce  mode  de  divination  ;  il  n'exi- 
geait aucune  circonstance  particulière.  Aussi,  comme  on 
pouvait  le  pratiquer  partout,  il  n'était  caractéristique  de 
presque  aucun  mantéion.  Et  l'on  ne  citait  que  l'oracle 
d'Apollon  Isménios  où  le  prêtre  interrogeât  de  la  sorte  la 
Divinité^.  Mais  si  la  flamme,  au  lieu  d'être  allumée  par 
les  hommes,  avait  une  origine  en  apparence  surnatu- 
relle*, la  pyromancie^  prenait  alors  un  caractère  tout 

1  La  divination  par  Tinspection  des  entrailles  des  victimes  remontait 
certainement,  chez  les  Grecs,  à  une  très  liante  antiquité,  puisqu'on  la 
retrouve  en  Italie.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  datait  de  Pépoque  pélas- 
gique.  Elle  existait  dans  tonte  TAsie  occidentale,  chez  les  Hébreux  {Deu- 
ter,,  XVIII,  Il  ;  Ezech.,  xxi,  21  ;  Tacit.  Hist.,  Il,  78),  chez  les  Babylo- 
niens (Arrian.,  VII,  5),  chez  les  Syriens  (Juven.,  Vï,  5/i[9),  chez  les 
Phéniciens  établis  à  Cartliage  (Giccr.,  De  divin..  Il,  12),  enfin  dans  toute 
l'Asie  Mineure  (Athen.,  IV,  17/i;  Pausan.,  VI,  c.  2,  §  2;  Tacit.  Hist.^ 
II,  3),  et  notamment  à  Telmissus,  dont  les  habitants,  à  cause  de  leur 
habileté  dans  ce  genre  de  divination,  en  furent  même  regardés  comme 
les  inventeurs  (Cicer. ,  De  divin, ,  I,  /il,  42  ;  Herodot. ,  1, 78),  par  le  même 
motif  que  les  Phrygiens  passaient  pour  les  inventeurs  de  la  divination  par 
le  vol  des  oiseaux  (Glem.  Alexand.  Stromat,  I,  p.  361,  edir.  Potier.) 

2  Voy,  Bulletino  archeol.  NapolitanOy  ann.  VI,  p.  62  (1847). 

3  voy.  Herodot.,  VII i,  134,  et  Philochor. ,  îip.  Schol.  SophocL  Œdip. 
Tyr.,  21. 

*  Aussi  le  feu  qui  servait  à  la  divination  chez  les  Lacédémoniens  ne 
devait-il  jamais  s^étcindre  (Xenoph.,  DepoL  Laced,,  c.  13),  sans  doute 
parce  que  le  premier  qui  avait  été  allumé  était  d'origine  céleste  :  on 
voulait  ainsi  perpétuer  ce  feu  divin. 

*  Êu.ffupou.avT8Îa  (SchoL  ad  Aristoph,  Pac,^  1026).  Ceux  qui  interro- 
geaient l'avenir  par  ce  moyen  recevaient  le  nom  de  ?rupxoo(.  Cf.  sur  la 
pyromancie:  Sophocl.  Antig.,  1005.  Euripid.  fhœnl,  1262.*Pindar. 
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spécial,  comme  cela  s'observa  plus  tard  à  Api^onie  en 
Épire'y  où  des  dégagements  d'hydrogène  carboné,  que 
les  anciens  ne  savaient  expliquer,  fournissaient  des  pré- 
sages d'une  nature  particulière.  C'est  a  Amphiaraiis 
que  l'on  attribuait  l'invention  de  la  pyroniantie  *,  dont 
l'emploi  appartenait  plutôt  à  la  divination  privée  qu'à 
la  divination  publique.  A  ce  titre,  elle  rentrait  dans  la 
nombreuse  catégorie  de  ces  procédés  divinatoires  que  la 
superstition  s'ingéniait  à  varier  sans  cesse.  Ces  divers 
procédés  finirent  par  constituer  autant  de  divinations  dif- 
férentes :  telles  que  la  pégomancie  ^,  où  l'on  devinait  è 
l'aide  d'un  objet  plongé  dans  l'eau  ;  la  lécanamantie  ^,  ou 
l'on  faisait  usage  d'un  bassin  rempli  de  vin  et  d'huile; 
la  coscinomancie^j  où  l'on  devinait  à  l'aide  d'un  crible 
suspendu  à  un  fd,  etc.  ^. 

Olymp,  Vlll,  6.  Hesych.,  v"  Ê{A7rupa.  Visconti,  Op.  varie^ediu  Labas, 
1. 1,  tav.  XIII. 

1  Dion.  Cass.,  XLI,  /(5,  p.  739,  edit.  Sturz.  Voici,  selon  Dion  Gassios, 
comment  on  consultait  l'oracle.  On  lançait  de  l'encens  dans  la  flamme, 
en  adressant  aux  divinités  sa  prière,  et,  suivant  que  cet  encens  était 
consumé  ou  s'échappait  de  la  flamme,  on  augurait  que  son  vœu  était  oa 
non  agréé.  Les  nymplies  paraissent  avoir  été  les  divinités  invoquées 
dans  ce  cas,  car  on  donnait  le  nom  de  Nymphamm  à  ce  lieu ,  à  raison 
sans  doute  de  la  source  d'eau  gazeuse  qu'on  y  observe  encore  (voy.  H. 
Holland,  Travels  in  Albania  and  Greece^  vol.  II,  p.  339  ;  A.  Boaé, 
La  Turquie  d'Europe,  t.  I,  p.  280).  Le  même  usage  existait  au  mont 
Etna,  au  temps  d'Hadrien  (Pausan.,  Ili,  c.  23,  §  5). 

*  Plin.  Hist.  nat., VII,  c.  56. 

3  nYj^of^avTsia  ou  ô^pc^avTEi'a.  Ce  mode  de  divination  consistait  à  jeter 
un  objet  dans  l'eau,  et  l'on  notait  s'il  s'enfonçait  ou  surnageait,  ou  bien 
les  ondulations  circulaires  que  faisait  une  pierre  en  Ja  jetant  dans  Teau. 

*  A6Kavop.avTeî(ji  {Schol.  ad  Lycophron.  Alex.^  813j. 

5  Kocntivo^avTiia  (J.  Pollux,  Vil,  189).  Dans  ce  mode  de  divinaUon, 
le  crible  pouvait  être  suspendu  au-dessus  d'une  paire  de  ciseaux,  et  par 
son  mouvement  il  indiquait  le  nom  de  la  personne  coupable  ou  pré- 
destinée, (Theocrit.  irfy//.,  II,  30,  sq.) 

«  Voy.  Suidas,  v*  npoçïireta. 
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Les  motifs  qui  avaient  empêche  la  pyromancie  de  con- 
stituer des  oracles  spéciaux  s'opposèrent  également  à  ce 
que  rinspection  des  entrailles  des  victimes  devînt  le  pro- 
cédé divinatoire  propre  à  certains  mantéions.  En  effet, 
tous  les  prêtres  étaient  plus  ou  moins  ^(Dpaxoicoi,  Upo- 
GxoVot  \  et  il  n'était  pas  besoin  d'un»  lieu  spécial  pour 
pratiquer  ce  moyen  de  divination, 

La  consultation  de  l'avenir  par  les  songes  joue  au 
contraire  un  rôle  important  dans  les  mantéions.  Une 
foule  d'oracles  étaient  fondés  sur  leur  interprétation.  IjCB 
rêves,  par  leur  étrangeté,  par  la  manière  bizarre  dont 
ils  se  lient  aux  actes  de  la  vie  réelle,  la  conformité  qui 
les  rattache  souvent  avec  les  événements  futurs,  ont 
été  chez  tous  les  peuples  l'objet  de  croyances  supersti- 
tieuses. L'interprétation  des  songes  fait  le  fond  de  la 
science  des  sorciers  chez  la  plupart  des  populations  sau- 
vages * .  Les  Grecs,  même  à  une  époque  où  la  supersti- 
tion n'exerçait  plus  un  empire  aussi  absolu  sur  les  esprits,  ' 
continuèrent  d'attacher  une  grande  importance  à  Tobser- 

'  Tel  était  le  nom  sous  lequel  on  désignait  ceux  qui  inspectaient  les 
entrailles  des  victimes.  On  les  qualifiait  aussi  de  Ouoox^i,  «nrXa'yxvotnc^iroiy 
•hcoLTOG-AÔitou  Les  auteurs  grecs  font  fréquemment  mention  de  remploi  de 
ces  diflférenls  genres  de  divination,  (voy.  ^schyl.  Prometh,,  Û93;  Eu- 
ripid.  £/ec«r.,  432, sq.;  Dion.  Cass.,  LXXVIII,  7  ;  Plntarch.  Cimon.y  §  18 ; 
i4/ea;.,§  73  ;  Xenopli.  Hellen. ,  III,  c.  /i,§  15).  C'était  surtout  comme  aras- 
pices  que  les  lamides  et  les  Glytiades  s'étaient  acquis  une  grande  celé-  ' 

brité  (Gicer.,  De  divin,,  l,  Ui;  II,  12).  Le  nom  de  Delphos,  que  Pfine  i 

[Hist.  nat,^  VII,  56)  donne  à  un  fils  d'Apollon  qui  passait  pour  Tlnven- 
leur  de  ce  mode  de  divination,  tend  à  faire  croire  que  c'était  surtout  à 
Delphes  que  ce  mode  de  divination  avait  acquis  une  grande  importance^ 

^  La  divination  par  les  songes  existait  chez  toutes  les  populations  in- 
diennes de  l'Amérique,  et  elle  se  continue  encore  aujourd'hui.  Les 
Schavenies  avaient  notamment  une  fête  dans  laquelle  ils  jeûnaient  pour  j 

obtenir  des  songes  prophétiques.  (Voy.  John  Tanner,  Mémoires^  trad. 
Blossevilie,  Append, ,  p.  347.  ' 
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vation  des  songes,  confirmés  qu'ils  étaient  dans  celte 
fausse  créance  par  sa  généralité.  Nul  peuple  de  Tanliquité 
n'échappa  en  effet  à  cette  superstition,  qui  continua  de 
régner  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  chez  les 
Égyptiens  *,  les  Phéniciens  *,  les  Juifs  ',  les  Babyloniens* 
et  les  Perses  *.  Aussi  voit-on  plusieurs  des  hommes 
les  plus  éminents  de  la  Grèce  accepter  la  croyance  aux 
songes  comme  une  opinion  raisonnable.  Socrate  entreprit 
une  foule  d'actions  d'après  des  avertissements  qu'il  tirait 
de  ses  rêves®.  Xénophon,  son  élève,  montrait  encore  à 
cet  égard  une  plus  grande  crédulité'',  et  il  admettait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  son  temps,  que  l'âme, 
pendant  le  sommeil,  est  plus  dégagée  des  liens  du  corps, 
et  conséquemment  dans  une  relation  plus  immédiate  avec 
la  Divinité*. 

1  Genes.^  xu,  1,  sq.  Voyez  notamment  les  songes  de  Ncctanèbe  et  de 
Ptolémée,  consignes  dans  }es  papyrus  égyptiens  (ap.  I^emans,  Papyr» 
grœc,  Musei  antiquarii  publicû  Lugdun.  Batavor.,p.  116,  122). 

*  I  Reg.t  XXVIII,  6. 

3  Gènes, t  xxxi,  26;  xl,  Al,  sq.;  Deuleron,,  xiii,  2,  3;  Jerem., 
XXYII,  9.  Philon.,  De  vit,  contempl,^  p.  673,  edit.  Mangey.  Celte 
croyance  passa  ensuite  chez  les  chrétiens,  qui  pratiquèrent  aciivement 
Tonéiromancie  jusque  dans  le  moyen  âge.  (Voy.  Pierre  d'Ailly,  De  falsU 
prophetis,  ap.  Opéra  Johannis  Gersonii,  col.  553.) 

^  Herodot.,  I,  181.  Photius,^i6/.  cod.  7/i,  cdit.  Bekker,  p.  75. 
Daniel,  iv,  1,  sq. 

«  Herodot.,  Vf,  107. 

^  Plat.  PAced.,  §2,.p.  138,  edit.  Bekker.  Plutarch.,  Quomodo  adoles- 
censpoet,  légère  deb.^  §  2,  p.  60,  edit.  Wyttenbacli. 

7  Xenoph.  Cyr.  eocped.j  Ili,  c.  1,  §§  2,  6,  c.  3,  §  5.  Xénophon 
suit  en  cela  Topinion  d^flermogène.  Plutarch.,  De  vite  %ecund,  Epicur, 
prœcept.f  §22,  p.  50/ii,  edit.  Wyttenbacli. 

B  0itoTàTY)  (fuxvi)  TOTi  «^àp  uLocXioTa  cXeodepcuTai,  dit  Xénoplion  (CyropCBiL, 
vin,  c.  7,  21).  Cf.  Aristot.,  De  divinatione  per  somnium^  c  1, 3.  PlaL 
CriticUf  p.  UM  ;  Respubl.^  IX,  p.  571  ;  Phœd,^  p.  60  R.  Plutarch.,  De 
plaeit  philos,  t  V,  1,  2,  p.  61x9,  sq.  Nemesian.,  De  natur,  homin,,  p.  9. 
Ammian.  Marcell.,  XIV,  11. 
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Certaines  villes  étaient  en  grande  renommée  pour  leurs 
interprètes  des  songes  :  de  ce  nombre  étaient  Telmissus 
et  Gadès  * .  En  Macédoine,  les  rois  se  faisaient  toujours 
accompagner  de  devins  pour  interpréter  leurs  songes*. 

Athènes  renfermait  dans  ses  murs  une  foule  de  char- 
latans qui  expliquaient,  pour  de  l'argent,  leurs  rêves  aux 
premiers  venus  *,  et  c'est  à  cette  triste  profession  que  se 
trouva  réduit  le  neveu  d'Aristide,  Lysimaque,  qui  donnait 
ses  consultations  prophétiques  près  du  temple  de  Dio- 
nysos *.  Quelques-uns  de  ces  devins  s'étaient  pourtant 
acquis  un  certain  nom;  de  ce  nombre  était  Antiphon*. 

Les  interprètes  des  rêves  se  servaient  en  général  de 
tablettes,  sur  lesquelles  étaient  figurés  les  principaux 
objets  qui  pouvaient  se  présçnter  en  songe,  mis  en  regard 
de  leur  explication^.  Voneirocritique  ou  oneiromancie 
devint  l'objet  de  traités  plus  savants'',  une  fois  qu'elle 

^  Talian.  Orat,  ad  Grœcos,  §  1. 

>  C'est  ainsi  que  les  devins  furent  consultés  par  Alexandre,  sur  lé 
songe  qu^il  avait  eu  touchant  le  siège  de  Tyr,  songe  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d'interpréter  dans  un  sens  favorable  aux  projets  du  monarque  macé- 
donien. (Plutarch.  Alex.,i  2û,  p.  59,  edit.  Reiske.) 

'  Alcipbron.  Epist.,  111,  59,  t.  II,  p.  180,  edit.  Wagner. 

*  Plutarcti.  Aristid.,  §  37. 

^  Gicer.,  De  divinat.,  î,  20,  51»  11,  70.  CL  Artemid.  Oneirœrit, 
il,  1/i,  p.  167,  edit.  Reifif. 

^  Piut^rch.,  2oc.  cit  L'empereur  Auguste  possédait  de  pareilles  ta- 
blettes, et  s'en  servait  pour  expliquer  ses  songes  et  ceux  d'autruL 
(Sueton.  ÀfÂÇ.,  c.  91.) 

^  Voy.  Oracula  in  somniis  data,  ap.  Oracul,  metr,  a  Joh,  Opsapceo 
collecta»  Astrampsychus  ,  De  somniorum  judiciis ,  ad  calcem  Gai. 
Oracul.  SibylL,  t,  II,  p.  62,  sq.  Valer,  Maxim.,  De  insomniis,  I,  7. 
Macrob.,  Libri  11  in  somnium  Scipionis,  Niceph.  patriarch.  Gonst. 
Onetrocrtï.,  p.  396  sq.,  àOk  sq.,  ap.  Val.  Maxim.,  edir.  Hase,  t.  II, 
part.  II.  Cf.  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles- 
lettres^  L  XXXVIII,  p.  7/it  et  suiv.  Burigny,  Sur  la  superstition  des 
anciens  à  l'égard  des  songes* 

T.  ib  29 
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eut  pris  une  des  premières  jdaces  parmi  les  sauces 
occultes.  L'un  de  ces  traités,  celui  d'Artéoaidore*,  est  psff- 
\ef\\x  jusqu'à  nous;  et  de  même  qu'on  voulut  faire  reooonter 
la  divination  par  le  feu  à  Amphiaraiîs,  on  fit  honneur  de 
Toneiromancie  à  un  autre  devin  célèbre,  Amphitryon  *. 

Cependant  l'inanité  des  rêves  n'avait  pas  toujoun 
échappé  aux  anciens.  Ils  avaient  aisément  reconnu  qu'une 
fbule  de  rêves  ne  sont  que  des  apparences  mensongères^ 
et  ils  furent  alors  entraînés  à  supposer  que  Zeus  les 
envoyait  ^  parfois  pour  tromper  les  hommes.  Homère 
fait  descendre  les  songes  par  deux  portes,  l'une  d'ivoire, 
l'autre  de  corne  :  la  première  donnant  passage  aux  songes 
veridiques  ^,  la  seconde  aux  décevants  et  aux  trompeurs: 
cette  idée  reposait  sur  la  liaison  qui  existe  en  grec  entre 
tes  mots  ivoire  et  eome,  vérité  et  mengonège^. 

On  ne  se  contenta  pas  de  tenir  les  scmges  pour  une 
communication  des  dieux,  et  en  particulier  pour  l'œuvre 
du  dieu  de  la  nuit  et  du  sommeil  ^  ;  comme  il  arrive 


i  PliD.  Hist.  nat.,  V|I,|i.  416. 

>  V6y.  Artemid.  Oueiroerit^  ediu  Rigalu  et  Relff(LipH83,l805). 

'  Homère  nojis  représenté  déjà  les  songes  jOOiQme  envoyés  par  Zeos 
(voy.  Iliad,^  I,  63;  II,  d).  C'est  seulement  beaucoup  plus  tard  qœ  les 
Grecs  reconnurent  on  dieu  spécial  présidant  aux  songes  (Yoy.  Pausai 
1I«  c.  iO,  Si  2),  Les  Grecs  révéraient  aussi  certaines  divinités  comoK 
présidant  aux  songes,  et  ils  leur  donnaient  le  non»  d'im^ÛT%i  (vof. 
Ph.  Le  Bas,  InscripL  de  Morée^  p.  2/i9,  n""  3;  Panofka,  Askkpm^ 
éU  Asklepiwien,  p.  dà). 

*  Voy,  Odyss.^  XIX,  562-566.  Cf.  Alacrob.y  i  tfi  9omn,  Sotpto».,  c.  3. 

^  En  effet,  en  grec,  ivoire  se  dit  eXe^poc,  mol  qui  rappeUe  leverlic 
jXt^îpEoOai,  tromper,  et  corne  se  dit  Mp«€,  qui  rappeUe  Je  verbe 
ftpflUYC(Y,  signiflant  réaliser. 

^  Hésiode  et  Homère  nous  représentent  les  songea  comme  deseo- 
fants  de  la  Nuit  (J^eo^on.,  209  et  sq.;  Odf/M.,  XXIV.  i2;  XIX,  66»). 
Cf.  VirgU.  jEneid.,  VJ,  S9U  ;  Ovid.  Metam.^  H»  633. 
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souvent  que  Ton  croit  voir  en  songe  l'image  de  per- 
sonnes, mortes,  ou,  [)qw  19e  servir  de  l'expression 
grecque,  leur  eï^oxXov  ^ ,  on  attribua  l'envoi  des  songes 
$^ux  âmes  des  morts  ou  aux  divinités  qui  veillaient  sur 
elles,  Hermès  Psychopompe*,  la  Terre,  et  en  général 
les  dieux  c^ktachthoniens^.  Les  poètes  donnaient  les  rêves 
pour  des  enfauts  de  la  Terre  et  de  la  Nuit,  génies  aux 
ailes  noires^,  qui  venaient  révéler  aux  hommes  leur 
destinée.  Mais  une  distinction  s'opéra  naturellement 
entre  les  rêves  purement  symboliques  tenus  pour  des 
communications  divines  (xp^ii^aTiapi)  qui  avaient  besoin 
de  l'interprétation  d'un  devin,  et  ceux  où  une  divinité, 
uu  héros,  Vâme  d'un  mort,  se  manifestaient  en  personne 
au  dormeur  et  lui  faisaient  une  révélation  (opafxa)  ^. 
C'était  cette  dernière  sorte  de  rêve,  que  l'on  recher- 
chait surtout  dans  les  oracles.  Mais  l'existence  d'un 
mantéipn  n'était  pas  indispensable  pour  que  le  dieu 
vint  annoncer  l'avenir  dans  des  apparitions  nocturnes. 
Nous  voyons,  par  exemple,  Déméter  et  Proserpine 
avertir  en  songe  leur  prêtresse,  à  Corinthe,  d'accom- 


»  Voy.  Homer.  Ody$s.^  IV,  796;  Iliad.,  XXUI,  65. 

'  Vo^  Earipid.  Heçub,,  70.  Oe^  attribut  di'Herinès  lui  «v^t  valu 
le  s^rpom  d'Qneiropompe  (voy.  Iliad,^  XXIV,  3/i3,  lilib;  Homer» 
%vi«.,  XIV  ;  £;ust8^\h.  ad  Uom.,  p.  Iô7/i,  36  ;  Âthen.,  U  P-  16  ;  VirgU. 
^neid,t  IV,  556)«  De  1^  Tusage  d'offrir  h  ce  cUeu,  avant  cle  se  Coucher, 
une  \i^\m  (Odp&,  Vll,  i3a;  Plutarch.  Conviv.,  VII,  9;  Eustath., 
pi.  1470,  62),  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  d'Hermès  (Philostr. 
£rer.,X,^8;Poll.,  YI,16). 

3  Dans  les  villes  voisines  do  M^ndre,  les  dieux  CQtaclUhoniens  pas- 
saient ptoor  ei^voyer  des  songes  à  ceux  qui  visitaient  leur  sanctuaire. 
(P^usan.,  X,  c«  32,  §9.) 

^  Euripid.  Hecub.,  70, 

^  Voyei;^  à  ce  sujet,  Baur,  Symbolik^  t»  II,  p%rt.  ii,  p.  17,  Cf.  Cicer., 
De  ({mnat.,  I,  c  21,  §23. 
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pagner  Timoléon  durant  son  passage  en  Sicile*,  bien 
qu'elles  n'eussent  pas  d'oracle  dans  cette  ville.  Ces 
apparitions  pouvaient  même  se  produire  dans  des  lieux 
privés,  comme  nous  le  montre  l'anecdote  rapportée  sur 
le  philosophe  Stilpon,  auquel  Poséidon  vint  reprocher  en 
songe  de  ne  lui  avoir  point  sacrifié  un  bœuf,  comme 
ses  prêtres  avaient  coutume  de  le  faire  *.  Toutefois 
ces  apparitions  divines,  ces  théophanies  dont  certains 
individus  étaient  favorisés ,  ne  constituaient  que  des 
cas  exceptionnels.  Elles  étaient,  au  contraire,  journalières 
dans  les  temples  où  existait  un  oracle  fondé  sur  les 
songes,  et  pour  les  obtenir,  les  consultants  devaient 
dormir  dans  le  sanctuaire  ^.  Quelquefois  c'était  le  prêtre 
qui  se  chargeait  d'aller  ainsi  interroger  le  dieu,  comme 
cela  se  passait  dans  l'antre  de  Charon  à  Nyssa  *  ;  après 
quo  il  communiquait  aux  profanes  les  avertissements  qui 
lui  avaient  été  donnés,  les  remèdes  qui  lui  avaient  été  indi- 
qués; car  c'était  presque  toujours  des  malades  qui  s'adres- 
saient à  l'oracle.  Plus  habituellement  ceux-ci  se  ren- 

>  V^y.  Diodor.  Sic,  XVI,  66.  On  dormait  ainsi  parfois  dans  le  temple 
d'Hercule,  à  Thèbes,  pour  avoir  des  rêves  propliéûqoes.  (Platarch., 
De  malign,  HerodoL,  §  31,  p.  477,  ediL  Wytienb.) 

•*  Voy.  Plutarch.,  De  propres*,  virtutis,^  12,  p.  318,  cdiL  Wytlent 
Slilpon,  sans  s'étonner  de  ces  menaces,  répondit  au  dieu  :  <c  Eh  qooi! 
Poséidon,  vous  venez  vous  plaindre  comme  un  enfant,  parce  qoe  je  D*ai 
point  voulu  m'endetter  pour  remplir  toute  la  ville  de  Podeur  des  ti'c- 
times,  et  que  je  me  suis  contenté  de  vous  offrir  un  sacrifice  modeste  de 
ce  que  j*avais  chez  moi.  p  A  cette  réponse,  le  dieu  lui  tendit  la  maineo 
souriant,  et  lui  promit  d^envoyer  cette  année  aux  Mégariens,  poar 
Pamour  de  lui,  une  abondante  provision  d*anchois. 

s  G^est  ce  que  Pon  appelait  t'fxoij&r^i;  ou  incubation,  (Voy.  à  ce  sujet 
JEacUyl  Prom.,  48&.  Jambl.,  De  myst.,  III,  2.  UerodoL,JV,  172;  VU, 
12,  sq.  Pausan.,  X,  c  32,  §  3.  Serv.,  ad  jEneid.,  VII,  95.) 

*  Eustath.  Schol.  ad  Dionys.  Perieg.^  y.  1153,  p.  313,  edil. 
BerDhard> 
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daient  eux-mêmes  dans  le  lieu  saint  où  ils  se  couchaient, 
et,  Fesprit  tout  préoccupé  de  la  divinité  fatidique,  ils  ne 
tardaient  pas  à  la  voir  en  songe.  C'est  ce  qui  se  passait 
au  temple  de  Pasiphaé  *,  antique  déesse  dont  le  caractère 
et  Forigine  avaient  peu  à  peu  été  oubliés  *,  et  dans  celui 
d'Ino  ^,  déesse  qui  n'était  peut-être  qu'une  autre  forme 
de  Pasiphaé*.  En  cas  d'incertitude  sur  une  décision 
importante  à  prendre,  les  magistrats  de  Sparte  allaient 
dormir  dans  le  temple  de  cette  dernière  divinité,  qui  leur 
révélait  en  songe  ce  qu'ils  devaient  faire  ^.  Cet  usage  se 
retrouvait  dans  tout  l'Orient;  il  existait  notamment  à 
Babylone,  dans  le  temple  de  Mylitta.  Les  femmes  y  ve- 
naient passer  la  nuit,  dans  le  but  d'avoir  des  songes  que 
l'on  enregistrait  ensuite  et  dont  on  tirait  des  présages*. 
Mais  les  remèdes  faisant  l'objet  principal  des  consulta- 

^  Plutarch.  Âgis^  §  9,  p.  611,  edit.  Reiske. 

2  Plutarque  nous  dit  en  effet  {loc.  cit.)  :  «  Quelques-uns  prétendent 
que  cette  Pasiphaé  est  une  des  Atlantides,  filles  de  Zeus,  et  qu*elle  eut 
pour  fils  Ammon  ;  d*aatres  assurent  que  c'est  Gassandre,  fille  de  Priam, 
qui  mourut  dans  Thalames,  et  qui  reçut  le  nom  de  Pasiphaé,  parce 
qu'elle  rendait  ses  oracles  à  tout  le  monde.  Mais  Philarque  écrit  que 
la  fille  d'Amyclès,  appelée  Daphné,  fuyant  la  vive  poursuite  d'Apollon, 
qui  voulait  obtenir  ses  faveurs,  après  avoir  été  changée  en  une  plante 
qui  porte  son  nom,  fut  honorée  par  ce  dieu  d'un  culte  et  reçut  le  don 
de  prophétie.  »  Cette  Pasiphaé  était  vraisemblablement  la  divinité 
Cretoise.  (Voy.  tome  1",  p.  507.) 

3  Ou  Inos  (Pausan.,  III,  c  26,  §  1). 

^  Si  l'on  rapproche  le  témoignage  d»  Pausanias  sur  le  temple  d'Ino,  et 
celui  de  Plutarque  sur  celui  de  Pasiphaé,  on  est  frappé  de  la  conformité 
de  leurs  récits,  et  Ton  se  trouve  conduit  ainsi  à  identifier  non-seulement 
les  deux  déesses,  mais  les  deux  temples.  Les  noms  de  Pasiphaé  et  d'Ino 
conviennent  fort  bien  tous  les  deux  à  des  déesses  lunaires.  (Cf.  Plutarch. 
Cleomen.9  §  7,  p..  bliU,  edit.  Reiske.) 

^  Gicer.,  De  dtvtnat.,  I,  US» 

«  Jamblicb.  Babykm.^  ap.  Phot.  Bibl.,  cod.  XCIV,  ediu  Bekker, 
p.  75.  Cet  usage  se  retrouvait,  au  dire  d'Aristote,  dans  le  temple  d'une 
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tions  adirées  a^ix  dieux  *  par  le  rite  de  Fiiicubafion  *,  te 
sanctiiaire  des  divinités  médicaleB  devint  le  théâtre  le 
plus  habituel  de  ce  mode  de  divination.  On  ne  le  tronve 
pas,  en  effets  seulement  pratiqué  dans  le  temjple  de 
divinités  qui  n'étaient  qu'accidentellement  oonsàltées 
par  les  malades^  comme  dans  celui  de  Diohysos  è  Am- 
phicïée  ®,  mais  encore  dans  ceu^  des  divinités  qui  préa- 
daient  spécialement  à  k  guérison  :  telles  qu'Athéné*, 

des  divinités  de  la  Sardaigne  (Tertuilian.,  De  animai  €.  /|7^  Il  j  avait 
été  vraisemblablement  perte  par  les  Phénicîens. 

*  Les  anciens  ont  If^it  mention  d^an  gtand  nombi'e  dé  gu&lsons 
olnenues  par  des  remèdes  qtte  tes  dieax  avaient  révèle  en  «eè^  U 
rhéteur  J&ias  Aristide  a  raconté  en  grand  détail  des  gviénsons^ct 
genre  dont  il  était  redevable  à  des  divinités  médicales  (Orat.  in  Ms- 
culap.,  ap.  Opéra,  edîL  Jebb.,  t.  I,  p.  88,  sq,  ;  Sacr.  serm,,  I,  p.  273, 
sqv  ;  Serw.,  t.  Vî,  p;.  321,  sq.).  On  ôeVn  eonsullet  ^Y  te  sujet  Aobîb 
Gauthier  {Histoire  du  somnambulisme  chez  tous  les  peuples^  Paris, 
18/i2,  2  vol.  in-8),  et  Augoste  Gaathier  {ReehêTàhes  histéfi^l^m  m 
l'exercice  de  la  médecine  dans  tes  te^ple»^  chez  les  peuples  A  Viài- 
tiquité^  Lyon,  i8/ità,  in-12).  Les  médecins  de  Tnntiqnité  aVatettt  eat- 
mêmes  été  fi^appés  des  faite  de  ce  genrev  et  ont  traité  ce  «njet  dans  des 
écrits  dont  quelqaes-uns  nous  «ont  parvenus  <voy.  Hippdentwv  ni^î 
ivuicvîeov,  c  là.  Œuvres^  trad.  Littré^  t.  Vf,  p.  6â8;  Arisvoi.,  U^t-^ 
xaô*  Û7CV0V  fikavTixvk,  ap.  Paru,  natur.;  Oaten.>  nifj  ëi  livoirviut  ^la^ 
v«d!9ciiftc,  ap.  Oper,^  edit»  Kuhn,  t.  VI,  p^  833<,  «qO*  Cicéron  '{i)edMn(â,s 
il,  69)  remarque  aussi  qne  les  remèdes  sont  qneftqoefois  révétés  tto  songe 
aux  malades.  (Cf.  Burdach^  Traité  4e  physiologie,  trad»  Jovtrdan^  t.  Y» 
p.  205etsuiv.  Oribase,  Œuvres,  trad.  Dsremfcergv  i%  il;,  p,  787.) 

2  Voy.  H.  Meibom.,  DissertMo  de  ineubàtiofm  in  famé  âeanm 
medictnœ  cotisa  Mm  facta,  ap.  -Schlasger,  OollecU  dissertit^,  reritn. 
de  antiquit.  sacris  et  profams  (Hehnst.,  17àfi)>  et  surtout  f^kœllentt 
dissertation  de  M.  G.  Wolf,  intitnlée  '.  Be  noviesima  w&ctiorum 
œtate  (BeroHni^  165Â,  in-4)* 

3  Pausam,  X,  c.  33^  §  5. 

^  On  rapportait,  par  exemple,  qu^dne  jentae  'esclav'e  ahnééde  MfeRi 
étant  tombée  du  faite  du  temple  d'Athéi^  alors  «n  ^nMrueMi  Air 
TAcr opole,  avait  été  guérie  par  lltoipkn <de  la  plaa«s  ^M^éÉin^  ^e  ia 
déesse  avftit  révélée  en  senge  <à  l^énelès^ 


i 
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qui  était  à  Athènes  la  déesse  médicale,  et  qui  transporta 
ce  caractère  à  la  Minerve  de  Rome  *  ;  les  dieux  S(rières^ 
qui  avaient  un  temple  à  Lébédos  en  Lydie  ^  ;  Hémithée,  qui 
avait  un  sanctuaire  dans  la  .Ghersonnèse  et  dont  les  guéri* 
sons  miraculeuses  étaient  fort  en  renom^  ;  Esculapeenfin, 
le  dieu  médical  par  excellence,  dans  les  temples  duquel 
k  pratique  de  Tincubation  était  générale.  Les  malades, 
après  avoir  adoré  le'dieui,  se  couchaient  tout  de  leur 
lottg^  en  s'appliquant  le  visage  contre  terre  *»  et  s'endor- 
maient ainsi  dans  le  sanctuaire.  Le  dieu  leur  apparais- 
sait alors  et  leur  révélait  le  caractère  du  mal  dont  ils 
étaient  atteints,  les  remèdes  dont  ils  devaient  faire  usage. 
«  Escutepe  ordonne  aux  uns,  écrit  le  rhéteur  iElius  Aris- 
tide, de  boire  du  plâtre  ;  aux  autres  il  prescrit  la  ciguë  ; 
a  quelques-uns  ^  il  ordonne  de  se  lavçr  nus  dans  Teau 
froide  ;  et  si  les  malades  exécutent  cette  dernière  pres^ 
cription ,  ils  n'en  gardent  pas  moins  \mv  cbaîeof  ttatu*- 
relie.  Le  dieu  guérit  les  catarrhes  et  les  rhumes^  en  vous 
faisant  plonger  dans  les  fleuves  et  dans  la  mer;  a  ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  alités  et  souflfrants^  il  prescrit 
de  longues  marches  ;  chez  ceux  qui  ont  besoin  de  nour- 
riture, il  détermine  d'abondantes  évacuations  ;  et  moi, 
lorsque  Je  puis  è  peine  respirer^  il  m'ordonne  de  lire  et 
d'écrire*.  » 
De  pareilles  prescriptions  devaient  agir  puissamment 

1  Valer.  Maxim.,  ï,  7,  De  bùmh,  roman^^  §  1. 

*  M.  ArSstid.  Sacr,  «erw.,  IIÏ,  .p.  311,  edit.  Jebb.  Voy€z,  «ir  tes 
die€iX*Sotère8,  PaBofka^  Askèepios  und  die  Àsklejfdaden^  p.  19. 

3  Diodor.  Sic,  V.  62^68<. 

*  C*est  dans  cette  posture  ^a'on  adorait  le  dieu.  <Voy.  Dîo$;en.  iiaert. 
Vit.  Diogen.,  V[,  p.  388.) 

^  M\.  Aristid.  Orut.in  jEscnk(p,,^iu  Jebb.,  t.  (,  p.  38,  edit^  Din- 
dorf,  t.  I,  p.  67. 
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sur  l'imagination ,  provoquer  des  surexcitations  de  la 
volonté  qui  réagissaient  ensuite  sur  le  mal.  De  là  dfô 
guérisons  vraiment  miraculeuses  * ,  du  même  ordre  que 
celles  qu'on  vit  plus  tard  Pyrrhus  *  et  Vespasien  ^  opérer, 
et  fout  à  fait  analogues  à  celles  dont  les  tombeaux  des 
saints  étaient,  au  moyen  âge,  le  théâtre*. 

L'usage  de  l'incubation,  qu'on  trouve  en  vigueur 
à  Épidaure  *,  à  Athènes  ^,  à  Tithofée  '',  à  Pergame  •,  à 
Éges  en  Cilicie^,  à  Smyrne*^',  à  Pœmanénon  en  Mysie*\ 


<  Plusieurs  de  ces  guérisons  sont  constatées  par  des  inscriptions 
placées  comme  ex-voto  par  ceux  qui  en  avaient  été  l^objet.  Il  y  a  parmi 
eux  des  aveugles»  des  personnes  atteintes  de  pleurésie  et  d^hémorrhagie 
rebelles  à  tous  les  remèdes  de  la  médecine.  (Voy.  Bçeckli,  Corp,  inscr» 
grœc.^  t.  HI,  p.  802  et  sq.  Cf.  Diodor.  Sic,  I,  35.) 

^  Voyez,  sur  ces  guérisons  que  le  roi  d'Épire  opérait  en  touchant  de  son 
pied  droit  Torgane  malade,  et  après  avoir  sacrifié  un  coq  blanc  à  Ësca- 
lape,  Plutarch.  Pyrrh.^  §  3,  p.  721,  edit.  Reiske. 

3  Sueton.  Vespas.f  §  7.  Cf.  T.  J.  Petligrew,  On  superstitions  con- 
nected  with  the  history  and  practice  of  medicine  and  surgery^  p.  28 
(London,  iSliU). 

*  Gregor.  Turon.  Libri  niiraculorum.  Surius,  Vit,  sanctor,^  passinu 

5  Pausan.,  11/  c.  27,  §  2.  Solin.,  VU,  10.  Plaut.  CurcuL^  I,  61.  S. 
Hieronym.  in  Is'.,  c.  55,  Opéra,  t.  lIT,  p.  682,  edit.  Mart.  Au  temps  de 
Paul  Emile,  ce  mantéion  médical  commençait  à  être  at^ndonné  (TiL 
Liv.,  XIV,  28).  Les  dieux  Épidotes,  qui  envoyaient  aussi  des  songes 
prophétiques,  avaient  un  autel  dans  ce  temple  (voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscr, 
de  Morée,  p.  249,  n'  73). 

^  Aristophan.  Plut,,  660,  sq.  Le  comique  athénien  a  parodié,  dans 
une  amusante  bouffonnerie,  ces  usages  religieux.  (Gf.  cependant  les 
observations  d'Osann,  ap.  Syllog.  ont.  inscr»,  p.  56.) 

7  Pausan.,  X,  c.  32,  §  2.  On  trouvait  dans  le  temple  de  Tithorée  on 
lit  disposé  tout  exprès  pour  le  malade,  à  la  droite  de  la  statue  du  dieoi 
qui  recevait  dans  cette  ville  le  surnom  d'archagète. 

^  M.  Arîstid.  Sacr,  serm.,  f,  p.  285,  edit.  Jebb. 

»  Euseb.,  De  vita  Constantini,  III,  56. 

>•  iEl.  Arist.  Sacr,  serm,,  I,  edit.  Jebb.,  1. 1,  p.  277. 

"  Id.,  ibid,,  IV,  edit.  Jebb.,  t.  I,  p.  321. 
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fut  vraisemblablement  transporté  par  les  Grées  dans  les 
temples  de  Sérapis  *  et  d'Isis  *,  et  se  continua  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  \ 

Quelquefois,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  l'histoire  de  la 
guérison  de  Phalysios  *,  le  dieu  de  la  santé  n'apparaissait 
pas  en  personne  au  malade,  et  communiquait  à  autrui  le 
remède  qui  devait  infailliblement  le  guérir.  Cette  même  * 
aventure  nous  montre  aussi  que  le  grand  moyen  de 
guérison  était,  avant  tout,  une  foi  vive  dans  la  puissance 
de  la  divinité  médicale.  La  foi  à  l'efficacité  d'un  remède  *, 
surtout  dans  les  affections  nerveuses,  exerce  une  influence 
incontestable  et  salutaire,  lors  même  que  ce  remède  n'a 
par  lui-même  aucune  vertu  ^.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 

»  Arrlan.,  VH,  c  7,  §  8.  Slrab.,  XVII,  p.  801. 

3  Paosan.,  X,c  32,  §  9.  Diod.  Sic,  I,  35. 

3  Le  philosophe  Antiochus,  qui  vivait  au  temps  de  Sévère,  passait 
presque  toutes  les  nuits  dans  le  temple  d'Éges  (Philostr.  Vit.  Sophist,^ 
ir,  c  à,  p.  568,  edit.  Olearius),  et  Garacalla  se  rendit  encore  au  temple 
d'Esculape,  à  Pergame,  pour  consulter  le  dieu  (Herodian.,  IV,  §  8,  p.  919, 
edit.  Irmisch).  L'usage  de  Pincubalion  parait  avoir  été  directement 
emprunté  par  les  chrétiens  au  paganisme,  puisqu'il  se  continua  dans 
certaines  églises  qui  avaient  été  élevées  sur  remplacement  de  temples 
consacrés  à  des  divinités  médicales.  Voyez,  à  ce  sujet,  mon  mémoire  sur 
le  temple  appelé  So^tAénitiiH  {Rev.  archéol.^x,  VI,  p.  l^â,  et  t.  VII, 
p.  257),  où  j'ai  établi  que  Tincubalion  pratiquée  pour  consulter  Jasion, 
Esculape  ou  Sérapis,  avait  été  ensuite  appliquée  à  saint  Michel  et  aux 
saints  anargyres,  Côme  et  Damien.  Cet  usage  se  retrouve  encore  dans 
certaines  localités  de  l'Europe,  et  notamment  au  puits  de  Saint-Tëgle, 
dans  le  pays  de  Galles  {Revue  Britannique,  5*  série,  I,  p.  36^). 

*  Pausan.,X,  c.  38,  §  7. 

*  ÉXiri^cûv  ^6  Ti  U  Toû  Â(rxXv]7rt6u  xpT'5<ïTov,  dit  de  Phatysios,  Pausanias 
(loc,  cit.), 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  les  judicieuses  observations  de  Corneille  Agrippa, 
dans  son  traité  De  vanit,  scientiar.,  lib.  I,  c  65^  et  ce  qlie  je  dis  dans 
mon  mémoire  intitulé  :  Les  mystiques  extatiques  et  les  stigmatisés 
{Annales  médico-psychologigues,  U  XIX,  p.  18(het  sv.). 
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expliquer  «ne  foule  <ie  guérisons  dont  les  sanc<mires 
d'Esculape  et  des  autres  divinités  de  h  sànté  ont  été 
certainement  le  théâtre  K  Le  (^raetère  de  ces  cures 

• 

n'est  p««  d'ailleurs  aussi  mei^veilleux  que  le  représentent 

tes  anciens  ;  elles  étaient  généralement  le  résultat  d'wn 

*  « 

traitement  que  les  prêtres  avaient  su  habilement  oom- 
'  biner  avec  les  rites  d'adoration  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ûfdonnaient  à  ceux  qui  venaient  consulter  Amphiaraiis  ', 
des  bains  d'eau  froide^  dotit  l'usage  rappelle  le  traitement 
bydrothérapique  qu'on  sait  n'avoir  pas  été  inconnu  i 
l'antiquité  K  • 

On  n'avait  pas  toujours  besoin  d'entrer  dans  les  temples 
pour  pratiquer  le  rite  divinatoire  de  l'inciibatioUv  II  suffis 
sait  de  se  coucher  sur  une  peau  de  brebis,  et  d'attendre  là, 
en  dormant,  que  la  divinité  vînt  se  révéler  à  vous^  C'est 
ainsi  que  cela  se  passait  à  Orojpe  en  Béotie,  au  temple 
d'Amphlâ'ratis  *,  qui  n'était  sans  doute,  dans  le  principe, 
que  rhéroon  élevé  près  de  son  tombeau.  Comme  on  croyait 
que  les  âmes  des  devins  célèbres  restaient  en  possession 
de  ta  faculté  prophétique  -qu'ils  avafent  eue  de  leur  vi- 
vant ;  supposer  que  cette  faculté  se  communiquait  à  ceux 
qui  venaient  visiter  leurs  tombeaux^  était  une  idée  qui 
s'offrait  naturellemeut  à  l'esprit  superstitieux  des  anciens. 


1  La  légende  s^^flnfMraeiisaite  de  ces  guériseM  réeUes^  p<>iir  «fomer  1 
lear  merfeiUeux.  Oa  alla  même  jiisqu^à  i^aeoBCer  que  de  Véiitabks  ré*- 
surrections  «vaient  été  opérées  pw  4a  vertu  ti'Eaeslapek  <Vojr.  Apsk 
F/ortd.,IV,  9.) 

3  Xeaoph.  M^mwr.,  ill,  c.  i3w  Cf.  M.  ArisL  Ot€A,  II  in  ^acudapn 
edit.  Jebb.,  1. 1,  p.  65. 

3  Vayez  répigramme  ^e  liéea  ie  PkiidBopbe,  doneée  daos  N-.  I^eeofos, 
Supplén^,  à  i' Anthologie  grecque^  p.  2d9  <Paris,  iS§^. 

«  Hec^ot.^  VIU,  1^  Strab.^  IX^  fK  ^90»  Pansait.^  !«  c.  ^  i  i 
Plutarch.  AristiéL^^  {  i^  p.  é2a,  edit.  Rdiske» 
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De  là  l'origine  des  oracles  établis  près  des  tombeaux,  des 
héroons  de  tous  les  devins  fameux,  de  Galchas,  d'Amphi* 
lochus,  de  Mopsus ,  de  Trophonius.  Dans  la  Daunie,  il 
existait  deux  héroons  remarquables,  élevés  sur  une  col* 
line  appelée  Drium.  L'un  de  ces  héroons  était  consacré  à 
Gdchas,  et  ceux  qui  venaient  interroger  l'oracle  devaient 
offrir  pour  victime  un  bélier  noir  et  iS'endormir  ensuite 
sur  sa  peau  * .  A  Mallus,  on  se  soumettait  aux  mêmes 
prescriptions  pour  consulter  l'oracle  d'Amphiioohus  *  ; 
et  dans  une  «autre  ville  de  la  Cilicie,  on  obsek*vait  anssi 
ce  rite  au  mantéîon  de  Mopsus  ^.  Je  reviendrai  plus  tei» 
sur  l'oracle  de  Trophonius  *. 

H  est  probable  que  le  procédé  de  divination  <|ui  ûô«* 
sistait  à  aller  dormir  près  des  tombeaux  et  à  s'étendre  sur 
une  peau  d'animal,  remonte  à  ia  plus  haute  antiquité. 
J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  se  pratiquait  à  Babyhme^  en  le 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  la  (Sfèoe,  et  il  existait 
en  Italie,  comme  le  constatent  des  vers  bien  connus  de 
Virgile  ^.  C'était  de  la  sorte  que  l'on  eonsultaft  l'orafcle 
de  Faunus  ^,  le  grand  dieu  fatidiqiie  des  Latins. 


*  Strab.,  Vf,  p.  284. 

2  Paràsan.,  I,  e.  2A,  §  2.  Lnclan.  Âleœand.^  §  29.  Mon.  €a8si«i,  Rb. 
LXXII,7  ;  XVIU,  p,  469,  edit.  Starz,  p.  353,  «dit.  Bekker.  Cetoraète 
était  encore  en  renom  ati  temps  de  Commode. 

3  Voy.  Ptiitareh.  De  defectu  orac.,  c.  65,  p.  773v  edH.  Witteaftw 
Orige^.,  Ad^,  €ehwn,  lib.  VIL,  c.  85.  Schok  ^  SicU.  Theb.^  IH, 
521.  Lucian*  Philopseud.,  c  38. 

^  Ge  fa^ros  et  pkisieiirs  autres  divinités  se  monti^ient  en  soagè  à 
œni  qui  se  resMlaiSent  dans  l'antre,  pour  mterroger  l'or«cleé  (Origeii. ,  Aêh^ 
Cels.,  Vil,  c.  35.  Pausan.,  IX,  c.  39,  §  4^  5.  Ml  ArisM.  OraU  tu 
Serap.^  t.  I,  p.  48.  Tertnlltan.,  De  anima,  c  46^) 

5  Virgil.  jEneid.,  lib.  VII,  v.  59,  sq.,  v,  95  et  sq.  SerVi,  €idk.kiSk 
Piaut.  Curcul.,  act.  1,  se.  1^  v.  6i. 

•  Ovid.  F(wf.,IV,653^ 


/i60  LA   DIVINATION    ET   LES   ORACLES. 

L'incubation  faisait  vraisemblablement  partie  de  cet 
ensemble  de  rites  et  de  traditions  que  les  races  indo- 
européennes apportèrent  d'Asie  en  Grèce*.  Pomponius 
Mélâ  *  nous  dit  que,  chez  un  certain  peuple  de  l'Afrique, 
celui  qui  voulait  consiilter  l'avenir  allait  dormir  sur  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  prenait  comme  autant 
de  révélations  les  'songes  qu'il  avait  alors.  Dans  les  can- 
tons du  Caucase  où  l'islamisme  n'a  pas  pénétré,  on  offre 
t  à  Ilia  ou  Elie,  dans  les  lieux  consacrés,  des  chèvres  dont  ' 
on  mange  la  chair  et  dont  on  étend  la  peau  sur  un  grand 
arbre  *.  Le  jour  de  la  fête  du  saint,  ces  peaux  sont  hono- 
rées d'une  manière  particulière,  alin  que  le  prophète 
çloigne  la  grêle  et  accorde  une  riche  moisson .  Les  habi- 
tants des  hautes  montagnes  se  rendent  souvent  à  ces 
endroits,  où  ils  s'enivrent  avec  la  fumée  du  rhododendron 
caiu:asicum.  Une  fois  assoupis,  ils  regardent  leurs  rêves 
comme  des  présages  sur  lesquels  ils  doivent  régler  leurs 
actions  *. 

La  prétention  habituelle  des  principaux  oraeleS.de  la 
Grèce  était  d'avoir  eu  pour  fondateur  un  devin  cé- 
lèbre ^,  et  afin  de  la  justifier,  on  supposait  des  traditions 

• 

1  Saint  Jérôme  nous  représente,  en  effet,  comme  général  chez  les 
païens,  Tusage  de  se  coucher  sur  les  peaux  des  victimes,  afin  d'obtenir 
en  songe  des  oracles  :  «  In  delubris  idolorum  dormienSt  ubi  straiis  pel- 
libus  hostiarum  incubare  soliti  erant,  ut  somniis  fulura  œgnoscerenL  » 
(S.  Hleronym.,  in  Isaiam^  c.  65,  t.  1(1,  p.  /i82,  ap.  Opéra,  edit.  Mart) 
^  2  Pomp.  Mêla,  F,  8,  50. 

'  Les  anciens  paraissent  avoir,  du.  reste,  attribué  iine  vertu  magique 

x\  aux  peaux  de  chèvre  ;  voilà  pourquoi  les  purificateurs  défendaient  à  ceox 

qulls  traitaient  du  mal  sacré  ou  de  IMpilepsie  de  coucher  sur  cette 

espèce  de  peau.  (Hippocrat.,  De  morbo  sacro,  §  i,  ap.  OEuvr,^  tradnct. 

.     '    Littré,  t.  VI,  p.  356.) 

^  Voy.  Klaproth,  Tableau  du  Caucase,  p.  99. 
*  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  Il,  p.  338. 
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mythiques.  C'est  ainsi  que  l'oracle  d'Apollon  Clarien,  à 
Colophon,  passait  pour  avoir  été  établi  par  Manto,  fille  de 
Tirésias ,  et  était  rattaché  par  son  origine  à  l'oracle 
d'Apollon  Delphien*.  De  même  Amphilochus,  que  Ton 
avait  rapproché  par  un  lien  de  filiation  de  Manto,  et 
Mopsus,  étaient  donnés  comme  les  fondateurs  de  l'oracle  de 
Mallus*.  L'opinion  que  tout  oracle  avait  eu  un  devin  pour 
fondateur  devint  même  si  générale,  que  l'on  finit  par 
transformer  en  un  devin  le  dieu  au  nom  duquel  on  annon- 
çait l'avenir.  Le  surnom  de  ce  dieu  servait  à  composer 
celui  du  devin.  C'est  ainsi  que  l'oracle  d'Apollon  Clarien 
fut  représenté  comme  ayant  été  institué  par  un  prophète 
appelé  Claros^,  et  que  le  surnom  de  Carnéien,  que  por- 
tait la  même  divinité,  dans  une  fête  bien  célèbre  des 
Doriens,  fit  imaginer  le  nom  de  Carnos  qu'on  donna 
comme  étant  celui  d'un  devin  qui  avait  prophétisé  au 
temps  des  Héraclides*.  Les  familles  des  devins  de  l'Élide, 
les  lamides,  les  Clytiades,  étaient  dans  une  possession 
héréditaire  et  traditionnelle  de  la  faculté  divinatoire  ^,  et 
peut-être  la  prétention  de  remonter  à  lamus,  le  fondateur 
supposé  de  Taruspicine,  qu'avait  la  première  famille,  et 
celle  de  remonter  à  Alcméon  qu'avait  la  seconde,  n'étaient- 
elles  fondées  l'une  et  l'autre  que  sur  des  traditions  égale- 
ment fabuleuses.  On  doit  reconnaître  cependant  qu'il 

«  Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6/i2.  Pausan.,  Vif,  c.  3,  §  1,  c  6,  §  5;  VIIÏ, 
c.  29,  §  3. 

î  Voy.  Slrab.,XIV,p.675.Cf.Preller,GnecA.  MythoL,  L  II,  p.  338# 

5  Theopomp.,  ap.  SchoL  Theocrit,  Idyll,,y,  v.  83. 

*  Theopomp.,  ap.  SchoL  Apollon.  Rhod.,  I,  v.  388. 

«  Voy.  Pausan.,  VI,  c.  2,  §  3,  c.  17,  § û.  Cf.  PreWtv.Griêch.  Mythol.^ 
t.  Il,  p.  337.  On  voit  par  Homère  (Odyss,,  X,  v.  235,  sq.)  que  les  plus 
célèbres  devins  étaient  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
parentéi  et  donnés  comme  constituant  une  seule  famille* 
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existait  réellement  chez  les  Grecs  des  familles  de  voyants 
dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il  y  avait 
aiêa^e  des  localités,  comme  Telmissus  S  dont  la  plupart 
des  habitants  passaient  pour  d'habiles  devins,  absolument 
coq^me  au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  les  bergers 
de  certaines  vallées  et  de  certaines  provinces  étaient 
pi-esque  tons  tenus  pour  sorciers.  Non  loin  de  Rome,  au 
territoÂre  des  Falisques,  se  trouvaient  de  même  quelques 
familles  qu'on  nommait  les  Hirpiens^  et  qui  exerçaient 
héréditairement  le  droit,  lors  du  sacrifice  annuel  à 
Apollon  \  près  du  mont  Soracte,  de  pratiquer  les  ritee 
niagiques  et  divinatoires  usités  dans  cette  cérén^nie. 
Les  Marses^,  et  certains  peuples  anciens  de  l'Afrique,  pas» 
aalehtdemême  pour  enchanteurs  ou  sorciers^,  tout  comme 
encore  aujourd'hui,  au  Darfour  ^,  on  tient  pour  magi* 


*  Herodot.,  1,78.  Clem.  Alex.  Stromat.^'l,  p.  361,  edit.  Pouer. 

'  tes  Hirpiens  marchaient  alors  sans  se  brûler  sur  un  bûcher  embraiéL 
Vu  sénaiwa-ooiisulte  les  exempta  à  perpétuité,  à  raison  du  ear^ttère 
^C.erdpts^l  dont  ils  étaient  revêtvis,  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
autres  charges  publiques.  (Voy.  PVm,  Hist,  na^,  lib.  VII,  c.  2.) 

3  Wm.  Hist.  nat.,  XXÏ,  13,û5;  XXVIÏI,  3,  6.  Aulu-Gelle,  XVI,  1 
SoKu.,  c.  2.  Vn^ii.  jEneid.,  VII,  75^,  sq.  Silius  Ital,  I,  Mi, 

<  Istigoiie  et  Nymphodore  rapportent  qu'on  trouve  en  Afrique  des  fa- 
milles d'enchanteurs  dont  la  louange  maligne  fait  périr  les  troupeaux, 
dessécher  les  arbres  el  mourir  les  enfants  (Plin.  Hist,  nat,  lib.  Vlh 
c/2).  Il  y  avait  des  familles  el  des  peuples  entiers,  dans  Tantiquité, 
auxqiiels  ^Q  attribuait  le  mauvais  oeil,  et  qui  possédaient,  disait-on,  une 
double  prunelle.  (Voy.  tous  les  détails  donnés  d'après  les  futurs 
anciens,  par  Pline,  ^oc,  etk) 

^  Les  Foriens,  ou  habitants  du  Darfour,  as.surent  que  lea  ll^çatyl  et 
les  Pémourkeh  ont  la  puissance  de  se  métamorphoser  en  diverses 
espèces  d'animaux  ;  les  Maçalyu  en  chiens,  en  hyènes,  en  chats;  les 
Pémourkeh,  eu  lions,  et,  trois  jours  après  leur  mort,  ils  ressuscitent  pour 
aller  se  marier  de  nouveau  dans  un  autre  pays.  (Mohammed  el  Toun^Tt 
Voyage  au  Darfour^  traduit  par  ie  D*  Perron,  p.  35â.) 
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ei^im  diverBes  tribus  ennemies  ;  et  en  AioéHqae^  de» 
peuplades  entières  sont  redoutée»  pour  leur  puis^anee 
manque  * , 

.  Le  serpent  ligure  aussi  ohe%  les  Grecs  oomine  un 
moyen  de  divination.  Suivant  l'auteur  du  traité  sur  Tas* 
trotogie^,  attribué  à  Lueien^  un  serpent  était  placé  sous 
\&,  trépied  de  la  Pythie  à  Delphes.  On  sait  d'ailleurs  que^ 
ehe«  une  foule  de  populationa  sauvages,  ce  reptile  joue 
un  grand  rôle  dans  les  enchantements  et  les  opérations 
divinatoires  ^.  Nous  voyons  aussi  le  même  animal  figurer 
de  bonne  heurç  dans  les  mythes  qui  se  rattachaient  à 
l'établissement  des  oracles,  lamus,  l'ancêtre  des  lanudes» 
passait  pour  un  fils  d'Apollon  et  d'une  nympl^e  are|« 
dienne  nommée  Évadné,  et  fille  de  Poséidon,  La  légende 
disait  que  cet  lamus  avait  dû  son  nom  à  ce  qu'il  était  né 
»ur  la  fleur  d'une  violette  où  deux  serpents  étaient  venus 

^^^Par  exemple,  en  Bolivie,  les  Indiens  Gallahuagas,  qui  constituent 
«He  BatioB  enclavée  .au  milieu  de  celles  des  Quichuas  et  des  Aymaras, 
jwi^aetnt  4'iin^  grande  réputs^iioA  4e  sorcetleriç.  (Voy^  Weddell,  Fa|^<i^ 
dam  Ib  nord  de  la  Bolivie^  p.  ^77.) 

^  De  astrolog.,  §  23.  Au  dire  d'Élien  [De  nat,  animal,,  IV,  16),  Iç 
ser^pent  était  un  symbole  de  divination,  pai*ce  qu'il  sent  plus  vite  que 
l«s  antres  aniinstux  les  çhangemeni^  qui  Sr^opèrent  dans  Taimosphère. 

3  En  effet,  les  serpeQts  ont  été  adorés  comme  des.  d^J^inités  par  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages.  Les  insulaires  des  îles  Viti  croient 
que  rÊtre  suprême  a  la  forme  d'un  serpent  et  habite  certaines  grattes 
(vey..  Dumont  d^Drviile,  Y&^ge  au  pèle  s%id  et  en  Océ€^ie,  t.  XIV, 
p«  AOI)<  Les  arpents  liaient  regardés  oomn^^  ^es  ^iv^ni^és  f^inUières  «^t 
domestiques  par  une  foule  de  populations  indo-européennes.  Les 
ppOBuments  fignrés  noua  représentent  toujouvs  ka  géniea  locaux  sous 
U  agure  dç  serpents,  Les  anciens;  l^abjtanta  de  la  Utbuanie  et  de  la 
Samogitie  npurrisiaient  des  serpents  d^n^  leurs  demeures,  auxquels^ 
à  certaines  époques  de  l'année,  ils  faisaient  fies  Stacriûces  et  offraient  des 
gâteaux,  tirant  des  pressas  de  la  iMnière  dont  ces  reptiles  les  accep- 
taient (voy.  Lasicz,  De  diis  Saw^gitarw»,  jap.  Haupt,  Zeitachr,^  t.  I, 
p.  1A7}.  Cf.  ci-dessus,  p.  58. 
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le  nourrir,  et  qu'ensuite  Apollon  son  père  l'avait  porté  à 
Olympîe,  où  il  lui  avait  transmis  le  double  don  de  com- 
prendre les  voix  de  l'air  et  de  prédire  dans  les  sacrifices 
à  Zeus  par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes*. 
Tirésias,  auquel  la  déesse  Athéiîé  avait  donné  Tintel- 
ligence  du  l^gage  des  oiseaux ,  rencontra  un  jour, 
sur  le  mont  Cyllène,  deux  serpents  qui  lui  valurent  le 
pouvoir  de  changer  de  sexe*.  Lef  devin  Mopsus  mourut 
en  Libye  de  la  morsure  d'un  serpent'.  De  même,  on 
racontait  que  Mélampus  diBvait  sa  vertu  prophétique 
à  deux  serpents  qu'il  avait  sauvés  de  la  mort  et  qui 
lui  avaient  léché  les  oreilles  *.  Les  mêmes  reptiles 
JQpent  aussi  un  rôle  dans  la  légende  du  devin  Polyïdus 
d'Argos,  également  habile  à  comprendre  le  langage  des 
oiseaux. 

Dans  cette  dernière  légende,  le  serpent  apparaît  avec  le 
caractère  d'une  divinité  à  la  fois  médicale  et  prophétiq^ie. 
11  porte  l'herbe  qui  doit  rendre  la  vie  à.Glaucus,  fils  de 
Minos  ^  L'art  de  la  médecine  et  celui  de  la  divination 
se  trouvaient  intimement  liés  à  l'origine,  et  cette 
liaison  subsiste  chez  les  sorciers  du  moyen  âge, 
qui  envoient  ou  guérissent,  à  leur  gré,  les  maladies. 
Les  premiers  devins,  par  des  enchantements  dans 
lesquels  entrait  naturellement  le  serpent,  qui  figura  tou- 
jours au  premier  rang  des  animaux  prophétiques  ^,  pré- 
tendaient chasser  la  maladie,  et  de  là,  sans  doute,  l'asso- 

1  Voy.  Pîndar.  Olymp.  VI,  28  et  sq.,  et  Schol.  ad  v.  U6  et  itl« 

2  Apollod.,  m,  6,  7.  Hygin.  Fab,,  75.  Ovid.  Metam.^  lir,  320. 
PhlegOQ.  Trall.,  De  re6.  mirabiLy  IV,  p.  57,  edit.  Meorsius. 

3  ApoUoD.  Arqon,^  I,  80;  IV,  1518. 

*  Apollod.,  I«  9,  11.  ApoUoD.  Arqon.^  1, 121. 
«  ApoUod.,  UI»  3, 1  et  2.  Hygin.  Fa6.,251. 
^  Voy.  ^ian.  EUU  ontm.,  II»  2. 
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dation  du  culte  du  serpent  à  celui  d'Esculape.  J'ai  déjà 
ditqu'àÉpidaure*,  on  révérait  un  serpenl  qui  était  regardé 
comme  Timage  du  Dieu  ;  et  le  reptile  porté  de  cette  ville 
àSieyone*,  de  même  qu'il  le  fut  plus  tard  à  Rome^,y  fitson 
entrée  sur  un  char  traîné  par  des  mules.  Au  temple  d'Es- 
culape, à  Titane,  on  élevait  aussi  des  serpents  en  Thon- 
neur  de  la  divinité*.  Plus  tard,  sous  Tempire  des  idées 
symboliques  qui  pénétraient  dans  la  religion,  on  voulut 
expliquer  la  vertu  prophétique  du  reptile  par  ce  fait  qu'il 
est  en  contact  plus  immédiat  avec  la  terre,  source  de 
toute  inspiration  ^. 

Du  reste,  les  reptiles  n'étaient  pas  les  seuls  animaux 
qui  jouassent  un  rôle  dans  les  oracles.  On  a  déjà  vu  que 
le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  fournissaient  de  puissants 
éléments  de  divination.  On  tirait  également  des  présages 
d'un  grand  nombre  d'autres  animaux,  par  exemple,  des 
fourmis®,  des  chats,  des  belettes,  des  vaches^.  La  vue 
de  teur  accouplement  était  réputée  un  présage- funeste.  A 
Myre,  en  Lycie,  les  poissons  de  la  fontaine  consacrée  à 
Apollon  fournissaient  un  singulier  moyen  de  connaître 
l'avenir.  On  les  invitait,  au  son  de  la  flûte,  à  se  montrer  à 
la  surface  des  eaux,  et  s'ils  se  précipitaient  avidement 
sur  la  nourriture  qui  leur  était  jetée,  l'augure  était  tenu 
pour  favorable  •. 

>  Voy.  Pausan.,  II,  c.  25,  §  1. 
2  Id.,«6td.,c.  10,  §3, 

s  Voyez,  sur  Pinlrodaction  du  culte  d'Esculape  h  Rome,  Tit.  Ut.,  X« 
hl.  Valer.  Maxim.,  I,  8,  f  3.  Ovid.  Metam.^  XV,  680  et  sq.; 
4  Pausan.,ll,c.  11,  §8. 
«  Schol.  ad  Pind.  PytK,  Vlil,  %k. 
«  Valer.  Max.,  f,  6,  ext.  §  2,  3. 
7  Voy.  Cicer.,  De  divinaU,  I,  33,  36. 
•  Voy.  Plin.  HisU  nat.,  XXXII,  8. 

T.  IL  30 
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0e  même  que  les  songes  étaient  regardés  comme  une 
révélation  faite  aux  vivants,  le  moment  de  la  mort,  dans 
lequel  Tâme  semble  déjà  en  partie  détachée  de  la  terre, 
était  regardé  comme  celui  où  Thomme  a  la  vue  la  plus 
claire  des  choses  futures  ^  Cette  divination  suprême, 
que  les  Latins  désignaient  par  le  mot  vaiieinaUoj  se 
rattachait  tout  naturellement  à  la  nécromancie  ou  divina- 
tion par  les  morts.  Car  du  moment  que  Ton  admettait 
que  rame  a  la  connaissance  des  choses  futures,  Tidée 
venait  naturellement  d'invoquer  ou  de  conjurer  les  âmes 
séparées  des  corps,  afin  de  les  prier,  de  les  contraindre 
de  révéler  aux  mortels  le  secret  qu'elles  possédaient.  On 
a  vu  que  cette  nécromancie  ou  nécyomancie,  qui  se  re- 
trouve chez  les  Hébreux  •  et  les  Thraces  ^,  se  pratiquait 
déjà  au  temps  d'Homère  *.  Je  reviendrai  ici  sur  ces  ora- 
cles, pour  compléter  ce  que  j'en  ai  dit*.  On  fit  long- 
temps usage  de  ce  mode  de  divination^.  Diodore  de  Si- 
cile parle  de  Toracle  des  morts  existant  à  Cumes,  comme 
d'une  institution  surannée''.  Éphore  en  avait  aussi  fait 
mention  ^.  Au  temps  de  Pausanias,  il  existait  à  Phigalie 
un  oracle  de  ce  genre,  dans  lequel  les  prêtres  ou  f^- 
ckagogues  évoquaient,  par  des  procédés  magiques,  les 
âmes  des  morts,  et  purifiaient  en  même  temps  ceux  qui 

I  Cicer.,  De  divinat.^  I,  30.  Calanos,  ibid.^  1, 33.  Odyss.,,  XIII,  153. 
lliad.,  VI,  UUl  ;  X,  358;  XVI,  863.  Cf.  Gmes.,  xux  ;  Deuteron.,  xxiiu. 

«  I  Reg.j  XXVIII. 

5  HerodoL,lV,  94eisq. 
,    *  Voy.  Odyss.,  XI,  SO,  aq. 

5  Voy.  tome  i,  p.  195.  CL  sur  ce  sojei,  Wiskemann,  De  varnsor»- 
culorum  genertbus  apud  GrwcoSj  p.  5/iu 

«  Voyez,  à  ce  propos,  la  dissertalioQ  de  Fréret,  dans  les  Mémaket  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  e<  beHe9-4e^treStU  XXUI,  Pi  17^ 

'  Diodor.  Sic,  IV,  22.     . 

•  Ap.  Slrab.,  V,  p.  3M. 
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venaient  les  consulter*.   L'oracle  d'Héraclée  où  Pau- 
sanias,   échappé  de  Byzance,   alla   évoquer  Tâme  de 
Cléonice  *,  était  un  nécyomantéion  analogue  à  celui  de 
Phigalie.  La  même  divination  se  pratiquait  encore,  comme 
je  l'ai  dit,  en  Thesprotie^,  sur  les  bords  de  TAchéron  : 
c'est  là  que  Périandre  envoya  consulter  Tombre  de  son 
épouse  Mélisse,  sur  un  dépôt  qu'avait  laissé  un  étranger*. 
La  Nécyomantie  se  rencontre  aussi  ailleurs  *  ;  elle  passa 
vraiseniblablement  de  Grèce  en  Italie  ^.  Elle  était  fondée 
sur  la  ventriloquie.  Le  prêtre  simulait  par  le  procédé  de 
Tengastrimythie,  comme  le  fit  la  pythonisse  d'Endor,  la 
voix  des  âmes  qu'il  était  supposé  avoir  évoquées''.  Les 
évocations  se  pratiquaient  généralement  la  nuit,  ce  qui 
rendait  la  fraude  plus  aisée.  Par  l'horreur  ou  la  crainte 
qu'elles  inspiraient,  les  ténèbres  préparaient  singuliè- 
rement à  la  réception  des  oracles.  De  là  le  caractère 
prophétique  attribué  à  la  nuit  et  à  la  lune,  et  l'exis- 
teqpe  d'un  mantéion  placé  spécialement  sous  leur  invo- 
cation'. 

Malgré  le  crédit  des  oracles,  les  anciens  tenaient  la 

« 

1  Paasan.,  III,  c.  17,  §  8. 

»  Plularch.  Cira.,  §q,  p,  i84,e(ijt.  Reisjtc 

3  Pausan.,  IV,  c.  30,  §3. 

<  Herodot.»  V,  92. 

5  Cf.  Plqlarch,  Cim,^  loc  cit.;  Qu<9sU  row.,  {  23,  p.  <qi.  Cicer. 
Tuscul.^  f,  16. 

.  6  II  existait  au  lac  Aveme  un  snécyomantéion,  q^i  rappelle  celai 
^'Aorne  çn  Thesprplie,  ei  qu'ialevrogea  Annibal  (Til.  Liv.,  XXIV,  12; 
cf.  Slrab.,V,  p.  168).  Son  origine  était  très  vraisemblablement  bellé- 
Dique.  (Voy.,  à  ce  sujet,  Gôttling,  Geschichte  der  rômischen  StacUs- 
verfassung^  p.  39.) 

7  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Philochore,  cité  par  Suidas, 
v*  Ê-ff  a<rrpi|«>ôo;.  Cf.  Plularch. ,  De  defect.  oracuL ,  §9,  p.  698,  éd.  Wyttenb, 
*  Plutarch.,  De  sera  num.  vindicta,  IS 10  et  22,  p.  2ZiO,  280. 
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connaissance  de  Tavenir  plutôt  encore  pour  l'effet  d'une 
inspiration  divine  que  comme  le  résultat  des  signes  par 
lesquels  les  dieux  manifestent  leur  volonté.  «Il  existe  dans 
rhomme  une  faculté  de  pressentir,  indépendante  du  corps 
et  qui  vient  des  dieux,»  écrit  Cicéron  * .  Et,  ajoute  Torateur 
'  romain,  qui  se  conforme  ici  aux  idées  grecques,  «  quand 
elle  est  plus  ardente  et  plus  vive,  et  que  Tesprit  dégagé  du 
corps  est  agité  par T enthousiasme,  on  l'appelle  fureur'.» 
Les  Grecs  rendaient  ce  mot  furor  par  Texpressiori  (^avia, 
et  ils  rattachaient  à  la  même  racine^  le  mot  mantique 
(jAavTwtvf),  autrement  dit,  divination.  Les  anciens  pensaient, 
en  effet,  que  le  délire  est  dû  à  Faction  directe  d'une 
divinité  sur  l'homme*.  Et  dès  lors  ils  admettaient  que  le 
délirant,  lorsqu'il  parle,  exprime,  comme  malgré  lui,  la 
pensée  des  dieux.  «  Une  preuve,  écrit  Platon  dans  son 
Timèe^  que  Dieu  n'a  donné  la  divination  à  l'homme  que 
pour  suppléer  à  son  défaut  d'intelligence,  c'est  qu'aucun 
homme  ayant  l'usage  de  sa  raison  n'atteint  à  une  divina- 
tion inspirée  véritable,  mais  fcien  celui  dont  la  faculté  de 
penser  se  trouve  entravée  par  le  sommeil  ou  bien  égarée 
par  la  maladie,  ou  encore  par  quelque  fureur  divine  ^» 

*  «  Inest  îgitur  in  animis  praesagiUo  extrinsecus  injecta  aique  indosa 
D  divinitus.  »  (De  divinaU^  I,  31.) 

s  «  Ea  si  examt  acrius,  furor  appellatiir,  qaum  a  corpore  animus  ab- 
»  stractus  divino  instinctu  concitatur.  a  (De  divinat.j  I,  31.) 
3  Voy.  Plat  PhcBdr.^l  A6,  edit.  Bekker,  p.  63,  64. 

*  «Rien  de  mieux  s*ii  était  démontré  que  le  délire  fût  an  mal,  »  écrit 
Platon  ;  «au  contraire,  les  plus  grands  biens  nous  arrivent  par  un  délire 
(tisvîa)  inspiré  des  dieux.  »(PA€ffdr.,§  47,  p.  64,  edit.  Bekker.)— «II  faot 
bien  que  les  âmes  humaines  tiennent  quelque  chose  de  la  divinité,  > 
écrit  Diodore  de  Sidle,«car  il  arrive  quelquefois  qu'elles  prédisent  raveflir, 
et  que,  par  les  fantômes  que  crée  Pimagination,  elles  voient  d'avance  ce 
qui  doit  avoir  lieu.»  (Ub.  XXXVII,  Fragnu  15.  CL  lib.  XVIII,  c  i.) 

9  Voy.  Plat,  TYm.,  §  47,  edit.  Bekker,  p.  336,  337.  Cette  opioioo 
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Ailleurs  le  même  philosophe  nous  dit  :  «  Les  insensés  sont 
hors  d'eux-mêmes  parce  qu'un  dieu  les  possède  et  parle 
parieur  bouche  *.  »  Chaque  divinité  produisait  son  genre 
particulier  de  délire.  Platon  fait  dire  à  Socrate,  dans  le 
Phèdre  :  «  Nous  avons  divisé  le  délire  divin  en  quatre 
parties,  attribuant  chacune  à  un  dieu  :  le  délire  des  pro- 
phètes à  Apollon,  celui  des  initiés  à  Dionysos,  celui  des 
poètes  aux  Muses,  et  à  Aphrodite  et  là  Éros  celui  des 
amants  *.  »  Mais  bien  que  ces  divinités  fussent  le  plus  habi- 
tuellement considérées  comme  les  auteurs  du  délire  et 
de  rinspiration  ^,  on  rapportait  souvent  à  d'autres  dieux 
le  désordre  qui  s'empare  quelquefois  tout  à  coup  de  notre 
intelligence.  Les  Grecs  allaient  même  jusqu'à  voir,  dans 
les  symptômes  qui  accompagnent  le  délire ,  des  indica- 
tions propres  à  faire  connaître  de  quel  dieu  était  possédé 
le  malade,  par  qui  étaient  déterminés  ces  mouvements 
involontaires,  et  cette  parole  d'où  s'échappait  à  l'insu  du 

fat  aussi  partagée  par  des  naturalistes  et  des'  médecins  anciens,  qtd 
paraissent  du  reste  avoir  regardé  la  prévision  comme  une  sorte  de  fa- 
culté propre  à  la  mélancolie.  (Voy.  Aristol.  ProbL,  sect.  xxx,  p.  471. 
Areixm^ De  signis  et  causis morbor. ^  11,  l.Cicer.,  De  divinat.j  I,  38.) 
^  Voy.  Plat.  Ion.,  §  5,  edit.  Bekker,  p.  Û52.  C'est  ce  que  confirme 
saint  Jean  Chrysostôme,  lorsqu'il  distingue  l'esprit  prophétique  de 
l'esprit  poétique  :  «  Dans  le  premier  cas,  »  dit-il,  «  im  démon  s'empare 
de  rame,  nous  prive  de  notre  intelligence,  obscurcit  notre  raison  et 
notre  pensée,  en  sorte  que  l'on  parle  comme  une  flûte  qui  rend  des 
sons  dont  elle  n'est  pas  le  principe  moteur.  »  (Eœposit  in  Psalm.^ 
XLIV,  ap.  ùpera,  edit.  Gaume,  t.  V,  p.  192.) 

2  Tiiç  ^8  6etaç  TSTTfltpwv  Oéwv  TErrapa  [ispn  ^teXojAEVot ,  p.Avrixinv  \Ùh 
tirtirvciav  ÀiroXXuvoç  Ocvteç,  Àtovuocu  8ï  TsXsaTixYjV)  Mouràv  $*  oL  irotviTUCi^, 
TETapTYjv  ^8  Àçpo^iTY);  xaî  ÊpiATo;  ép(i>Tt)C7.v  p^aviav  içiQaafxs'v  te  àpîoTYiv 
lîvat,  etc.  (Plat.  Phœdr.y  $  108, p.  153,  edit.  Bekker.) 

3  Les  anciens  croyaient,  dit  Platon,  que,  dans  l'inspiration  poétique, 
comme  dans  toute  autre,  une  Muse  ou  quelque  divinité  s'empare  de 
nous.  (Plat,  /on.,  §  7,  edit.  Bekker,  p.  /iô6.) 
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délirant,  la  volonté  divine*.  Ainsi ^  outre  Dionysos, auquel 
on  attribuait  le  délire  de  Tivresse  *  et  la  force  prodigieuse 
que  donne  parfois  le  vin  à  ceux  qui  s'en  sont  abreuvés  *, 
on  reconnaissait  un  délire  inspiré  par  le  dieu  phry- 
gien Sabazius  ^,  le  corybantiâsme  ^,  que  provoquaient 


1  «  SI  le  malade  iftiite  le  bêlement  dé  la  chèvre,  si!  grtiice  dés  dents, 
8*il  a  des  confulsions  du  côte  droit,  ils  disent  (cent  qui  admettent  cette 
doctrine  superstitieuse)  que  la  mère  des  dieux  est  la  cause  du  mai. 
Pousse-i-il  des  cris  plus  aigus  et  plus  forts,  ils  le  comparent  à  iis 
cheVal,  accusent  Poséidon.  Si  quielque  peu  d*excrëment  est  rendu  (ce 
qui  arrive  souvent  par  les  efforts  que  fait  faire  la  malddte),  le  surnom 
est  la  déesse  Énodie;  si  ces  excréments  sont  plus  ténus  et  plus  fréquents, 
comme  chez  les  oiseaux,  le  surnom  est  Apollon  Nomios.  Avec  récame 
i  la  bouche  et  des  battements  de  pieds,  cVst  Ares  qui  est  inculpé. 
Quand,  la  nuit,  surflennentdes  peurs^  des  teiTCurs,  du  déliré,  des  sauts 
hots  du  lit,  des  visions  effrayantes,  des  fuites  hors  de  la  maison,  ce  sont 
disent-ils,  des  assauts  d'Hécate,  des  irruptions  de  héros.  »(Hippocrat.,Ifc 
morbo  sacro ,  trad.  Littré,  ap.  Œuvres^  U  VI,  p.  326-363.)  Dans 
la  tragédie  d'îlippolyte,  d'Euripide  (v.  141,  S(J.),  le  ch(fetir  s'écrie,  en 
parlant  à  Phèdre  :  «  0  jeune  fille,  un  dieu  te  possède,  c'est  ou  Pan  ou 
Hécate,  ou  les  vénérables  CorybanteSj  ou  Cybèle  qui  t'agitent»  n  Porphyre 
(ap.  Euseb.,  Prœpar,  evang.^  IV,-  28)  dit  que  ce  sont  les  démons  qoi 
contraignent  les  hommes  à  pousser  des  cris  inarticulés  et  des  sanglots, 
qui  renden^a  respiration  pénible,  etc. 

2  C'est  ce  qui  résulte  notamment  de  ces  paroles  de  Tirésias,  daos 
la  tragédie  des  Bacchantes  d^Euripide  :  Ôtav  ^àp  o  6toc  «14  to  9è^^  Ùk 
«0X6;,  Xe-ytiv  TO  |xsXXov  Tooç  p.e|fcV)VcTac  notti  (v.  296>297). 

3  Voy.  Euripid.  Bacch.,  v.  736  et  sq.,  760  et  sq. 

^  Porphyre,  dans  sa  Lettre  à  Anébon,  distingue  cependant  ceux  qoi 
sont  en  proie  au  corybantiasme  (cî  xcpu€avTt!;o(Acvoi),  de  ceux  qui  soot 
possédés  par  Sabazius  (01  tô  id^aJ^ita  xsctoxoi).  (Voy«  Porphyr.  Epist* 
ad  Anebon.,  srp.  Jamblich.,  De  mysteriis  jEgypt,,  edit.  6aJ.|  p.  3.) 
Voyez  sur  Sabazius,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XV. 

*  Kopu6avTia(r|io; ,  ou  fureur  des  Corybantes.  (voy.  Strabéi  X, 
p.  Û67,  /i73).  Voyez  mon  Mémoire  intitulé  :  Du  corybantiasme  et  de 
l'analogie  que  certains  auteurs  ont  établie  entre  cet  état  et  la  chêrée 
ou  le  tarentisme,  dans  les  Annales  médico-psychohgiques  du  Systems 
nerveuXf  18/i7,  t,  X,  p.  55  et  suiv. 
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surtout  les  sons  de  la  flûte  et  du  tambourin*  ;  et  lorsque 
quelqu'un  venait  soudainement  prédire  une  victoire, 
on  supposait  qu'Ares  ou  Ényo  s'était  emparé  de  son 
esprit*. 

Un  homme  était-il  subitement  saisi  d'un  accès  d'alié- 
nation  mentale,  le  voyait^on  courir  dans  les  rues,  l'œil 
hagard,  les  cheveux  en  désordre,  proférant  des  paroles 
étranges,  on  le  regardait  comme  un  prophète;  on  se 
hâtait  d'accomplir  ce  que,  dans  son  délire,  il  ordonnait 
à  la  multitude^.  C'est  encore,  au  reste,  ce  qui  se  passe, 
tous  les  jours,  en  Orient  *. 

Puisque  la  divination  était,  aux  yeux  des  Grecs,  plutôt 
un  don  qu'une  science,  plutôt  une  grâce  céleste  que  le 
résultat  d'une  acquisition  intellectuelle  ^,  moins  l'homme 
avait  d'intelligence,  de  culture,  plus  il  semblait  apte  à 
devenir  prophète  ;  car  il  était,  aux  mains  de  la  divinité 
qui  l'inspirait,  un  instrument  d'autant  plus  docile.  Voilà 
pourquoi,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'hallucinés  et  de 
fous^  étaient  représentés  comme  prophètes,  les  aveu- 

1  Aristof^ban.  Vesp,^  119,  sq.  Cf.  Aretseus/ De  causis  et  stgnis 
morbor.  diuturn.y  I,  6.  Plat.  Leges^Wll,  §  2,  p.  259,  268,  edit.  Bekker. 

*  C'est  ainsi  qu'on  rapporte  qu'un  esclave,  inspiré  par  Enyo,  prédit, 
dans  Syhium,  la  victoire  &  Sylla.  (PJutardi;  Sylla^  §  27,  p.  136,  èdit 
Rèiske.) 

3  Voy.  Plat.  PhcBdr.,  §  39,  p.  67-68,  edit.  Bekker.  Jonas,  lU;  6. 
Diodor.Sic.,nr,57. 

^  Voye«  l'article  de  M.  J.  Moreau,  Sur  les  maladies  mentales 
en  Orient  y  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  t.  I,  p.  116 
et  128. 

^  Platon  (Phœdr,<y  §  47,  p.  6/ii,  èdlt.  Bekker)  dit  que  les  prophéiesses 
de  Dodone  et  les  pythies  de  Delphes  ont  été  utiles  à  la  Gr^.ce,  non 
parce  qu'elles  étaient  sensées,  mais  par  un  effet  de  leur  délire,  ce  délire 
étant  divin.  - 

«  Telle  a  été  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  philosophes  anciens 
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gles  jouissaient  particulièrement  du  don  de  prévision.  Tel 
était  Tirésias,  devin  de  Thèbes,  qui  avait  perdu  la  vue,  dès 
l'âge  de  sept  ans*.  C'est  après  être  devenu  aveugle , 
qu'Œdipe  prédit  les  maux  qui  devaient  affliger  Thèbes  et 
sa  race*. 

Le  délire  s'oflrant  ainsi  comme  l'eiTet  immédiat  d'une 
révélation  divine,  les  oracles  obtenus  de  la  sorte  se  pré- 
sentaient à  l'esprit  des  anciens  avec  un  tout  autre  ca- 
ractère de  certitude  que  celui  qui  s'attachait  aux  pré- 
sages. «  Plus  l'art  du  prophète  l'emporte  en  dignité 
et  en  perfection  sur  celui  de  l'augure,  et  plus  le  nom  et  la 
chose  de  l'un  l'emportent  sur  le  nom  et  la  chose  de 
l'autre,  »  dit  Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon  ^,  «  plus 
les  anciens  témoignent  que  le  délire  inspiré  par  les  diea\ 
est  supérieur  à  la  sagesse,  qui  est  le  fruit  de  la  pensée 
humaine  *.  » 

Les  développements  dont  Platon  fait,  par  la  bouche  de 
son  maître,  suivre  cette  idée,  nous  montrent  comment 
avait  pris  naissance,  dans  l'antiquité,  l'opinion  que  le  dé- 
lire est  la  marque  de  l'inspiration  di\1ne.  Lorsqu'un  évé- 
nement extraordinaire,  une  calamité  publique  était  venue 
frapper  les  imaginations,  on  voyait  parfois,  comme  de  nos 
jours,  un  esprit  troublé  ou  malade  se  persuader  qu'O  était 
choisi  par  la  divinité  pour  annoncer  aux  hommes  des 
vérités  oubliées  ou  inconnues  ;  dominé  par  la  puissance 
irrésistible  du  mal  auquel  0  était  en  proie,  il  pariait  et 

{Ckxx.  De  divinoL^  I,  37).  Arislole,  notammeDt,  croit  que  les  ma- 
iMies  en  délire  'el  les  HiélancoliqiKs  peuvent  prédire  ravcnir  {PnUt 
sect.  XXX,  p.  471). 

>  Apollod.,  III,  6,  7.  CalUmadi.  Lac,  Pallad.,  t.  75,  sq. 

>  SophocL  Œdip.  CoUm,^  300,  sq. 

3  Voy.  PkÊBdr.^  S  46,  ediu  Bekker,  p.  63-64. 

«  PbL  Pkmdr.^  947  et  46,  cdit.  Bekker.  p.  64-65. 
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agissait  comme  malgré  lui  ;  et  c'était  là,  pour  le  vulgaire, 
un  signe  de  son  inspiration  divine.  «  Lorsque  certains 
peuples  souffraient  de  maladies  el  de  fléaux  cruels,  en  pu- 
nition d'anciennes  fautes,  «  écrit  Platon  *,  »  le  délire,  s'em- 
parant  de  quelques  mortels  et  les  remplissant  de  sa  vertu 
prophétique,  leur  fit  trouver  un  remède  à  ces  maux  dans 
des  prières  et  des  sacrifices.  »  Ce  qui  contribuait  à  faire 
croire  que,  dans  la  folie,  un  dieu  possède  l'esprit  du  ma- 
niaque et  le  domine,  c'est  que  l'insensé  s'imagine  pres- 
que toujours  obéir  à  une  force  étrangère,  à  la  volonté 
d'un  être  supérieur,  qui  lui  apparaît  alors  tout  naturelle- 
'  ment  comme  un  dieu  ou  un  démon  *.  C'est  sous  l'empire 
des  mêmes  idées  que  Socrate  rapportait  ses  inspirations 
à  un  démon  (^aipviov  *). 

L'eau  de  certaines  fontaines,  les  gaz  qui  s'exhalent 
dans  cerlaînes  grottes,  agissant  sur  l'économie  et  parti- 
culièrement sur  le  cerveau,  déterminent  un  délire  *  qui 
fut  regardé,  d'après  les  idées  que  je  viens  d'exposer, 

*  Les  paroles  d'iElius  Aristide  noas  montrent  clairement  que  le  délire 
prophétique  était  un  véritable  délire,  et  que  le  prophète  ne  gardait 
même  pas  souvenance  de  ce  qu"*]!  avait  dit,  au  moment  de  sa  prétendue 
inspiration  :  Kairoi  oots  wpoTSpov  Twa  roiaumv  «ixov  iiriaTrifXTQv  irpiv  etoiXOiîv 
iisi  rfiV  Toû  6ic5  ouvcuaiav ,  dit-il  en  parlant  du  prêtre  de  Dodone , 
&\A'  u<rrKpov  où^èv  «»v  ciircv  taaatv.  {Orat.  de  rhetor.,  II,  p.  13,  edit. 
Dindorf.) 

2  Plat.,  ibid. 

3  Cf.  mon  article  Démoniaque,  dans  V Encyclopédie  moderne^  publiée 
par  M.  L.  llenier! 

*  Plat.  Phœdr.,  $  20,  p.  11x1;  Apolog.  Socrat.,  §  31.  Xenopfa. 
Memorab,,  1,  1,  à  TlV,  8,  1.  Cicer.,  De  divinaL,  I,  5/i.  Voy.  à  ce  sujet 
Touvrage  intitulé  :  Du  démon  de  Socrate  (Paris,  2*  edit..  1856,  in-12), 
dans  lequel  M.  Lélut  fait  voir  que  le  grand  philosophe  avait  Uni  par 
éprouver  de  véritables  hallucinations. 

^  Voy.  Glesias,  ap.  Antigon.  Garysl.,  c.  160,  p.  205,  edit.  Beckniann. 
Cf.  Plin.  Hist.  nat.,  XXXI,  2,  p.  5/i7. 


â7/t  LA    DIVINATION    ET    LIâS    ORACLES. 

comme  un  état  divinôtoire.  Des  oriacles  s'établirent  donc 
dans  ces  lieux,  et  celui  qui  consultait  Tavenir  pénétrait 
£lans  la  caverne  du  buvait  de  Teau  de  la  source,  afin  de 
provoquer  le  délire  qui  dcivait  lui  révéler  les  choses 
futures.  «  Les  eaux ,  écrit  Aristide  j  ont  une  vertu  pro- 
phétique et  inspiratrice  * ,  »  Porphyre ,  dan^  sa  lettre  à 
Anébon^  énumérant  les  causes  de  TextasCj  après  avoir 
.cité  ceux  qui  sont  atteints  de  corybantiasme  et  possédés 
par  Sabazius  ou  par  Cybèle,  nomme  ceux  qui  entrent 
dans  le  même  état  en  buvant  de  Teau,  comme  le  prêtre 
d'Apollon  Clarien  à  Colophon,  ou  en  se  tenant  à  l'en* 
irée  defe  cavernes  j  comme  les  prophétesses  de  Delphes, 
ou  en  respirant  la  vapeur  d'eau  ^  comme  les  Bran- 
chides  *. 

Les  sources,  les  grottes,  les  antres,  les  fontaines,  étant 
presque  constamment  placés  sous  la  protection  des  nym- 
phes, oti  regarda  naturellement  ces  divinités  comme  les 
auteurs  de  l'inspiration,  et  dans  plusieurs  mantéions  qui 
avaient  pour  origine  des  exhalaisons  agissant  sur  le  cer- 
veau, Oh  les  consultaits  aflti  d'dbtenir  d'elles  une  ré- 
ponse. De  là  l'existence  d'un  grand  nombre  d'oracles 
des  nymphes;  Sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron,  il 
existait  un  aintre  consacré  aux  nymphes  Sphragjtides,  où 

*  Ta  u^ara,  o<ra  {xavTtxa,  x«l  7rvtuei.aTa  aÙTc'ôev  iayyti  (  JE\,  Aristid. 
Panathen,,  p.  107).  Cf.  ce  que  le  même  rhéteur  rapporté  des  effets  de 
Teau  du  puits  d'Esculape  qui  guérissait  les  malades  ^  c6mmnniquait  la 
vertu  prophétique  {In  Put.  ^scuL,  p.  255.)  On  retrouve  la  mèrtieldée 
dans  tlularqiie  (i)e  defect,  orac,,  §  (\0,  p.  766)  r^To  ^è  p.avTixôv  peô{ia 
xai  içvsu[Jt.x  ÔEioraTov  Ion  jcat  ôaiwTaTov,  àv  Te  xaô*  IAutô  ^i*  AJpoç,  2v  Tt 
|xe6'  O-ypcu  vflC|ji.aTo;  àa^aipTiTat. 

»  Porphyr.  Episi.  ad  Anek,  ap.  Jamblich. ,  De  myst,  jEgypt,,  p.  3, 
cdit.  Gale.  Cf.  Soklan,  Vas  Orakel  def  Èrdnchiden^  ap.  Zeitschrift 
fur  die  Âlterthumswissenschaft,  1841,  n**  66-70. 
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les  habitants  du  pays  allaient  chercher  des  oracles  *. 
A  peine  y  avaient-ils  pénétré,  que  cfes  nymphes  s'empa* 
raient  d'eux,  et  ainsi  possédés,  ils  recevaient  le  nom 
de  nympholeptes  *,  et  prédisaient  l'avenir.  L'expressioil 
correspondante,  lymphati^  exprimait  chez  les  Latins  là 
même  idée  ^.  La  Béotie,  pays  très  riche  en  grottes  et  eîl 
fontaines,  devait  à  cette  circonstance  le  grand  tiombre  de 
ses  oracles*.  Il  existait  à  Hysies  un  puits  sacré  dont 
Teau  communiquait  à  ceux  qui  s'en  abreuvaient  le  don 
prophétique^.  La  bourgade  Tanâgrienne  de  Héléon 
avait  donné  le  jour  a  Bacis,  qui  fut  inspilré  par  ]e$ 
nymphes  ^. 

Il  n'était  même  pas  toujours  nécessaire  d  aller  s'abreU* 
ver  aux  eaux  des  fontaines  fatidiques,  pour  être  inspiré 
par  ces  déesses.  Parfois  les  nymphes  s'emparaient  soti- 
dainement  de  l'esprit  d'un  individu  et  lui  communiquaient 
la  vertu  prophétique.  Maxime  de  Tyr  rapporte,  d'aprèg 
une  tradition  athénienne,  l'histoire  d'un  certain  habitant 
d'Eleusis,  nommé  Melisagoras,  qui,  possédé  tout  à  coup 

^  Voy.  Plutarch.  Aristide,  §  11,  p.  505,  edll.  Reiske.  Paiisan.,  IX, 
c.  5,  §  8.  Cf.  Maxim.  Tyr.  Dièsert.,  XXXVUï,  8. 

3  NcpL<poXviirroç.  Cette  épithète  finit  par  être  appliquée  aux  délirants  et 
aux  fous,  que  l'on  supposait  possédés  par  les  nymphes  ;  mais  on  appliqua 
plus  paniculièrement  ce  nom  aux  hydrophobes  »  que  Ton  supposait 
en  butte  à  la  colère  de  ces  déités.  Chandler  a  publié  une  inscription 
grecque  qui  relate  la  guérison  d'un  vu^a^oXyiiptoç  dansTantre  des  nymphes. 
{Inscript,  antiq.^  p.  76,  n*  111.) 

3  Le  nom  de  lymphati  ou  lymphatici  s^appliquait  plus  particu- 
lièrement aux  hydrophobes.  (Voy.  mon  article  Démoniaque,  dans  VEn- 
cyclopédie  moderne^  dirigée  par  M.  Léoh  Renier,  t.  Xll.) 

*  C'est  ce  qu'a  observé  judicieusement  Otfried  }An\ler  (Orchomenos 
und  die  Minyer,  2*  édil. ,  p.  59J. 

*  Pausan.,  IX,  c.  2,§  1, 

s  SchoL  ad  Aristoph,  Pac.^  1071.  Tzetzes,  ad  LycophTét  1276*  Cf» 
Theopomp.  Philipp.^  9,  ap.  Eudoc,  p.  375,  . 
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par  les  nymphes,  devint  prophète*.  L'inspiration  poé- 
tique étant  considérée  comme  une  variété  de  l'inspiralion 
divinatoire',  on  attribua  naturellement  aussi  aux  nymphes 
la  vertu  de  communiquer  le  don  de  la  poésie.  Celles  qui 
étaient  supposées  résider  dans  la  Piéric ,  au  pied  de 
l'Olympe  et  sur  l'Hélicon,  dans  le  pays  d'Ascra  et  de 
Thespies,  furent  regardées  spécialement  comme  les  déesses 
de  la  poésie.  On  leur  donna  le  nom  de  Muses  (moûchi, 
Motifu ,  Mûffoii,  Mwai),  dérivé  du  verbe  [a«w,  signiiîant 
éfyre  agité  par  le  détire  ou  par  le  transport  ;  et  leur  culle 
se  répandit  de  là  dans  toute  lu  Grèce,  porté  qu'il  fut  par 
les  poètes  '.  Quoique  ces  nymphes-muses  aient  [Wrdu  gra- 
duellement, comme  on  l'a  vu  au  chapitre  VI,  le  caractère 
de  divinités  des  fontaines  qu'elles  avaient  à  l'origine,  leur 
légende  et  leur  culte  demeurèrent  toujours  liés  à  diffé- 
rentes sources  delà  Grèce.  Ainsi,  à  Delphes,  on  leur  avait 
consacré  la  fontaine  Gassotis,  oij  elles  avaient  un  sanc- 
tuaire, comme  présidant  à  la  vertu  pi^phétique  de  eœ 
eaux  *.  Au  mont  Olympe,  la  fontaine  Pirapléide  "  et  celle 
d'Hippocrène  leur  étaient  consacrées".  La  légende  des 
Muses  et  celle  d'Orphée,  leurdisciple,  avaient  pour  théâlit 

1  Maxim.  Tyr.  Dfaseri.,  XXXVlIt,  ;  3,  p.  222,  edit.  Rciske. 

1  Le  puSte,  dans  les  lentps  primitirs,  esi  toujours  supposé  ioipin 
par  les  dieux  : 

ft;  çifl'  5  S'  cpjiTiSii;  tim  r.f^iTC, 
dit  Homëre  (Odyis.,  VIII,  ù99)  en  parlant  de  DémodoGUS. 

>  Voy.  Preller,  Griwfc.  Mythol.,  t.  I,  p.  279  et  sofi. 

m    -jip   tÎï    Upn    iïT^fta.   inpt   rtn    itKKfiiri   tcû   ■«(!««,  îln 

t  Hsiw»  iiiUu(d{ju>i  viciitpSiv  irprav  ûJup,  etc.  (Pluiarcb.,  ft 

ictiJ.,S17,  P.6Û8.) 

Ljcopbron.,  v.  275,  et  Tieiies,  ad  h.  l. 

Callimach.  Lavaer.  Pailad.,  7t.  Cette  foolaine  «lall «toée ht 
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une  contrée  riche  en  grottes  et  en  fontaines,  le  Rhodope 
et  le  pays  qu'arrose  THèbre  *. 

La  vertu  inspiratrice  des  eaux  ayant  quelquefois  fini 
par  se  perdre,  on  avait  recours  à  d'autres  moyens  pour 
consulter  les  nymphes.  On  allait  passer  la  nuit  dans  leurs 
grottes,  avec  Tespérance  de  voir  apparaître  ces  divinités 
on  songe*.  A  Patrae,  on  usait  d'un  autre  moyen.  On  atta- 
chait un  miroir  avec  une  corde  très  fine,  et  on  le  descen-^ 
dait  vers  la  fontaine,  de  façon  que  Teau  en  touchât  les 
bords.  Alors,  après  avoir  adressé  des  prières  à  la  nymphe 
du  lieu  et  brûlé  des  parfums,  on  regardait  dans  le  miroir, 
et  l'on  y  apercevait,  suivant  l'opinion  populaire,  la  figure 
de  la  personne  sur  laquelle  on  venait  consulter  l'oracle  *. 

Sans  doute,  afin  de  se  prémunir  contre  le  cas  où  la 
vertu  prophétique  viendrait  à  manquer  à  la  fontaine  sa- 
crée, on  avait  soin  de  mêler  au  breuvage  qu'on  y  puisait 
des  substances  ayant  une  vertu  narcotique.  C'est  dans  ce 
but  qu'on  faisait  mâcher  à  la  pythie,  avant  de  lui  donner 
de  l'eau  de  la  fontaine  Castalie,  des  feuilles  de  laurier** 
Dans  la  plupart  des  autres  fontaines  fatidiques,  à  celle  de 
Colophon*,  à  celle  des  Branchides,  on  avait  recours  à 

«  Voy.  Preller,  GrtecA,  MythoL,  1. 1,  p.  280. 

'  Ainsi,  dans  le  roman  de  Longus,  Daphnis  va  dormir  dans  une 
groite  où  trois  nymplies  lui  apparaissent  pour  lui  annoncer  le  retour  de 
Chloé.  (Long.  Pastor.,  H,  6.) 

3  Paosan.,  Vif,  c.  21,  §  5.  L'auteur  grec  ajoute  quMl  existait  près  des 
lies  Cyanées,  vers  la  Lycie,  un  oracle  d'Apollon  Tliyrxeos,  où  Ton  vraait 
consulter  le  dieu  en  regardant  dans  une  fontaine.  On  y  voyait  apparaître 
ce  que  Ton  avait  envie  de  savoir. 

^  Kal  oX«>;  IvOx  Âv  "i  vrpofAavric  irtoQaa  tgû  UpcS  vàuiaTOc,  k%\  fMioDoa^'iri: 
Tfiç  ^â^vYiç,  xal  TGV  Tpti70(^a  d\%aiiaaiACVT] ,  xtXtu^  iraptlvau  (Lucian.  6m 
accusatuSf  %  2. — Aa^vr.^â'Yttv  ^oiSal^cv  tx  Xai{&âv  omi.  (Lycoptiron.  Alex*^ 
V.  6.) 

'  «  Aut  lymphaticos  efficit  Colophonis  seaturigo  dœmonicQ.  9  (TertulL , 
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parles  nymphes,  devint  prophète*.  L'ins{^,  '^^ 
tique  étant  considérée  comme  une  variété  ài'^^'%. 
divinatoire',  on  attribua  naturellement  au?  %^^  '^^ 
la  vertu  de  communiquer  le  don  àchr  "%  ^  ^^    *<; 
étaient  supposées  résider  dans  la  ^%.%^    '      '^- 
l'Olympe  et  sur  l'Hélicon,  dans  le^  ^  %% 
Thespies, furent  regardées  spéciale^  ^.  ^  **<?'."%'  ■ ,. 
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MoÏTOi,    Mûaai,  MÔiai),  dérivé  ''%\/%;  ^.  ^/.    "^' 
are  ajiM  par  /e  rfe'rtrc  ou  •pat  \  ^  ^  "^    ^    ^' .    '.  ■ 
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les  poètes  '.  Quoique  ces  n;  ^-s  ^  '^  » 

duellement,  comirte  on  l'a  (■  %,^  ^ 

de  divinités  des  fontaines ",  %,  ^ 

légende  et  leur  culte  d  ;  %  ■"* 

rentes  sources  de  la  G 


H  ' 


oit  eftel,  qu'i 


tuaire,  comme  pré?  '■  \  -^^^^  «'  p'***^" 

.      ,  .  ■-!-  .  1  circonstance  qui  pfr- 

eaux  *.  Au  mont  0  j  >  ,„  ^,„..  ^^  ^^„^  ^„^  j, 

d'Hippocrène  leu  »  * 

Muses  et  celle  d'  ',  '  ■'^"'"'  *"  communiquait  à  la  pr* 

/-  -me  romaine  :  E'te  «ùî  irofaî  »  »?«• 

*  <x  loii  fiJttTO!   kzajlfi^ifT,  Sifttui  tin  h" 

1  Maxim.  Tjr.  j^j  ^.^^  j,,,  d-Ana^^ëon  nous  représenit 

Le  poêle,  '  fontaine  d'Apollon  aarien,  comme  saiiis  d'un 

par  les  dieux  : 

ii,  S 1. 
dit  Homère  Lander,  JoufTiaf  ifwie  expédition  du  Nign,  \nA. 

:  Davien,  comme  cent  du  Choco,  préparent  anc  la 
itpondie  {Datura  sanguinea)  une  boisson  qu'ils 
jtK,  et  qui  les  met  en  iine  softe  d'éiai  d'cilue  au 
ael  on  Kiippose  qu'ils  oui  le  don  de  découvrir  Ter. 
fthe  Voyage  of  H.  M.  S,  Herald,  during  (fa  ytan 
the  command  ofcaptain  Henri  Sellett,  bjBerlboftt 
1868.1. 1,  p.  356). 


\ 
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oduit  l'enthousiasme. 
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'i'îç^  ^  an  trépied  fort  élevé  ;  la 

^  #  pénétrée  par  la  vapeur,  elle 

'  4  *  «C'est  ce  que  confirment,  d'autre 

d  traité  De  munào^  attribué  à  Aria-? 
â  historien  Justin  ^.  On  Ht  dans  le  pi>e* 


/2^^^^  ^^«'^n^.Jib.  lV,c  1. 

'  \^  y(  C^^^^*^^*^s  avalerai   vriii$|!wb|3ble|iiep|  ^H  oo^i^me  |e9 

l'inv  ^'  \il^  *^  *     ^-^-^  t  étudié  Ie9  propriéié^  ai  verse»  ^^îj  qarçoUfmes^ 

%V  4^^^^^^      ^^^  manière  à  produire  un  effet  délerminé  sur 

\\/\    ^?     ^^^^"^^^^«ni  Popium,  l'extrait  de  chanvre  et  Teliébor^ 

^'^^U  V^^'^^  ^"^^^^^^     «spèces  de  potions  :  Tune  qui  a  la  vertu  de  fair^ 

A^h  ^^\v    ^^      ^        *aire   parler  lîeaucqup,   upe  jroi«jème  4e  fair^ 

^n     ^^  ^^"^^^i^^^'^^^^ae  de  dopner  des  visions  ap-éables.  (C.  W.  Lane, 

X^  Y^^^O    ^*  of  ^         -^^anners  and  Customs  of  the  modem  Egyptians^ 

*  />  t^^^^  ali^^^^vlon,  1836,in-12.) 

•i^v^  ^»^^^'0^*'i(i&t^'»'-»   XXIV,  c.   6.    6t  Olceu,    P«  âiviuaU,  I,  19/ 
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un  pareil  moyen*.  La  prophélesse  d'Apollon  à  Argos 
goûtait  du  sang  avant  de  prédire  Tavenir  d'un  agneau  of- 
fert en  sacrifice*.  On  retrouve  chez  d'autres  peuples  des 
usages  analogues.  Les  Nègres,  par  exemple,  se  procurent 
des  hallucinations  à  Taide  de  leur  eau  fétiche  *.  L'emploi 
des  narcotiques  pour  provoquer  Textase  est  encore  ré- 
pandu chez  une  foule  de  tribus  indiennes  de  l'Amé- 
rique ♦. 

Les  mantéions  qui  devaient  leur  origine  à  des  grottes 
dans  lesquelles  s'opéraient  des  exhalaisons  de  gaz  acide 
carbonique  ou  autre,  avaient  encore  une  vertu  prophé- 
tique plus  puissante.  L'action  de  ces  gaz  déterminait  des 
hallucinations  qu'on  regardait  comme  des  visions  en- 
voyées par  les  dieux.  «  Il  y  a,  »  écrit  Eusèbe,  évêque  de 

B^  anima,  c.  88.  Cf.  Plin.  Hist.  naL,  lib.  H,  c.  106.)  L^auteur  du  irailë 
fie  V[\ysteriis  AUgyptiorum  (p.  72,  e(iit.  Gale)  i^ous  dit,  en  effet,  qu^à 
Colophqn,  le  prophC^tc  buvait  de  l'eau  de  la  fontaine  sacrée  et  prédisait 
l*avenîr,  la  nuit,  et  sans  être  vu  de  personne,  circonstance  qui  per- 
mettait de  recourir  à  quelque  supercherie  du  genre  de  celles  que  je 
lignifie  ici.' 

•  1  Un  d^  q^yens  par  lesquels  Apçilloi)  se  communiquait  à  la  pro- 
phélesse, était  la  vapeur  d'eau  d'une  fontaine  :  Eite  toù;  tzô^clç  ii  xpaa- 

(Jamblich.,  De  mysteriis^  p.  7k)»  L'ode  XUl  d'Anacréon  nous  représente 
ceux  qui  avaient  bn  à  la  fontaine  d'Apoilon  Glarien,  comme  saisis  d*un 
délire  prophétique. 

2  Pausan.,n,  c.  2U,  §  1. 

s  Voy.  R.  et  P.  Lander,  Journal  d^ne  expédition  du  Nig^r,  trad. 
Belloc,  t.  Il,  p.  133  et  sulv. 

4  Les  Indiens  de  Darien,  comme  ceux  du  Choco,  préparent  avec  les 
semences  du  florispondie  {Datura  sanguinea)  une  boisson  quMIs 
donnent  aux  enfants,  et  qui  les  met  en  une  sorte  d'état  d'extase  ou 
d'ivresse,  dans  lequel  on  suppose  qu'ils  ont  le  don  de  découvrir  )'(>r. 
-(Voy.  Narrative  ofthe  Voyage  of  H.  M,  S.  Herald,  during  tke  year$ 
18/i6-185 1,  wnder  the  command  of  captain  Henri  Rellett,  by  Bertbolet 
. Remania .(liondon,  4850, 1. 1,  p.  â56). 
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Césarée  %  «  dés  émanations  et  des  exhalaisons  fuligineuses 
qui  portent  a  l'assoupissement  et  procurent  des  visions.  » 
Apulée  *  s'étend  davantage  sur  les  effets  de  ces  exhalai- 
sons :  «  Grâce  à  l'espèce  de  fureur  religieuse  qu'elles 
inspirent,  écrit-il,  des  hommes  demeurent  sans  boire  ni 
manger,  et  d'autres  deviennent  prophètes  et  révèlent 
Tavenir  *.  » 

L'origine,  ou  du  moins  l'établissement  de  Torçicle  de 
Delphes,  tel  qu'il  existait  aux  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce,  tenait  à  un  dégagement  de  vapeurs  analogues. 
Strabon  ♦,  en  décrivant  le  temple  de  Delphes,  s'exprime 
ainsi  :  «  L'endroit  oii  se  donnent  les  réponses  de  la  pythie, 
est,  dit-on,  un  antre  profond,  peu  large  à  son  ouverture, 
et  d'où  s'exhale  une  vapeur  qui  produit  l'enthousiasme. 
Sur  l'ouverture  de  l'antre  est  un  trépied  fort  élevé  ;  la 
pythie  s'y  assied,  et  bientôt  pénétrée  par  la  vapeur,  elle 
prononce  ses  prédictions.  «C'est  ce  que  confirment,  d'autre 
part,  le  témoignage  du  traité  De  mundo^  attribué  à  Aris-t 
tote*,  et  celui  de  l'historien  Justin^.  On  ht  dans  le  pre- 


*  i£usç|).  /Ycppar.  evany.,  lib.  IV,  c  1. 

'  Apul.,  De  mundo,  p.  iiOO. 

^  Ui%  peuple^  anciens  9V9ieql  vraU^nib)9ble|neq|  f)l|  ooii^me  les 
^fab^s4'$gypie,  qui  pnt  étudié  les  propriétés  diverses  d^s  qarcoUqiies, 
et  qui  les  préparent  de  manière  à  produire  un  effet  délerminé  sur 
Pinlelligence  ;  ils  mêlent  Topium,  Peitrait  de  chanvre  et  Tellébore 
en  quatre  différentes  espèces  de  potions  :  Tune  qui  a  la  vertu  de  fairf 
ç^ifter,  raufre  de  faire  parler  t)eaucQup,  upe  |ro|s|ème  de  fair^ 
daqser,  et  la  quatiiëme  de  dopner  des  visions  ap^réables.  (G.  W.  Lane, 
An  Accôuht  of  the  Manners  and  Customs  of  the  modem  Egyptians, 
U  II,  p.  33,  3/i,London,  1836,  in-12.) 

<  Strab.,  IX,  p.  /il9. 

^  Aristot.,  De  mundo,  c  U- 

«  Justin.  Histor,,  XXIV,  c.  6.    Ût  €\cti\,   Pê  âivinat.,  i,  19,' 
36,  50.  * 


680  LA   DIVINATION    ET   LSS    ORACLES. 

mier  :  «  Il  en  est  de  même  des  exhalaisons  qui  s'ouvrent 
des  issues  en  divers  endroits  de  la  terre  ;  les 'unes  inspi- 
rent à  ceux  qui  s'en  approchent  un  violent  enthousiasme, 
les  autres  produisent  sur  Téconomie  une  sorte  d'épuisé;,- 
ment.  Il  y  en  a  qui  font  rendre  des  oracles,  comme  à 
Lébadée  et  à  Delphes.  »  Justin  nous  dit,  en  parlant 
d'Apollon  Pythien,  qu'il  existait  un  trou  profond  dans  la 
terre,  profundum  terrœ  foramen,  trou  qui  s'ouvrait  pour 
laisser  passage  à  l'oracle;  car  de  là  s'échappait,  avec  une 
certaine  violence,  un  air  froid  qui  agissait  sur  l'esprit  et 
lui  communiquait  le  don  prophétique.  Diodore  de  Sicile* 
raconte  même  que  des  chèvres  ressentirent  l'effet  de 
cette  exhalaison  méphitique ,  et  qu'après  avoir  passé 
devant  l'ouverture,  elles  furent  saisies  d'un  vertige  qui 
révéla  l'existence  du  manléion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'au- 
thenticité de  cette  anecdote,  dont  ne  font  mention,  il  est 
vrai,  ni  Pausanias,  ni  Plutarque,  les  faits  sont  suffisants 
pour  faire  admettre,  à  Delphes,  l'existence  d'un  dégage- 
ment naturel  de  gaz  agissant  sur  le  cerveau  et  détermi- 
nant un  délire  passager.  Pausanias*  et  Plutarque^  parlent 
d'ailleurs  de  bergers  qui  avaient  ressenti,  les  premiers, 
près  de  l'antre  delphique,  les  miraculeux  effets  du 
gaz.  Au  temps  de  Cicéron,  la  puissance  de  ce  dégage- 
ment semblait  s'être  singulièrement  affaiblie  ;  car  il  re- 
marque* que  la  force  souterraine  dont  l'exhalaison  rem- 
plissait la  pythie  d'une  fureur  divine  paraissait  s'être 
évaporée,  de  même  que  l'on  voit  des  rivières  se  tarir 
bu  prendre  un  autre  cours.  Lucien,    dans  son  dia- 

»  Diodor.  Sic,  XV,  c.  26. 
>  Pausan.,  X,  c.  5,  §3. 
'  -    »  Plotarch.,  De  defecU  orac.^  §  M. 

«  Ucer,,  De  divinaU^  1, 19.  Cf.  I,  36  et  50. 


''y/- 


A 


'4,,.  '^TION   ET   LES   ORAaBS»  fiSl 

j^     %.  •  du  percement  de  V isthme  \ 

"^V^  ^-u  ^om  voulut  fermer  Tou- 

^^v    '^z     '>  ""*  *^  vapeur  divine, 

'^^^ '^^^j^   ^"i,  i3tte  ouverture  le 

%.'^  '^n  J^''''<^    '''•'♦  t  la  vapeur  qui  s'en 

^  V  '  '^%  '^     ^^^  aie  du  dieu  lui-même. 

»     '^  4^  ^'  *  ^  ae  avait  recours,  afin  de  pro^ 

^f ,    >  .iionlrent  que  l'effet  de  ce  jet  de 

^  ai ,  ou  du  moins  que  le  dégagement 

^  '^  listant  pour  que  le  délire  s'emparât 

^  ,/esse,  quand  elle  montait  sur  le  trépied* 

a  traité  De  mundo  que  je  viens  de  rappeler 

adée  comme  étant  le  lieu  d'une  exhalaison 

a  celle  qui  se  produisait  à  Delphes,  ce  qui  nous 

que  l'oracle  de  Trophonius,  qui  existait  dans  cette 

de  la  Béotie,  avait  une  même  origine.  On  y  descendait 

i  effet  dans  un  antre  ou  caverne,  pour  aller  consulter  la 

divinité  fatidique  ;  mais  la  vertu  du .  dégagement  gazeux 

n'ayant  pas  sans  doute  paru  suffisante  pour  agir  sur 

l'esprit  des  dévots,  on  institua  une  foule  de  rites  et  de 

cérémonies  mystérieuses'  destinées  à  frapper  à  l'avance 

leur  imagination. 

J'ai  montré,  au  chapitre  II,  que  le  héros  auquel  Toracle 
avait  été  consacré,  était  une  ancienne  divinité  pélasgique 
de  la  production.  Les  caractères  de  dieu  de  la  nourriture  et 
de  la  vie,  de  la  force  et  de  la  santé,  qu'il  avait  a  la  fois, 
le  firent  confondre  avec  les  divinités  médicales,  Esculape  et 
Jasion.  Des  légendes  postérieures  ravalèrent  Trophonius 


âp|AviaiVy  «>(  iLTi^k  Tû  Â3roX}.ttvi  ^(ovr:  ftv),  (Ludan.,  §  10,  p.  283.) 

^  Voy.  Clavier,  Mémoire  ^ur  l€$  oracUs  des  anciens^  p.  77. 
T.  iu  31 
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à  la  condition  d*«n  simple  mortel.  On  en  fit  un  architecte 
habile,  fils  ou  frère  d'Agamède*,  Tauteur  du  temple 
d'Apollon  à  Delphes,  et  d'autres  ouvrages  importants  ;  en 
un  mot,  un  personnage  mythique  fort  analogue  à  Dédale*. 
Peut-être  des  données  réellement  historiques  s'atta- 
chèrent «elles  à  la  divinité  péiasgique,  dont  le  culte  se 
modifia  nécessairement,  en  se  combinant  avec  celui  de 
l'Apollon  delphien^. 

Il  était  naturel  d'attribuer  à  une  divinité  chthonienne 
un  oracle  qui  tirait  son  origine  des  exhalaisons  terrestres. 
Mais  ces  exhalaisons  »e  produisaient  dans  une  caverne 
assez  profonde,  pour  que  Ton  n'y  pût  pénétrer  qu'à  Taide 
fi^une  échelle.  De  là  l'origine  de  cette  descente  solennelle 
(xaToêaawv)  *  dans  l'antre  de  Trophonius,  précédée  et 
isuivie  de  divers  rites  dont  Pausanias  nous  a  fait  connaître 
)#  curieux  détail.  Je  laisse  parler  le  voyageur  grec  *. 

«  Celui  qui  a  résolu  de  descendre  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius passe  d'abord  un  certain  nombre  de  jours  dans 
4'édifice  consacré  à  Agathodémon  fie  bon  génie),,  et  à 
Tyché  (la  Fortune).  Tant  qu'il  y  demeure,  il  évite  avec 
l9oin  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller  ;  les  bains  chauds  lui 
sont  interdits,  et  il  ne  se  baigne  que  dans  la  rivière 
Hercyna.  Mais  la  chair  des  victimes  lui  fournit  une 
,  nourriture  abondante  ;  car  celui  qui  se  prépare  à  descendre 
offre  des  sacrifices,  non-seulement  à  Trophonius  et  à  ses 
fils,  mais  encore  à  Apdlon,  à  Gronos,  à  Zeus  surnommé 

*  SokoL  ad  Àristoph.  iVfi6.,  508.  Cf.  Greuzer,  ouvr,  ait, y  p.  330. 
.     ^  SchoLf  ioe.  oiU 

3  Otf.  Muller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  iû9. 

4  Schol,,  loo.  cU.  Gicer.  Epist  ad  ÀtliCy  XIU,  31,  33.  Saftlas, 

5  Pausan.,  IX»  c»  39»  S  A»  5,€.  &0,  fi. 
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me ,  à  Héra  Hénioché  et  à  Déméter  que  l'on  appelle 
Europe  et  qu'on  dit  avoir  été  bi  nourrice  de  ïrophonius. 
Un  devin  est  présent  à  chacun  des  samfices.  Il  examine 
les  enb^iUes  de  la  victtoii^et  prédit,  d'après  leur  inspec- 
tMNfi,  si  Trophonius  sera  favorable  au  consultant,  et  le 
recevra  avec  bienveillance.  Les  entrailles  de  toutes  ces 
victimes  ne  font  cependant  pas  encore  bien  connaître  la 
volonté  de  Trophonius  ;  inais  la  nuit  même  où  vous 
devez  descendre  dans  Tantre,  vous  sacrifieE  un  bélier 
dans  une  fosse»  en  invoquant  Agamède.  On  ne  tient  aucun 
compte  des,  sacrifices  précéd^ts ,  quelque  favorables 
qu'aient  été  les  signes  qu'ils  offraient ,  si  les  entrailles  de 
fie  bélier  n'annoncent  pas  la  même  chose.  Mais  quand 
tous  le^;  présages  sont  d'accord,  on  descend  plein  des 
meiHeures  espérances.  Voici  comment  cela  se  pratique. 
On  vous  conduit  d'abord,  durant  la  nuit,  à  la  rivière 
Hercyna;  vous  y  êtes  baigné  et  frotté  d'huile  par  deux 
jeunes  garçons,  âgés  de  treize  ans,  qu'on  nomme  les 
Hermès.  Ils  doivent  être  nés  de  père  et  de  mère  citoyens 
du  pays.  Après  qu'ils  vous  ont  baigné  et  qu'ils  ont  feit 
tout  ce  qui  tient  à  leur  ministère,  les  prêtres  s'emparent 
de  vous  pour  vous  conduire,  non  à  l'oracle,  mais  à  deux 
fontaines  qui  sont  tout  près  Tune  de  Tautre.  Vous  buvez 
d'aboixl  de  l'eau  de  la  fontaine  Léthé  (l'oubli),  pour  oublier 
lotit  ee  qui  vous  avait  occupé  jusqu'alors.  On  vous  £iit 
.  prendre  ensuite  de  celle  de  Mnémôsyne  (la  mémoire)  pour 
que  vous  vous  rappelliez  bien  ce  que  vous  verrez  en  des- 
cendant. Après  que  vous  avee  regardé  une  statue  qui  passe 
pour  l'ouvrage  de  Dédale  (les  prêtres  ne  la  montrent  qu'à 
ceux  qui  doivent  descendre  chez  Trophonius);  après, 
dis-je,  l'avoir  vue,  lui  avoir  adressé  vos  adorations  et  vos 
prières,  vous  allez  à  l'oracle,  vêtu  d'Orne  tunique  de  lin, 


h&b  t'A    DIVINATION    ET   LES   ORACLES. 

ceinte  par-dessus  de  banddettes,  et  avec  une  chaussure 
particulière  au  pays.  L'oracle  est  sur  la  montagne,  au- 
dessus  du  bois  sacré.  11  est  entouré  d'un  mur  de  marbre 
blanc  à  hauteur  d'appui  (xpTiTciç);  l'enceinte  est  de  la 
grandeur  d'une  très  petite  aire  à  battre  le  blé,  et  le  mur 
qui  l'entoure  a  moins  de  deux  coudées  de  haut.  Sur  ce 
mur  sont  plantées  des  tiges  de  cuivre  liées  entre  elles  par 
des  traverses  du  même  métal  ;  et  c'est  dans  cette  grille 
que  sont  pratiquées  les  portes.  Dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte est  un  gouffre  qui  ne  s'est  point  ouvert  de  lui-même, 
mais  qui  a  été  creusé  avec  beaucoup  d'art  et  de  régula- 
rite.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un  four  à  cuire  du  pain.  Il 
a  environ  quatre  coudées  de  diamètre  en  tout  sens,  et  ne 
paraît  guère  avoir  que  huit  coudées  de  profondeur.  Il 
n'existe  point  d'escalier  pour  y  descendre,  et  lorsque 
quelqu'un  va  visiter  Trophonius,  on  y  porté  une  échelle 
étroite  et  légère.  Une  fois  descendu,  vous  trouvez  dans 
un  deô  côtés,  entre  le  sol  et  la  maçonnerie,  un  trou  qui 
a  deux  spitliames  *  de  large  et  à  peu  près  une  spithame 
de  haut.  On  se  couche  alors  à  terre,  et,  tenant  à 
chaque  main  un  gâteau  pétri  avec  du  miel,  on  avance 
d'abord  les  pieds  dans  le  trou,  puis  on  se  pousse,  de 
façon  à  y  entrer  jusqu'aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est 
aussitôt  entraîné  par  une  force  aussi  grande  et  aussi  rapide 
que  celle  qui  s'empare  de  vous  dans  le  tourbillon  d'un 
fleuve.  Une  fois  arrivés  dans  l'antre  secret,  tous  n'ap- 
prennent pas  l'avenir  de  la  même  manière.  Les  uns  voient 
ce  qui  leur  doit  arriver,  les  autres  ne  l'apprennent  que 
par  l'ouïe.  Vous  remontez  ensuite  par  la  même  ouverture, 

*  La  spithame,  ou  grand  empan^  était  une  longueur  de  0'*,325;  la 
coudée  était  une  longueur  double. 
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et  VOUS  sortez 9  les  pieds  les  premiers.  U  est  sans  exemple, 
dit-on,  que  personne  y  ait  péri,  si  Ton  en  excepte  un  des 
gardes  de  Démétrius ,  qui ,  suivant  les  gens  du  pays, 
n'avait  voulu  se  soumettre  à  aucune  des  cérémonies  qui 
se  pratiquent  dans  le  temple,  et  descendait  bien  moins 
pour  consulter  le  dieu,  que  dans  l'espoir  d'emporter  l'or 
et  l'argent  du  sanctuaire.  On  dit  aussi  que  le  cadavre  de 
cet  homme  reparut  dans  un  autre  endroit,  et  ne  fut  pas 
rejeté  dehors  par  l'ouverture  sacrée.  11  se  débite  beau- 
coup d'autres  contes  sur  son  sujet,  mais  je  me  borne  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Au  sortir  de  l'antre  de 
Trophonius,  les  prêtres  s'emparent  de  vous,  et,  après 
vous  avoir  fait  asseoir  sur  le  siège  de  Mnémosyne,  ils 
vous  interrogent  sur  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
Lorsque  vous  le  leur  avez  dit,  ils  vous  remettent  entre 
les  mains  de  gens  dont  le  ministère  est  de  vous  emporter, 
saisi  d'effroi,  méconnaissable  à  vous-même  et  aux  autres, 
et  ils  vous  replacent  dans  l'édifice  consacré  à  Agatho- 
démon  et  à  Tyché,  où  vous  aviez  séjourné  précédemment. 
On  recouvre  ensuite  la  raison  telle  qu'on  l'avait  aupara- 
vant. Le  rire  même  revient.  Je  n'en  parle  pas  simplement 
par  ouï-dire,  car  non-seulement  j'ai  vu  des  gens  qui 
avaient  consulté  Trophonius,  mais  de  plus,  je  l'ai  con- 
sulté moi-même.  Ceux  qui  ont  visité  l'antre  de  Tropho- 
nius sont  obligés  d'y  consacrer  un  tableau  sur  lequel  est 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu...  » 

Plutarque,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  circon- 
stanciés, rapporte  cependant  les  faits,  à  peu  près  de 
même  *•  La  description  qu'un  des  personnages  mis  par 
lui  en  scène  nous  donne  d^s  visions  qu'il  eut  dans 

.    ^  Plaurch.,  De  g&iiio  SocraU^  i  Sltp.  379,  sq..  edit.  Wytttnb* 
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l'antre ,  eonfirmont  l'existence  du  dégagement'  gaaeat 
ck)Dt  j'ai  déjà  parlé.  Sous  faction  stupéfiante  de  ces 
^balaisons,  il  se  produit  deshallucinstions  dans  iesqueltes 
on  s'imaginait  le  plus  souvent  voir  Trophoraus  *  ou  assis- 
ter aux  horreurs  du  Tartare.  C'était  cette  action  do  gaz 
qui  laissait  souvent  des  traces  après  qu'on  était  fêvenu  à 
l'air  fibre.  Le  consultant,  sous  l'inlhience  d'un  eommen- 
offlnent  â'asphp(ie,  tombait  daos  un  de  ces  états  de 
rêvasserie  et  de  délire  où  l'wi  n'a  qn'une  cciKciefioe 
vague  de  ses  sensations  et  où  t'intaginatkm  promène 
devant  les  yeux  les  plus  bizairres  images  *. 

La  légende  ne  manqua  pas  d'entourw  de  cireowtflnoes 
merveilleuses  la  découverte  de  cet  antre  analt^e  aux 
charûnhmts  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  «  Cet  orade,  écrit 
Paueanias,  était  jadis  inconnu  aux  Béotiefis  eux-mêmes. 
On  le  découvrit  de  la  manière  suivante.  Il  n'avait  pfts 
çh  depuis  deux  ans  dans  la  Béotie  ;  les  viUes  de  cette 
contï^  envoyèrent  toutes  des  théores  à  Delphes  devrander 
un  remède  pour  cette  calamité  j  la  pythie  leur  dit  d'aller 
cdRsulterTrophoniusà  Lébadée,  ajoutant  que  cedieufn^ 
cesser  la  sécheresse.  Rendus  dans  cette  ville,  ils  faisaient 
de  vames  rerfierches  pour  trouver  i'iwaele,  lorsque  Saon 
d'Acraephnium,  le  plus  âgé  des  tl^oï%s,  ayant  aporço 
un  essaim  d'abeilles  'f  les  suivit  pour  voir  où  ^es  inûenl } 

■  £1.  Arlsiid.  Oral.  //  m  Eaeuiap.,  edtL  MA^  p.  A&. 

ilftriafii  (Ïte  ùivEipi>i[ii),ti[Plutarch.,  loc.  cit.).  Les  déiails  qut  suivenl  se 
rAf^rlenl  évideôiment  à  des  seasations  de  vertige. 

3  Cf.  Sehol.  ad  ArittOfh.  ^h6.,  5ttl  :  a|ii.wii  fubwbv  -AputujiM  if 

imffâ-jâi  TiYst  liyitiuaLûv.  Cette  circonstaïKc  paraltseFatlactwrckDaaBCiMi 

~  ^divination par  les  abeilJes,  auquel  footalliisioD  UD  proverbe 

>ar  Suidas  (V  Xnpm,  et  Not.  Kust,  ad  K  l.),  ei  un  passage  de 

MDâri^ae  à  Bcnuès.  (V.  5H,Rq.:X 
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elles  volèrent  sur-le-champ  ver&  le  lieu  du  ttidntéton,  cm 
il  se  rendit  avec  eUes.  Ce  fut,  dit-on,  de  Trophonius 
lui-même  qu'il  apprit  les  rites  relatifs  aux  sacrifices  et  IM 
autres  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  ce  lieu  ' .  » 

Cette  dernière  légende  se  rattache  peut-être  à  Thistoire 
mystique  en  partie  oubliée  de  Trophonius.  La  descriptiim 
si  complète  de  Pausanias  nous  est  confirmée  par  d'autres 
auteurs,  Maxime  de  Tyr  et  Philostrate.  Le  premier  nous 
apprend  ^,  de  plus,  que  le  vêtement  mis  par  celui  qui 
voulait  consulter  Toracle^  et  que  Pausanias  dit  simple^ 
ment  avoir  été  une  tunique  de  lin,  était  de  eo«;detir 
pourpre  ^.  Au  contraire.  Philostrate  prétend  que  cet  babU 
était  blanc ,  et  il  ajoute  que  les  gâteaux  pétris  avec  du 
miel,  que  le  consistant  tenait  dans  les  mains^  étaient 
destinés  à  apaiser  les  serpents  qui  se  trouvaienl  sur  S08 
passage  *.  Ces  sortes  de  gâteaux  s' appelais!  magiéMi  ^^ 
et  on  les  oiïrait  généralement  aux  divinités  infernales  ^i 

U  n'y  a  pas  de  doute  que  les  prêtres  attachés  a  l'oraote 

^  Pausan^  IX,  c.  /iO,  §  1. 

*  Maxim.  Tyr.  Disseri.,  XIV,  §  2,  p.  250,  edil.  Reîske. 

'  iii»ei<!ttné  parle  <|«e de  bmdefeiteft  {d9é>Kii}  {tHahg.  mort»,  fil,  ^}. 
Clavier  (Mémeire  $ur  les  or0cle8  des  anmens^  p.  iâ^)  mppése  4«e  h 
liandelette  de  la  tunique  seule  était  de  pourpre. 

^  Voy.  Phitostr.  Vit  Apollon.  Tyan.,  VIII,  19,  p.  362.  Voy.  Suidas, 
v'' Tpo^cdvi&c.  Le  scholiaste  d'Arisl<»pl)aDe  (ad  iVu6»,  50^)  fail  «««ai 
naeatioQ  de  ces  deux  dragpna,  que  la  légende  disait  s'être  trouvé»  dans 
Tantre,  au  moment  où  on  le  découvrit  ;  on  dut  .apaîâer  leor  fiureur^  en 
leur  donnant  des  gâteaux  pétris  avec  dm  nnek  C'est  ce  qjni  ye  pvafiqtait 
encore  à  une  époque  très  postérieure,  ou,  pour  mieux  dire»  i^iMage  de 
présenter  des  gâteaux  (p^aU^  cf.  Suidas,  v"  MfiXtrroDTTa)  au  serpent  que 
Ton  nourrissait  dans  Tantre»  afin  d'augmenter  Jt  fFayeiir  de»  comuitaniii 
avait  fait  fidrger  eette  légende. 

^  C'est  ce  que  nous  dit  Hesycl)iu9^  v«  Mar^èiq*  G&  hmiàtu  BùUf 
mon,f  lllf  3.  -  . 

<  Ainsi  Énée  (ViFf,  jÉneid^,  lîtl«. Vf»  vi:^  k»\  jietl^  m  flâtm»  4^  .^iel  à 
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l'antre,  confirment  l'existence  d»  dégag^  % 
dont  j'ai  déjà  parlé.   Sows  l'action  star  ^  \ 
exhalaisons,  il  se  produit  des  hallucinaticar  %\  \ 
on  s'imaginait  le  plus  souvent  voir  Tror  |  ?  *    V 
ter  aux  horreurs  du  Tartare.  C'étâif  |  |  %  '-^ 
qui  laissait  souvent  des  traces  aprè'  |  ^  ^  ^  'i     ^ 
l'air  libre.  Le  consultant,  sous  ri'|  1  1    :    \    \ 
oement  d'asphyxie ,  tombait  dr^  \\  ^/^^   * 
pêvasserie  et  de  délire  où  Y^,  \  f  |  ^   * 
vague  de  ses  sensations  et^  ^  i  4  ^  uiéticîen 

devant  les  yeux  tes  plus  bij  i^  I  î  *  ..-ophonius^, 

La  légende  ne  manqua  :[f  .^e,  puisque  Ton 

Bjerveilletises  la  décoo-  |  ^  .racles.  Mais,  malgré 

charonimns  dont  )'ai  ^  J  .nultitude,  la  foi  au  mer- 

Fausaims,  était  jmii?^  ^  ^  persista  jusqu'aux  derniers 

k  Ij^!'''''^^  ^^}  paroles  de  Pausanias  ont  montré 

m  depuis  deux  ;  ^^^j^^  celte  célèbre  descente.  Loin 
contrée  envoyèrr  ^^^^^^  ^^  Dicéarque,  Plutarque,  dont 
un  remède  por   ^^j  ^j^jj^  j.^^^^.^  4^  paraît  avoir  au  con- 

cSb  '  4*:^'  un  traité  pour  le  réfuter.  Paul  Emile, 
1  jiwre  sur  Persee.,  avait  également  consulté  cet 

Vk  */iaf^*  ^  Zeus  et  à  Hercyna,  mais  on  ne  dit  pas 

.   ^rf  j*?cendu  dans  la  caverne.  11  paraît  s'être  borné 

uoessa^^ -^  ^ 

vw* ^«sieurs  bas-re)iefis  représentant  des  sacrifices  au  génk 

1  jf     J^0  i«A  de  pareils  gâteaux  déposés  sur  un  autel,  où  un  serpent 

2  ^vLi  les  prendre. 

«7P        'îii'**''^**  occulte*,  l»»  édit.,  t.  r,  p.  383,chap.  xvn. 

^Ijif  ^rrage  est  désigné,  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à  Atticos, 
l^jfsr  ces  mots:  Tropkoniana  Chceronis  narrcUio.  (Cf.  Athen., 
ï«t  F  *^  »  XIV,  p.  671.  Voy.  la  note  de  Otf.  Mûiler,  Orchomenos 
^éHMinyer,  2«  édît.,  p.  1/^5.) 

4  ptalarcb. ,  De  defecL  oracul.,  §  5,  p.  687,  §  51,  p.  787.  Voy.  K,  0. 
lHKr,  Orehamenos  ufid  die  Minyer,  ^  «dit.,  p.  147. 
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>t/^  '^«'^  ♦''ée*.  Lorsque  les  Romains  de 

yy%yt^  ^^  'consulter  cet  oracle,  ils  en 

'  ^;,   %  ^                            '^^^'^  ^^  ^^"ï*  général  i 


^  f 


>;. 


/y    '^'^    '^i     ''''♦4-  Apollonius  de 

y%'U^^^/,/^^^    ^^  r entretenir 

'^^yj//*'^'/'^'^,^^^^  ^  jphiques.  Les 

V.    '^''^    ^^  ^    '''^  ^  ait  sur  ce  qu' Apol- 

^^4^  \^  «outes  les  fois  qu'il  se 

^-^^^  1^4^  ^  jiait  néfaste  et  impur.  Le 

^  ussé  toute  une  journée  à  la 

ane  nuit  l'entrée  du  sanctuaire^ 

.ité,  les  prêtres  déclarèrent  qu'ils 

.ge  Trophonius  leur  apparaître  et  les 

.  ement  à  cause  de  leur  procédé  envers  le 

Apollonius  resta  donc  sept  jours  dans  l'oracle, 

rf  longtemps  qu'aucun  de  ceux  qui  y  étaient  ja- 

descendus*.  Cette  anecdote  nous  montre  que  les 

très  craignaient  de  se  mettre  en  opposition  avec  ceux 

qui  avaient  une  fois  pénétré  leurs  secrets. 

L'antre  de  Trophonius  nous  rappelle  tout  à  fait  ce 
qu'était  au  moyen  âge,  en  Irlande,  1q  célèbre  purgatoire  de 
Saint-Patrice,  véritable  mantéion  chrétien,  où  la  super- 
cherie sacerdotale  venait  également  en  aide  à  l'imagina- 
tion des  consultants*.  Il  faut  rapprocher  cet  antre  du. 
Charonium  ou  Plutonium  4'Hiérapolis,  dans  la  Phrygie 


«  Til.  Llv.,  XLV,  27. 

'  Voy.  Plutarch.  Sylla,  §17.  p.  lll,edit.  Reiske. 

'  Philostrat.  VU.  Apollon,  ^  hc.  cit. 

*  Voy.,  à  ce  sujet.  Th.  Wright  :  St,  Patrick's  FurgcUory^  an  Essay 
on  the  legends  of  Purgatory,  Hell  and  Paradise  current  during  the 
middle  âge.  Londou,  iSAû,  tii*i2. 


ô\ 
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de  Trophonius,  pour  augmenter  Taction  du  gaz  ou  y 
suppléer,  n'eussent  recours  à  des  narcotiques,  et  peut- 
être  même  aussi  à  quelques  secrètes  machines,  en 
particulier,  pour  produire  cette  bizarre  sensation  dans 
laquelle  le  consultant  se  sentait  entraîné  comme  par  un 
tourbillon.  Eusèbe  Sal verte  observe  judicieusement  que 
la  description  qui  nous  a  été  laissée  des  mystères  de 
Trophonius  convient  moins  à  un  spectacle  réel  qu'aux 
songes  d'un  homme  enivré  par  un  narcotique  puissant  *. 
Clavier  *  conjecture  que  le  traité  écrit  par  le  péripatéticîen 
Dicéarque,  sur  la  descente  dans  l'antre  de  Trophonius^, 
avait  pour  but  de  dévoiler  ce  charlatanisme,  puisque  Ton 
sait  qu'il  rejetait  la  divination  par  les  oracles.  Mais,  malgré 
ces  efforts  tentés  pour  éclairer  la  multitude,  la  foi  au  mer- 
veilleux du  mantéion  de  Lébadée  persista  jusqu'aux  derniers 
siècles  du  paganisme.  liCS  paroles  de  Pausanias  ont  montré 
qu'il  avait  lui-même  effectué  cette  célèbre  descente.  Loin 
de  se  rendre  à  l'opinion  de  Dicéarque,  Plutarque,  dont 
le  frère  avait  aussi  visité  l'antre  *,  paraît  avoir  au  con- 
traire composé  un  traité  pour  le  réfuter.  Paul  Emile, 
après  sa  victoire  sur  Persée.  avait  également  consulté  cet 
oracle.  Il  sacrifia  à  Zeus  et  à  Hercyna,  mais  on  ne  dit  pas 
qu'?  soit  descendu  dans  la  caverne.  Il  paraît  s'être  borné 

Cerbère.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  représentant  des  sacrifices  aa  génie 
du  lieu,  on  voit  de  pareils  gâteaux  déposés  sur  un  autel,  où  un  serpent 
ft'*appréte  à  les  prendre. 

>  Des  sciences  occultes ^  1'*  édit.,  t.  f,  p.  383,  chap.  xvii. 

3  Glayier,  outn*.  ctï.,  p.  152. 

>  Cet  ouvrage  est  désigné,  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à  Atlicos, 
(VI,  2)  par  ces  mots  :  Trophoniana  Chœronis  narratio,  (Cf.  Athen., 
XllI,  p.  59/i;  XiV,  p.  671.  Voy.  la  note  de  Otf.  MûUer,  Orchomenos 
und  die  Minyer^  2'  édit.,  p.  Iù5.) 

4  Plutarcb.,  De  defect,  oraeul.f  §  5,  p.  687,  §  51,  p.  787.  Voy.  K,  O. 
M&Uer,  OrcfKnnenos  und  die  Minyer,  2*  cdiU,  p.  1/^7. 
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à  en  contemider  l'entrée*.  Lorsque  les  Romains  de 
Tannée  de  Sylla  vinrent  consulter  cet  oracle ,  ils  en 
reçurent  la  prédiction  de  la  victoire  de  leur  général  à 
Cbéronée  '.  Trophonius  apparut  sous  la  figure  de  Zeus 
Olympien  à  un  soldat  appelé  Salvenius.  Apollonius  de 
Tyane  voulut  aussi  descendre  dans  Tantre,  pour  entretenir 
Trophonius  de  certaines  questions  philosophiques.  Les 
prêtres  s'y  opposèrent  d'abord,  se  fondant  sur  ce  qu'Apol- 
lonius passait  pour  un  magicien,  et  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait,  alléguant  que  le  jour  était  néfaste  et  impur.  Le 
thaumatui^e,  après  avoir  passé  toute  une  journée  à  la 
source  d'Hercyna,  força  une  nuit  l'entrée  du  sanctuaire^ 
Effrayés  de  sa  témérité,  les  prêtres  déclarèrent  qu'ils 
avaient  vu  en  songe  Trophonius  leur  apparaître  et  les 
reprendre  sévèrement  à  cause  de  leur  procédé  envers  le 
philosophe.  Apollonius  resta  donc  sept  jours  dans  l'oracle, 
bien  plus  longtemps  qu'aucun  de  ceux  qui  y  étaient  ja- 
mais descendus^.  Cette  anecdote  nous  montre  que  les 
prêtres  craignaient  de  se  mettre  en  opposition  avec  ceux 
qui  avaient  une  fois  pénétré  leurs  secrets. 

L'antre  de  Trophonius  nous  rappelle  tout  à  fait  ce 
qu'était  au  moyen  âge,  en  Irlande,  1q  célèbre  purgatoire  de 
Saint-Patrice,  véritable  mantéion  chrétien,  où  la  super- 
cherie sacerdotale  venait  également  en  aide  à  l'imagina- 
tion des  consultants*.  Il  faut  rapprocher  cet  antre  du. 
Charmium  ou  PluUmium  ^l'Hiérapolis,  dans  la  Phrygie 


«  TU.  Liv.,  XLV,  27. 

s  Voy.  Plutarch.  Sylla^  §  17,  p.  111,  edit.  Reiske. 

>  Phkiostrau  VU.  Apollon,  ^  loc.  cit. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Th.  Wright  :  St.  Patrick*»  FurgcUory^  an  Ëssay 
on  the  legends  of  Purgatory,  Hell  and  Paradise  entrent  during  ihe 
middle  âge,  Londou,  ISAû»  in- 12. 


PiM^atiâBe^  Strâbon^  Dkm  CaBsid»  el  Apnlée  ^  mm^  en  oni 
kÂSdé  une  deecriptiofi.  Cette  eaverne  était  très  prc^nde  \ 
6d  y  pÀaétrait,  m  diis»  dii  premier  cb  èei^  amteurs  *^  pat 
«ne  otiv^ture  juste  »6sez  kirge  poiur  hisser  passer  un 
tkoiiHiie.  De  cet  oriâee ,  entouré  d'one  batôsÉrade 
de  forme  quadrangalaire,  s'éefaaf^it  mie  vapeur  teHe* 
fumt  épmèêei  qn'm  poaviât  à  peine  en  apereeirôîr  lé 
&mà.  U  n'en  réi^taît  toBtefo^  aucune  ineemmodUé  pow 
eent  qui  ii!^'ip|Kroebaient  de  ki  btihietrade^iersqiie  )e  tonps 
était  ealfDe  et  (|tie  rieii  n'aecélén^  peur  èOBsé(|oefit  k 
dé^emeid;  du  gaz.  MsÂs  y  iBiroduisait«>OD  un  «iBnd, 
il  empirait  Bttr*W''ehainp'.  On  avaM  cansèmil  wt-deàsus  de 
eet  anbre^  à  ee  (|uo  rapporte  Di^n  Gassius^,  un  fiiéâd^, 
ed  ptutet  une  estrade^  sur  lacpieHe  Tenait  vraisemMable* 
iii€pt  gt'a8â€f€^9  eoflame  k  pytUe  sur  le  trépied^  ceiot  qm 
yeidait  être  inespéré  par  le  dieu  ^<  T^ie  fut  rcNrigims  d« 
temple  construit  daais  œ  lîe»^  et)  l'honneiir  de  la  mm 

.  >  Galieft  (a|i.  OrHns.  (/o/l«oi(.  m«(i.,  i:!l»  1,  p.  dM^  cA^  I)Br«aiiêr^ 
parle  aussi  de  cet  aotre  d'UiérapoMs  et  en  signale  les  dangers.  (€( 
Galen.,  De  usupart,  VII,  8,  t.  lîr,  p.  5ûO.  Cf.,  sur  ces  grottes,  Ca- 
•anboft.-  ap;  9trab.,  V,  p«  97 /i,  è^Hf.  Aifistefa.  Rteiér,  Dé  tnêtëor»  veU, 

*  Voy.  Strab.,xni«p.  629. 

^  Strabon  nous  dit  que  des  taureaux,  ayant  été  introduits  dans  cette 
^ireeiëfe,  tombèrent  frappés  de  mort,  et  qui!  en  fût  dé  diêmé  pour  des 
eëeavxqs'on  y  <iv«k  lat^^hé^  DM  Gatôius  ^  jitti,  &  27,  p.  ^4W 
rapporte  qa^il  avail  fait  kii-iBêoie  des  «xjiéFiQttMMt  avec  des  èlfre^w^^  êl 
qil^l  s^ëtait  un  instant  couché  au-dessus  de  Tantre.  Apulée  {De  mundo, 
p.  à02)  croit  que  ces  exhalaisons  étaient  imprégnées  de  soufre,  et  que 
l'asphyxie  des  animaux  était  due  à  cette  substasce^  (€1.  Èatisia/Lt'De 
mundOf  §  /i.) 

*  Dion.  Cass.,  loc.  cit, 

^  €'est  oe  «(tti  parait  résider  des  paroles  de  Pline»  qui  cooipure 
pantre  d'Uiéra^olis  aiui  soupiraiu^  croè  s'écfaappai^A  ^  D«ipbA8^  f^tste- 
iaison  qui  inspirait  la  pythie.  (Voy.  Pli««  HisL  fMt.,.  Q»1I6.) 
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éeé  dieux,  Cybèle,  divinité  phrygienne  de  la  terre, 
à  laqueUe  on  rapportait  k  cause  de  cette  exhalaison  *. 
Les  Galles,  prêtres  eunuques  de  cette  déesse,  jouissaieni 
seids  du  privilège  d'être  à  l'abri  de  Tinfluence  méphitique 
•  des  vapeurs  qui  s'échappaient  de  Tantre^.  Strabon  qou» 
raconte  à  quelles  supercheries  ils  avaient  recours  pour, 
eeia.  Leur  procédé  consistait  tout  simplement  à  retcmûf 
leur  haieine,  en  portant  le  visage  en  l'air,  de  fé^m  ^im 
le  ga2  ne  pût  pénétrer  dans  leurs  narhie»  ^. 

Le  c^bre  lac  Aveme  en  ItaKe»  sitité  entre  Pottzzot^t 
et  Cumes,  présmtait  un  phénomène  analogue  qiÀ  lui  avak 
vidn  son  nom  *.  Et  l'effroi  qu'inspirait  cet  nsàf^  eoipot^ 

•  Voyez  ce  qui  est  dit  sur  Cybèle,  au  chapitre  XV. 

^  Voy.  Str«b.«  ioc.  ctt,  Dion  Cassius,  îqe.  cit.  ApuK,  hc,  cité  A  la 
fo  en  V*  siècle,  quand  le  temple  de  Cybèle  ^tait  déjà  eomplétiMne»! 
abandonné  par  siàte  de  Tinterdiction  du  paganisme,  et  que  les  Galbes  ns 
se  rendaient  plus  dans  Tantre,  te  philosophe  Damascius,  qui  était  rest^ 
fidèle  aux  croyances  païennes,  y  descendit  encore  avec  un  de  ses 
oempagnons,  bransyait  le  danger  qaHI  y  a vait^  disait-on,  à  pénétrer  dans^ 
ce  lieu.  Il  en  .sortit  sain  et  sauf,  mais  à  peine  fut-il  rentré  chez  lui»  qu'il  ^ 
Qi%t  un  rêve  dans  lequel  il  s'imagina  être  Attis»  et  assister  à  la  £ête  des 
Hilaries,  que  célébrait  en  son  honneur  la  mère  des  dieux.  (Damasc.  ap. 
ViK  l^fdor.,ap.  Pkot.  Bibli^hec,  cod.  2/i2,  edit  Bekker,  p.  aZi/i»  aft&) 
Le  songe  de  Damascius  fut  sans  doute  provoqué  par  k  gas  qn'il  %vait-. 
respiré  dans  le  eharoBinn». 

'  «  Us  approchent  de  Touverture,  écrit  Strabon  (XIII,  p^  629»),,  ils  y 
penchent  même  la  tète  jusqu'à  un  eertain  point,  mais  c'est  ordinai- 
renyent  em  retenani  leur  haleine,  comme  nous  l'avons  remarqué  par  Ut 
signe»  de  suffocation  qui  paraissent  sur  leur  visage.  »  Apulée  s'exprime 
ainsi  de  son  côté  {De  mundo,  p.  402)  :  «  On  dit  qu'il  n^y  a  que  les^ 
prêtres  eunuques  qni  osent  s'y  hasarder  de  plus  près,  en  tenant  toujours  ? 
le  visage  en  l'ait.  »  Dion  Gassius  est  moins  perspicace»  il  rtppoHe  ce  que , 
font  les  Galles,  et  se  borne  à  dire  qu'il  ignore  commenl  cies  prê^s 
peuvent  échapper  aux  effets  de  la  vapeur.  iv 

*  Snelfel,  le  nom  d'Avemus  est  dérivé  du  grec  lof^veç,  ei  signiie 
dutrwiitwr  des  oiseeMœ,  parce  que  les  exhalai<sone  qui  s'échappaient  du  , 
lac  frappaient  de  mort  les  oiseeux  ^i  venaient  à  planer  wir4e8Mis,da. 
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sonné  suggéra  naturellement  l'idée  que  c'était  une  des 
portes  de  l'enfer  *  ;  idée  dont  Virgile  s'est  emparé  dans 
son  Enéide*.  Le  nom  de  Charonium  ou  de  Plutonium 
donné  à  l'antre  d^Hiérapolis,  élait  dû  à  la  même  cause  ^ 
En  un  autre  point  de  l'Asie  Mineure,  non  loin  de  Nysa, 
sur  la  route  de  Tralles,  se  trouvait  à  Acharaca  un  autre 
charonium  *.  Les  vapeurs  qui  s'y  dégageaient  ayant  une 
vertu  médicale,  cet  antre  était  devenu  un  oracle  tout  sem- 
blable à  ceux  qui  existaient  dans  les  sanctuaires  d'Escu- 
lape.  Il  est  probable  que ,  originairement ,  à  Acharaca 
comme  dans  tous  les  asclépions ,  le  malade  allait  se 
coucher  dans  le  temple  pour  obtenir  en  songe  la  révéla- 
tion du  remède  dont  il  attendait  sa  guérison  ^.  Mais  dans 

sa  surface.  (Voy.  Aristot.  M.  Ausc,^  II,  727.  Cf.  Senec.  Quœst.  fukt, 
Ut,  21.)  L^origine  grecque  de  ce  nom  prouve  que  les  croyances 
superstitieuses  allachées  à  ce  lac  avaient  été  apportées  de  la  Grèce; 
elles  avaient  par  conséquent  la  même  orii^inc  que  la  croyance  aux 
oracles  dont  il  vient  d'être  question.  Et  en  effet  nous  apprenons  par 
Maxime  de  Tyr  (Dm.,  XIV,  2,  p.  250,  edit.  Reiske)  qu'il  existait  au 
lac  Averne  un  antre  prophétique  où  Pon  évoquait  les  morts. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VI,  t.  I,  p.  589,  et  Stralv,  V, 
p.  243,  sq.  Lucret.,  VI,  v.  6/il,'  sq. 

2  Voy.  JSneid, ,  II I,  v.  lili*2,  sq.  De  là  Tidée  qu'eurent  les  auteurs  latins, 
de  transporter  dans  cette  localité  plusieurs  des  scènes  infernales.  {CL 
Lucan.,  Il,  668.  Giccr.  TuscuL,  I,  16.  Velleius  Patercul.,  If,  69.  TIL 
Llv.,  XXIV,  12,  13.  Dlod.  Sic,  IV,  229.) 

'  Pline  dit,  en  effet  {Hist.  naU^  II,  93)  :  «  On  a  donné  le  nom  de 
soupiraux  et  de  fosses  a  ces  endroits  d'où  s'exhale  un  air  mortel.  » 
Apulée  exprime  ses  doutes  sur  la  légitimité  d^une  pareille  appellation  : 
«  Est-ce  à  dire  que  ce  soient  là  les  soupiraux  de  Piuton,  comme  feignent 
les  poètes,  ou  n*est-il  pas  plus  raisonnable  d'y  voir  des  exhalaisons 
mortelles?  »  (De  mundo,  p.  402.)  Cf.  Antigon.  Garyst.  Eistor.  mirob., 
c.  135,  p.  186,  edit.  Beckmànn. 

<  Strab.,  XIV,  p.  960. 

^  En  effet,  Pusage  de  Tincubation  se  pratiquait  aussi  dans  les  temples 
de  certaines  divinités  de  TAsIe  Mineure,  et  notamment  dans  ceax  de  la 
mère  des  dieux.  (Atheu.,  X,  S 19,  p.  622.) 
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la  suite,  les  prêtres  trouvèrent  plus  sûr  de  consulter 
eux-mêmes  le  dieu,  sans  doute  afin  que  leur  science 
thérapeutique  suppléât  à  l'insignifiance  que  présentaient 
souvent  les  rêves  *  ;  car  ils  se  réservaient  d'expliquer 
eux-mêmes  les  songes*. 

A  l'antre  d'Acharaca,  les  malades  devaient  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ^.  On  employait  en  effet  le  jeûne 
pour  venir  en  aide  aux  visions.  L'absence  de  nourriture 
met  souvent  dans  une  disposition  hallucinatoire*.  Le 
même  motif  faisait  soumettre  au  jeûne  la  pythie  ^  et  ceux 
qui  venaient  consulter  l'oracle  d'Amphiaraiis  ®. 

^  C*est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Strabon.  Voyez  d'ailleurs  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  de  l'incubation. 

2  Strabon  ajoute  que  rentrée  du  temple  était  interdite,  comme  funeste» 
à  toute  personne  atteinte  de  maladie. 

3  «  Les  prêtres  mènent  souvent  les  malades  à  Pantre,  écrit  Strabon,  les 
y  enferment  comme  dans  une  tanière,  leur  recommandent  d'y  rester 
tranquilles,  elleslaissient  là,  plusieurs  jours,  sans  manger.  »  (Voy.  Strab., 
XIV,  p.  650.) 

•  *  Certaines  tribus  d'Indiens  du  nouveau  monde  employaient  aussi  le 
jeûne  pour  se  procurer  des  song^es  prophétiques  ;  ce  que  les  Tupinambas 
et  les  Schawnies  pratiquent  encore  de  nos  jours  (voy.  John  Tanner» 
Mémoires^  irad.  Biosseviile,  Appendice  de  K.  James,  p.  3/i7).  Galien 
remarque  que  lorsqu'on  rêve  à  jeun,  les  songes  sont  plus  clairs  (evap- 
711;)  {Comment,  in  libr,  L  Hippocrat,  Prœd.,  ap.  Opera^  t.  XVI, 
p.  525,  edit.  Kuhn).  Terlullien,  dans  son  Traité  De  anima  (c.  38),  a 
remarqué  qu'on  supposait  que  le  jeûne  donnait  naissance  aux  rêves  : 
«  Jejuniis  autém,  nescio  an  ego  solus,  plurimum  ita  somniem,  ut  me 
somniasse  non  sentiam.  Nihil  ergo  sobrietas^  inquis^  ad  hanc  partem? 
Imo  tantd  magis  ad  hanc,  quantum  et  ad  omnem^  si  et  ad  supersti" 
tionem^  multà  amplius  ad  religionem.  » 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  de  Hardion,  dans  le  Recueil  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  Ilf,  p.  179. 

*  Les  prêtres  ordonnaient  à  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle,  de 
s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourriture,  le  jour  même 
où  ils  devaient  dormir  dans  le  temple.  (Voy.  Philostr.  Vit,  Apollon. 
Tyan.,  I,  37,  p.  9.) 
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Bien  souvent  encore,  coimnecela  se  passait  dans  l'antre 

^e  Trophoaius»  on  avait  recours  à  des  agents  stupéfiants,  à 

des  fumigations  d'un  effet  analogue  à  celui  de  ces  gaz  S 

prooédé  qui  gvait  parfois  de  funestes  conséquences  pour 

la  santé  de  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle.  Pline  nous 

4it  notaimnant,  en  parlant  de  la  fontaine  de  Gok^hon , 

dont  on  buvait  Teau,  à  Toracle  d'Apollon  Clarien,  qu'elle 

iJ^r^^it  la  vie  ^.  Ceux  qui  descendaient  dans  Taotre  de 

Ttophonius  tombaient  aussi  dans  une  mélancolie  gêné- 

rudement  passagère  ^,   mais  dont  certaines  personnes 

paraissent  avoir  r^senti  toute  leur  vie  les  atteintes. 

Les  causes  politiques  que  j'ai  fait  connaître  au  cha- 
fUre  VU  contribuèrent  à  donner  au  temple  de  Delphes, 
et  par  suite  à  son  oracle,  une  influence  telle  que  cette 
ville  devint  en  réalité  la  métropole  religiewse  de  la  Grèce. 
Decemantéion,  ainsi  que  d'un  centre  commun,  sortit 
une  foule  d'autres  mantéions  où  le  dieu  était  interrogé 
comme  la  divinité  fatidique  par  excellence.  Les  migrations 
*4e  la  religion  apolUnique  comciderent  avec  celles  de  ses 
«iantéîons. 

1  4q  tiempl/g  de  Déméter,  à  Pair»,  ceux  qui  venaient  consulter 

r^racle  éu|ent  soumis  à  des  fumig^atioas  (v^y.  Pausao.,  VII,  c.  Si,  §  5), 

.x)ùi'ou  l)i*ûlail  de9  narcotiques,  tels  que  le  datura  stramoniamy  lajta- 

.quiçtinif  I4  belladone  ^  la  rnandragore,  le  pavot  ^  dont  les  vapeurs 

,  a^isseni  bi^v  le  système  nerveux  et  provoquent  les  hallucinations. 

'*  tt  Colopkofve  in  Apollinis  Clarii  specu  lacuna  est  ^  cujus  poiu 
mira  rfidduntur  oracula^  bibentium  breviore  vita*  »  (Plin.  Hist, 
animaLj  11, 106.) 

9  P^asauias  nous  dit»  en  effets  que  le  rire  revenait  à  ceux  qui  ét^ent 

descendus  dans  Tantre  de  Trophonius  {loc.  cit);  inais  Suidas,  expliquant 

.  l'expression  proverbiale  :  //  a  consulté  l'oracle  de  TrophoniuA,  Mit  : 

.  «  Proverbe  qiii  s'entend  des  gens  tristes  et  qui  ne  rient  jamais;  car  on 

dit  ^ue  cefu^  qui  sont  descendus  dans  Panire  de  Trophonius  ne  rient 

plus.  (Suidas,  v'  £ic  Tpoepcovtou  uep^vreuTat,  edit.  Gaisford^-QoU  1627*^ 


là 


'  1m  oracle^  d'Apollon  se  (propagèrent  d'a()ônl  dans  la 
Phocide  et  la  Beotia  S  La  ville  de  Tégyre  notamafieM;  Mt 
un  temple  consacré  à  ce  dieu,  et  un  sanetuaive  fatidique 
qui  acquît  assez  d'importance  pour  qu«  les  habitants  regar- 
dassent la  ville  comme  le  lieu  où  le  fils  de  Latone  avait  pris 
naissance  *.  Cet  oracle  est  un  des  {dus  anciens  qui  ae  soît 
4taMi  dans  la  ecmtrée  ',  L'oracle  d'Abes  le  disputait,  en 
ancienneté,  à  celui  de  Tégyre,  Il  était  en  gramie  vëné- 
iWtion  cheK  les  Phocidiens  ^,  Vainqueur  des  Thessaliens, 
oe  peuple  lui  consacra  les  dépouilles  de  ses  ennemis, 
quelque  temps  avant  l'iAvasion  des  Perses^.  Un  autre 
i^rade  d'Apollon  existait  au  mont  Ptoon,  dans  le  voisin 
nage  duquel  une  tradition  faisait  naître  Latone  ^.  L'insti- 
tution de  cet  oracle  était  attribuée  à  Aersepheus  dont  le 
nom  fut  vraisemblablement  forgé  sur  celui  d'Acrasphion, 
ville  bâtie  plus  tard  au  voisinage  du  mont  Ploon  et  dont 
la  construction  lui  était  également  attribuée"^.  Les  réponses 
de  cet  orade  étaient  ordinairement  rédige  en  dialecte 
éolien}  pourtant,  quand  Mys  le  Garien  vint  consulter  le 


«  CL  HttUnana,  ùe  ApoUtHê  cwi^aMn  conditorê  diêsêrt.  (ftegio- 

momi,  iSii),  p.  i$. 

*  Sleph.  Byzant.,vT87upa.  P)iiturch.,  De if^/'ac^uoraou^^fS^ p. 696« 

3  Cet  oracle  était  fort  en  vogue  à  Tépoque  de  la  guerre  médiqae, 
lorsque  Échécrate  en  était  prophète.  Depuis,  il  fut  |ili«ndonD^|  fiU  aa 
temps  de  Pausanias»  on  n'y  voyait  qu'un  petit  temple.  (Piatafcb.  /^/o- 
pidas,  i  iê,  p.  356,  tdiU  Reiske.) 

^  Pausan.,  X,  c.  35,  §  2.  Sophocl.  CEdip,  Tyran.,  v.  899.  UerodoL, 
VIII,  33. 
•  5  Herodot,,  VIII,  27. 

«  Pausan.,  IX,  c.  23,  §  3. 

^  Steph.,fijFzafii.,  v"  JUe«i9>i<t.  Plutarcb.  Pehp.^i  i6.  Oii<|  reirouvétine 
inscription  qui  a  fait  connaître  remplacement  de  on  oracfe*  (Vo^. 
Ulrichs,  dans  les  Annales  de  l* Institut  arcfiéologiqae  4e  Eonu^  t^  IX, 

p.  111.)  r 
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dieu,  celui-ci  lui  parla  en  langue  carienne  *.  L'oracle  du 
mont  Ptoon  disparut,  lors  de  la  destruction  dé  la  ville  de 
Tbèbes  par  Alexandre*.  A  Isménium  en  Béotie,  Apollon 
possédait,  sous  le  surnom  d'Isménien,  un  sanctuaire  qui 
était  Toraele  national  des  Béotiens.  Le  mode  de  divination 
pratiqué  était  Taruspicine  *.  A  Hysies,  sur  les  frontières 
de  TAttique,  une  fontaine,  qui  avait  perdu  au  temps  de 
Paùsanias  sa  vertu  inspiratrice,  fut  l'origine  d'un  oracle 
d'Apollon  *.  Un  sanctuaire  fatidique  se  trouvait  vraisem- 
blablement près  de  la  fontaine  Tilphussa  *,  où  l'on  mon- 
trait le  tombeau  du  divin  Tirésias,  qui  avait  bu  de  ses 
^aux,  et  dont  la  fille  Manto  passa,  plus  tard,  pour  la 
première  hiérodule  de  Delphes  ®. 

Au  delà  de  la  péninsule  livadique,  en  Eubée,  dans  le 
Péloponnèse,  dans  l'Archipel,  sur  les  côtes  de  l'Ionie  et  de 
ta  Carie,  en  Lycie,  en  Cilicie,  en  Mysie,  en  Thrace,  Apol- 
lon eut  aussi  des  oracles.  A  Orobies,  où  le  dieu  portait  le 
nom  de  Sélinontien^  existait  le  principal  mantéion  de  l'île 
d'Eubée  ''.  Eutrésis,  dans  le  voisinage  de  Leuctres,  avait 
un  oracle  célèbre  qui  fut  aboli  dans  le  cours  de  la  période 
macédonienne  ^.  A  Argos,  le  même  dieu  possédait  deux 
oracles,  l'un  dans  le  Lycée*,  l'autre  sous  le  nom  de 
Deiradiotes,  dans  l'Acropole  *®. 

>  Pausan.,  ibid. 
»  Id.,  ibid. 

3  Ici.,  IX,  c.  10,  J  3-5.  Diod.  Sic,  XVII,  iO.  Herodot,  VIH,  13ù. 
*  Pausan.,  IX,  c.  12,  S  1.  . 

s  Voy.  K.  0.  MQHer,  Orchùmmos  und  die  Minyer,  2*  édit.,*  p.  1A2. 
«  Diodor.  Sic,  IV,  66.  Apollod.,  III,  7,  3. 
^  Slrab.,X,  p.  û/i5. 

s  Steph.  Byzant.,  v*  Whçitmtç^  Eusiatb.,  ad  lliad,^  II,  509.  Platarch., 
De  oracul.  defect.^  $  5.  Voy.  ci-dessus,  p.  MA* 
9  Plutarch.  Pyrrh.^  f  31. 
^  Pausan.,  II,  c«  2â,|l« 
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L*oracle  de  Délos,  dont  j*ai  déjà  parlé  à  propos  du 
sanctuaire  d'Apollon  dans  cette  île,  rivalisa  de  célébrité 
avec  celui  de  Delphes  *.  A  Lesbos,  existait  un  mantéion 
où  Apollon  était  invoqué  sous  le  nom  de  Nawaîoç*. 
L'oracle  de  Claros,  sur  le  territoire  de  Colophon,  en 
lonie,  passait  pour  avoir  été  fondé  par  Rhacios,  chef 
d'une  colonie  Cretoise^,  et  cette  circonstance  nous  fait 
voir  que  le  dieu  devait  avoir  aussi  compté  des  oracles 
en  Crète,  où  avait  été  jadis  porté  son  culte*.  A  Didyme, 
sur  le  territoire  deMilet,  existait  un  sanctuaire  fatidique 
non  moins  célèbre,  celui  des  Branchides  que  consultaient 
de  préférence  les  Ioniens  et  lesÉoliens*^.  Mais  cet  oracle 
paraît  remonter  à  une  époque  plus  ancienne,  la.  tradition 
nous  donnant  le  temple  de  Didyme  comme  antérieur  à 
l'arrivée  des  Ioniens  sur  la  côte  d'Asie®,  et  tout  fait 
présumer  que  cet  oracle  devait  son  origine  à  celui  de 
Delphes.  Son  prétendu  fondateur  Branchus,  fils  d'Apd- 
lon,  était  venu^  disait-on,  de  cette  ville"'.  En  Lycie, 
l'oracle  de  Patare  jouissait  d'une  vieille  célébrité®.  On 
ne  le  consultait  qu'en  hiver,  tandis  que  le  pèlerinage  à 
Délos  se  faisait  toujours  en  été  ^.  Le  mantéion  de  Tel- 

1  Les  oracles  se  rendaient,  à  Délos,  comme  à  De][^hes,  sur  un  trépiecU 
(Voy.  Virgil.  JEneid,^  III,  90  et  sq.) 

2  SchoL  in  Aristoph.  iVu6.,  IM.  Macrob.  Saturn,^  I,  17.  Suidas, 

»  Pausan.,  VH,  c.  3,  §§  1  et  2.  SchoL  Apollon,  Argon., \^  v.  308. 

*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  au  sujet  d'Apollon. 

«  Herodol.,  f,  158.  Oracul.  Sibyllin.,  V,  323,  edit.  Alexandre.  Cf., 
sur  les  oracles,  Soldan,  Diss^  cit.^  ap.  Zeitschrift  f;  AUerthumsto.^ 
ann.  18/il,  n- 60-70.' 

«  Pausan.,  VII,  c  2,  §  4. 

»  Pausan.,  V,  c.  13,  §  6.  Strab.,  IX,  p.  421;  XIV,  p.  684.  Conon. 
Narrât,  t  32.  Cf.  Jamblich.,  De  myster.,  p.  74. 

«  Herodot.,  I,  182.  Serv.,  ad  Virg.  Mneid.,  IV,  143. 

9  Callim.  Hymn.  in  Del.,  366,  sq.  Serv.,  ad  Virg,  ^EnM,,lV^  43, 
T.  II.  82 


A9H  U   ieiVllIATlMf    ET   LE»   ORàCLEI. 

missUB  appartaiiait  à  cette  nombreuse  classe  d'oracles 
qu'on  trouve  attachés  aux  fonlaineB  '.  A  Mallu,  en  Gilicie, 
il  existait  un  oracle  qui  était  encore  en  vogue  au  temps 
des  empereurs  romains*.  Il  faut  citer,  dans  la  même 
province,  l'oracle  d'Apollon  Sarpédonien'.  Hybla  en 
Carie  avait  aussi  le  sien  *,  et  dans  l'Éolide,  au  voisinage 
de  Myrina,  â  Grynium,  Apollon  avait  également  un  très 
ancien  mantéion  et  un  sanctuaire  célèbre".  A  Uiera- 
come,  sur  le  Méandre,  le  mantéion  d'ApollQn  ne  Jouissait 
pas  d'un  moindre  renom  ^.  Il  en  existait  aurà  un  à 
Abdère  en  ThraceV  Tels  ont  été,  en  Grèce,  les  oracles 
d'Apollon,  dont  tes  noms  nous  sont  parvenus.  Nul  dieu  n'en 
comptait  plus  que  le  lil»  de  Latone,  la  divinité  fatidique  par 
excellence*  En  effet,  Apollon  présidait  à  toutes  les  inspi- 
rations, à  l'inspiration  prophétique  comme  à  l'inspiration 
poétique  ;  car  on  a  vu  que  ces  deux  inspirations  n'étaient 
en  quelque  sorte  pour  les  anciens  qu'une  même  chose  ^. 
Ijë  devin  (votes)  était  un  poëte  qui  rendait  ses  oracles  dans 
une  sorte  de  poëme  prophétique  {vcUicinium).  Voilà 
pourquoi  les  réponses  des  oracles  se  donnaient  daos  le 
principe  en  vers^,  ou  tout  au  moins  dans  une  prose 
cadencée  et  rhythmique  qui  fut  chez  beaucoup  de  peuples 
la  première  forme  de  la  poésie.  Ches  les  Hébreux,  \eè 


'  Herodol.,  1,  78.  Cicev.,  De  divin.,  IV,  ùl.  ArriaD.,  U,  3. 

1  Sirab.,  XIV,  5.  p.  675.  Voy.  ce  qui  est  dit  de  ce  dieu,  au  clup.  XV. 

1  Oiod.  Sic.  Exe.  XXXVIU,  13. 

<  Aiheu.,  XV,  p.  672. 

s  Hecal.,  ap.  Slepli.  ByzauL,  »*  Ffinn, 

«  TH.Uv.,XXXVlII,13. 

,  ap.  Tieiz. ,  ad  Lycopkr.,  Zili6. 

:er.,  proÂTchia,S;  De  divinat.,  1,  3S,  II,  US. 

I  iDus  les  oracles  qui  nous  soni  restte  des  aDciens  Mtl 
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prophètes  sont  en  même  temps  les  poètes,  et  ce  que 
nous  appielons  leurs  prophéties,  ne  sont  souvent  que  des 
poésies  religieuses.  Aussi  ¥oyons*-nous  l'institution  des 
oracles  liée,  en  Grèce,  aux  progrès  de  la  poésie.  L'inven- 
tion du  vers  héroïque  était  attribuée  à  l'oracle  pythien  ', 
et  lorsque  les  réponses  du  dieu  ne  se  faisaient  déjà  plus 
directement  sous  l'inspiration  poétique ,  les  prêtres  de- 
vaient mettre  en  vers  leurs  réponses  ^. 

Aussi  Apollon  apparait-il  partout  avec  le  caractère  du 
dieu  de  la  divination  et  de  la  poésie.  Quoiqu'il  ait  bien 
d'autres  attributs,  ces  deux-là  prédominent  presque  tou^* 
jours }  ils  firent  même  oublier  les  caractères  qui  résul- 
taient plus  immédiatement  de  son  origine  solaire.  Lors 
de  son  introduction  dans  le  Péloponnèse,  le  culte  d'Apollon 
eut  à  lutter  contre  celui  d'Hermès,  divinité  qui  avait 
comme  lui  le  caractère  pastoral.  Toutefois  le  pouvoir 
fatidique  demeura  au  fils  de  Latone.  Celui-ci  consentit  à 
laisser  à  Hermès  la  garde  des  troupeaux,  mais  il  réserva 
pour  lui  le  droit  de  révéler  l'avenir.  Nul,  malgré  moi, 

•  Plln.  Hist,  nat,^  VII,  57.  Le^  réponses  de  la  Pythie  furent  toujours 
en  vers  héroïques,  c*est-à-dire  en  hexamètres,  au  moins  tant  que  Poracie 
fut  florissant;  car  au  témoignage  d'anciens  hi!>torien$,  combattus,  il  est 
\rai^  par  Théopompe,  et  d'après  un  passage  du  scholiasle  d'Aristophane 
(ad  Nubes,  v.  lZt5),  la  Pythie  rendit  quelquefois,  dans  la  suite,  des 
oracles  ou  en  vers  ïambiqucs,  ou  en  prose.  C'est  aussi  ce  qu'avance 
Plularque.  Il  est  au  moins  certain  que,  de  sou  temps,  les  réponses  ne  se 
faisaient  plus  en  vers,  car  il  a  composé  un  traité  intitulé  :  Pourquoi  la 
Pythie  ne  répond  plus  en  vers.  On  est  toutefois  partagé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  oracles  qui  nous  ont  été  conservés  en  prose  par  les 
anciens  n'avaient  pas  été,  dans  le  principe,  rendus  en  vers.  (Voy.  Plu- 
tarch.,  De  Pyth.  oracuL,  §  18,  p.  653.  Ci.  Clavier,  Mémoire  sur  les 
oracles,  p.  128.) 

^  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Strabon,  en  parlant  de  la  Pythie 
de  Delphes  ;  des  poê|es  atiachésau  temple  étaient  chargés  de  mettreen  vers, 
sa  réponse  (iX,  p.  /il9).  (Cf.  Porphyr.,  De  oracuL,  «dit.  Wolf.,  loc.  cit.) 
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dit  Apollon  dans  l'hymne  homérique  à  Hermès,  ne  peut 
se  flatter  de  comprendre  la  voix  prophétique  des  augures*. 
Aussi  les  oracles  du  fils  de  Maïa  disparurent-ils  du  Pélo- 
ponnèse, et  au  temps  de  Pausanias  il  ne  restait  plus  que 
celui  de  Phares  en  Achaïe  *.  Hermès  envoyait  encore  les 
songes  ^,  mais  il  n'avait  aucun  empire  sur  les  présages, 
et  des  inscriptions  nous  apprennent  qu'on  rapporta  même 
aussi  à  Apollon,  comme  au  grand  dieu  inspirateur*, 
l'origine  des  songes  et  des  visions. 

A  côté  des  oracles  et  de  toutes  les  mer\^eilles  qui  s'y 
rattachaient,  dans  l'esprit  des  Grecs,  à  côté  des  opérations 
divinatoires,  sur  lesquelles  un  certain  nombre  de  ces 
oracles  était  fondée  se  plaçait  la  magie  qui  constituait 
jusqu'à  un  certain  point  une  dépendance  de  la  divination. 
Les  Grecs,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et,  de 
nos  Jours  encore,  les  peuplades  sauvages,  avaient  des  en- 
chanteurs et  des  sorciers  à  la  puissance  desquels  ils 
ajoutaient  d'ordinaire  une  foi  des  plus  vives. 

Homère  nous  parle  déjà  des  enchantements.  Le  breu- 
vage magique  d'Hélène*,  la  ceinture  d'Aphrodite  qui 

'  Homer.  Hymn.  in  Mercur.,  v.  5/i6,  sq. 

*  Paiisan.,  Vif,  c.  22,  §  2.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  au  commencement da 
présent  chapitre,  à  propos  de  cet  oracle. 

•'  Il  recevait,  comme  tel,  le  surnom  de  ^^r.Twp  ovsipwv  (cf.  Homer. 
Hymn.  XIV;  Iliad.,  II,  26;  Virgil.  JEneid.,  IV,  556),  et  celui  de  ôvit- 
poirofi.iroç  (Athen.,  I,  16,  6). 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  notamment  une  inscription  copiée  par 
Chandler  ,et  trouvée  dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  sur  Je  mont 
Cynortium.  Elle  mentionne  une  inscription  consacrée  à  ce  dieu,  à  la 
suite  d'un  son^'e  qu'il  avait  envoyé  à  l'hiérophante  Diogène.  Elle 
porte  :  ÀttoXXwvi  ÊxaTTjêEXsTYi,  c  UpoœavTr;  Aïo-yEvyiç  xat'  ovap,  (Voy.  TroM- 
actions  of  the  Royal  Society  of  literature,  2*  série,  18/i7,  vol.  If, 
p.  232.) 

«  Odyss. ,  IV,  220, 
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les  hommes ,  mais  encore  les 


\ 


•9 


0^  Mée  d'Hermès  ',  rincantation 

'<•  -^ar  les  fils  d'Autolycus  ^ 

^^  -^noiis  en  animaux  par  la 

'  '  »,      •      ^  o^qu^  de  Circé  *,  leur  désen- 

•  Aloly  *^,  le  chant  des  Sirènes  ®, 

'  »,  /nelle  jeimesse  que  Calypso  fait  à 

*  loire  de  Protée  ^,  sont  autant  de  faits 

tie  croyance,  et  Tépisode  de  la  nécyo- 
1  Odyssée  ®  rattache  la  divination  à  tout  ce 
superstitions, 
/aditions  héroïques  étaient  remplies  de  légendes 
-  reflétaient  les  mêmes  idées.  L'histoire  de  Médée 
iamment  nous  offre,  sous  les  couleurs  les  plus  vives, 
ic  tableau  du  pouvoir  que  Ton  prêtait  aux  enchantements. 
L'histoire  du  rajeunissement  d'Éson,  que  Médée  préten- 
dait opérer  à  l'aide  de  ses  procédés  magiques,  était  une 
tradition  fort  ancienne  chez  les  Hellènes  *^.  La  puissance 
que  la  fable  attribuait  à  Médée  se  retrouve  dans  celle  dont 
on  dotait  les  enchanteurs  au  moyen  âge,  et  que  prétendent 
encore  posséder  les  sorciers,  chez  les  sauvages.  Médée 
compose  des  breuvages  et  des  philtres,  et  pour  cela  elle 


^  //ta(J.,XlV,  225. 

»  Odyss.,  V,  47  ;  XXIV,  3;  Uiad.,  XXIV,  255,  3/i3. 

3  Odyss.,  XIX,  457. 

4  Odyss.^  X,  210  et  sq.,  316  et  sq.,  413  et  sq. 
«  Odyss.,  X,  302. 

^  Odyss.,  XII,  40. 
'  Odyss.,  V,  135  ;  VU,  257. 
«  Odî/M.,  1,186;  IV,  350. 
•  0dy5S.,  X,  510;  Xr,  22. 

i<^  Elle  est  rapportée  par  Phërécyde,  Simonide  et  ie  poème  des  No^rou 
(Voy.  Eurip.  Med.  Argum.^  p.  174.) 
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doit  connaître  la  propriété  de  toutes  les  herbes,  et  surtout 
les  poisons  (<pap(jLaxa)  * .  C'est  par  là  que  la  magie  se  lie  à 
la  médecine  des  premiers  peuples  ;  médecine  qui,  comme 
on  Ta  vu,  se  rattache  par  un  autre  point  à  la  divination. 
En  effet,  la  médecine  n'était,  dans  le  principe,  que  la  con- 
naissance des  simples,  celle  de  la  vertu  médicatrice  de 
certaines  substances  ;  la  superstition  ajouta  à  leur  emploi 
Tusage  des  purifications  (xaBappi)  *,  des  incantations 
(iirœoi^ai  ou  È7r6>&«i)^.  Mélampus  passait  pour  l'inventeur 
de  la  divination  par  les  charmes  et  les  breuvages  ma- 
giques *,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  dans  quelle 
étroite  dépendance  la  magie  était  placée  par  rapport  à  la 
divination.  Hippocrate^  nous  dit  que  les  enchanteurs 
prétendaient  avoir  le  moyen  de  faire  descendre  la  lune, 
de  faire  éclipser  le  soleil,  de  provoquer  l'orage  ou  la 
pluie,  de  rasséréner  le  ciel,  de  produire  la  sécheresse,  de 
rendre  la  terre  ou  la  mer  stérile ,  et  de  produire  une 
foule  d'autres  miracles.  Pausanias  ®  nous  parla  de  gens 

1  Diodor.  Sic,  IV,  46,  ApollocL,  1,  9,  23;  Apolloo.  Argfm,^  Ifl,  8U 
et  sq. 

s  Les  x«dap(Mt  s^m ployaient  comme  les  charmes  contre  les  maladies. 
(Voy.  Hippocrat,  De  morbo  sacro^  I  i»  p*  8^8,  trad.  Littré.) 

'  C'était  aux  incantations  qu'on  avait  sartout  recours  contre  les 
maladies,  iictù^cd  u^ulç  (Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent,^  I,  70).  Leur 
composition  constituait  une  science  particulière,  ii  rwyyfn  isM^&v  (Plat. 
Euthyd.,  p.  290).  D'autres  fois  on  se  servait  de  ces  mots  iqagiqnes 
comme  formule  d'imprécation,  àpaî,  liraïu-j^aî.  Les  eélèbraa  lettres 
éphésiennes,  È(ps<na  -^^m^k^ra^  étaient  des  mois  magiques  deeliaës  aux 
incantations.  (Voy.  Athen.,  XII,  p.  171,  5^8.  Plutarflb.  ConotV.,  TU, 
5,  A.  Hesych.,  v"  Éçéata  ^popupuaT*.) 

^  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXV,  1.  ApoUodore  dit  positif eoMmt  de  lui 
(II,  2,  3)  qu'il  découvrit  la  {Aavrtxvi  ^là  ft^abuê^  n%t  3UfA^ffAM,  (CL 
Pausan.,  VIII,  c.  18,  §  3,  et  Herodot,  II.  à9.) 

>  Hippocrat.  De  morbe  mcrù.  f  I,  trad,  Litlré,  p.  860. 

<  Pausan.,  U,  c  3&,  §  lu 
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qui  détournaient  la  grêle  par  des  sacrifices  et  des  paroles 
magiques. 

La  Thessalie  était  surtout  célèbre  comme  la  terre  des 
enchantements.  C'est  de  là  qu'était  originaire  la  légende 
de  Jason,  intimement  liée  a  celles  de  Médée  et  du  cen<» 
taure  Chiron,  fameux  par  sa  connaissance  de  la  vertu 
des  simples  et  ses  dons  prophétiques  *.  Médée  rapporte 
de  Thessalie  une  boîte  pleine  d'herbes  magiques*.  La 
réputation  des  femmes  de  ce  pays,  magiciennes  assez  puis- 
santes, disait'On,  pour  faire  descendre  la  lunef,  habiles 
à  composer  des  philtre*  *  et  pouvant  évoquer  les  morts  *^, 
se  conserva  pendant  longtemps  ^.  Les  habitants  de  TAcar^ 
nanie  partageaient,  à  quelques  égards',  cette  réputatioh. 

Les  magiciens  étaient  désignés,  chez  les  Grecs,  «ous  le 
nom  d'JiTbi^ot,  de  ^^avoi,  c'est-à-^dire  fasoinateitr$  où 
charmeurs^  de  y^^^Ts;,  sorciers^  ou  plutôt,  comnne  Tin-» 
dique  la  racine  de  ce  nom  (y^ïi),  hurleurs;  car  c'était  par 
des  hurlements,  des  cris  sauvages,  que  s'opéraient,  dans 
le  principe,  les  enchantements.  On  assimila  à  cette  classe 
de  sorciers  les  Dactyles,  les  Telchines,  les  Corybantes, 
dont  le  caractère  flottait  entre  celui  de  prêtres  et  de 

*  l^lin.  JIi$t.  nat,  XXV,  6,  30.  P'md.  Py th..  IX,  65.  Virgil,  Georg,, 
IV,  270.  Pluiarch.  Conpiv.,  lil,  1. 

2  Suidas,  V'  eerro^Ti  yari.  SohoL  ad  ArUtojf^,  Nuh,.  749.  Qvid, 
M^m.t  VU,  224,  26Ù. 

»  Plaî.  Gorgias,  p.  349  et  513,  Plqtarcb,,  De  Pyth.  ûtqcuL,  §  12, 
p,  639,  S  14,  fh  643.  Aristoph*  Nub,,  act.  Il,  se,  i.  Uorat,,  Epad,,  V, 
V*  46.  Brunck,  AfUhûl,  Grœc,,  lII,  170.  Imm.  Philops.,  g  44.  p,  203, 
Se&ec  Uippolyt.,  açt.  Il,  se.  i. 

i  Plotarch,  Conjug^  prfscfipt.ti  48,  p,  àT^'.DedefecL  oraou^'^i  13, 
p.  706,  edit.  Wyttenb.  Lucian.  Dialog,  mere^..  §  1. 

5  Schol.  ad  Eurip,  Alcest,  1128. 

§  Thepcrit.  Idyll. ,  II,  v.  iO,  sq*  Apu[,  Met, ,  [f,  24,  Luçiaa.  Asifin  §  i« 

7  Voy.  Alciphr,,  lII,  44,  çt  h^bw^^  Aglooph.t  I,  3t0, 
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dieux  '.  Ces  sorciers  avaient  surtout  le  pouvoir,  par  leurs 
relations  avec  Hécate,  d'évoquer  tout  ee  cortège  de 
spectres  dont  j'ai  déjà  parlé  au  tome  1"*,  et  que  la 
déesse  des  nuits  tenait  sous  sa  protection,  de  la  même 
façon  qu'au  moyen  âge,  les  sorciers,  par  les  rapports 
qu'ils  entretenaient  avec  le  démon,  pouvaient  évoquer 
tous  les  fantômes  des  enfers.  On  est  frappé,  en  effet,  de 
l'analogie  de  ces  diverses  créations  fantastiques,  chez  les 
anciens  et  les  modernes.  Les  Empuses  ^  et  les  Striges  * 
rappellent  nos  méchantes  fées  ;  les  Gelludes  "  de  Lesbos, 
les  Lamies  *,  sont  le  pendant  de  nos  vampires,  de  même 
que  Mormo  semble  être  le  type  du  MonTnon  de  l'Alle- 
magne et  de  notre  Croquemilaine. 

La  magie  tinit  par  constituer  une  science  v^ilable  qui 
s'associa,  en  bien  des  cas,  à  la  divination,  dont  elle  em- 
prunta les  procédés  et  les  artifices  ;  car,  dans  le  principe, 
tes  devins  ne  se  distinguaient  pas  des  enchanteurs.  Ti- 
résias,  par  exemple,  le  célèbre  devin,  reçoit  d'Athéné  la 

'  Voy.  tome  1",  p.  198  el  suiv. 
'  Voy.  tome  1",  p.  fi7ii, 

*  Les  Empuses,  auxquelles  on  donnait  un  4iled  d'airain,  ud  vingc  de 
fen,  prenaient,  comme  nos  fées,  de  séduisanies  métamorplioses  pour 
fiiire  tomber  les  jeunes  cens  dans  leurs  lileis.  (Voy.  Luciak,  Mute. 
encom.,  p.  317,  edil.  LelimaDii.  Philostr.  Vit.  Apollon.,  IV,  Q5,  Sehol. 
ad  Aristoph.  Ban.,  293.  cr.  t.  I",  p.  57â,  noies.) 

*  Le  nom  de  strigts  (mpi-fr^]  éiail  appliqué,  comme  celui  de  AoJt- 
chasas  cbez  tes  Aryas,  à  tous  les  oiseanx  de  nuit,  que  la  peur  faisaii 
prendre  pour  des  génies  malFalsanis.  (Voy.  Ovld.  Fait.,  VI,  139; 
Metam.,  VII,  369;  AmoT.,  I,  13  el  30.  Senec.  Medta,  IV,  731. 
"'ia.  Hiit.  nat.,  XI,  31.  Piaut.  Pseud.,  III,  S  ei  31.  Vo;.,  du  reste, 

1  déUils  donnés  &  ce  sujet  dans  l'anicle  Maq\e  de  VErteyclopédie 

Ksique  de  Pauly,  p.  1391, 1393.) 

s  Zenob.  Prou.,  UI,  3. 

s  noral.  Epist.,  1, 13.  CI.  Ludan.  Philops.,  $  30,  p,  371,   Aiistopti. 

ptil.,  690;  Schol.  Theocrit.  Idyll.  Admiaz,,  v.  AO. 
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baguette  qui  est  Tinstrument  de  ses  enchantements  ^ 
Mais,  à  mesure  que  Ton  redescend  le  cours  des  âges,  on 
voit  la  magie  se  séparer  davantage  de  la  divination  ;  et 
tandis  que  celle-ci,  constituée  par  les  oracles,  garde 
toujours  un  caractère  bienfaisant  et  sacré,  l'autre  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  moyen  de  nuire,  de  satisfaire  des 
vengeances  coupables,  d'assurer  des  projets  criminels  *. 
Déjà,  à  l'époque  héroïque,  la  légende  d'Althée  nous  montre 
quel  usage  terrible  la  passion  et  la  haine  pouvaient  faire 
d'un  procédé  magique.  Il  existait  des  enchantements  pour 
provoquer  l'avortement  ^  ;  en  se  croisant  les  mains,  les 
sorcières,  comme  les  Jlfores,  parvenaient  à  empêcher  la 
délivrance  d'une  femme*.  Il  y  en  avait  d'autres  pour 
chasser  les  mauvais  esprits,  d'où  le  nom  d'exorcisme  qui 
leur  était  donné;  mais  l'emploi  parait  «n  avoir  été  plus 
répandu  dans  l'Orient  que  chez  les  Grecs  ^.  Et  en  général, 
à  l'aide  d'amulettes,  de  mots  gravés  sur  des  pierres  ou 
d'anneaux  magiques,  il  n'y  avait  pas  de  mauvaises  actions 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Preller,  Griech,  MytkoL^  t.  II,  p.  337.  Bonamy, 
Du  rtipport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne ,  dans  les  Mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  t.  VII, 
p:  23  et  suiv. 

*  Vof.,  sur  rhisloire  d'Althée  et  de  Méiéagre,  Borner,  //tod.,  IX, 
5Û8.  ApoHod.,  I,  7,  10.  Hygin.  Fab.,  129, 171.  Ovid.  Metamorph.^ 
VIU,  Ulib. 

3  Plat.  Theœt.,  §  18,  p.  ûOO,  cdlt.  Bekker. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Bottiger,  Jdeen  zur  Kunstmythologie^  vol.  I, 
p.  53.  Des  croyances  analogues  se  retrouvent  chez  les  Scandinaves  et 
paraissent  avoir  leur  origine  dans  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples 
indo-européens.  (Voy.  mon  ariicle  Fée  de  V Encyclopédie  moderne.) 

5  Voy.  Blanchard,  Sur  les  exorcismes  magiques,  dans  les  Mémoires 
de  Vancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XII,  p.  Iû9 
et  suiv.  Voy,  J.  Ennemoser,  Geschichte  der  Magie,  p.  210.  Ces  impré- 
cations magiques  s'appelaient,  en  grec,  JcxTa^Eaeiç  ou  xatàf^ecrptoi,  et  ré- 
pondaient au  latin  defixiones,  (Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  1846,  t.  XVIII,  p.  205.) 
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queron  ne  put  commettre,  puisqoeceg  mots  passaient  pour 
avoir  la  vertu  de  soumettre  la  nature  entière  à  la  volonté 
de  celui  qui  les^  prononçait  * .  Si  ces  moyens  étaient  ca- 
pables de  détruire  l'effet  de  la  fascination,  ils  étaient 
encore  plus  souvent  employés  à  la  produire.  Il  y  avait 
àm  individus,  et  surtout  des  femmes^  dont  le  regard  pas* 
sait  pour  avoir  les  effets  les  plus  funestes  sur  les  en- 
fants»  et  cette  superstition  du  tnauvaiê  œil^  générale  dans 
l'antiquité,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ^, 

C'était  encore  dans  le  but  de  satisfaire  leurs  vengeances 
et  de  tourmenter  les  mortels,  que  les  magiciens  prenaient 
des  formes  d'animaux  ou  donnaient  aux  autres  de  bestiales 
ai^arences^.  Les  hommes  ainsi  métamorphosés,  qu'on  ap« 
pelait  lyeanthropes,  et  qui  sont  les  loups^garous  du  moyen 
âge,  inspiraient  une  vive  frayeur;  car  ils  assouvissaient  sur 
lô  premier  venu  leur  rage  sanguinaire  ^.  Si  les  enchan** 
teurs  pouvaient,  par  leurs  talismans,  conjurer  les  mala-> 
dies^  ils  pouvaient  aussi  les  envoyer  à  autrui;  et,  en 

<  Voy,,  sur  remploi  de  ces  moyena,  Tarticle  MAais,  de  V^fuc^dopéH^ 
classique  de  Pauly,  p.  /lOl  et  suiv. 

3  Yi;à  ^ï  ^aoxxvîaç  xal  (pOovou  ^XairrtoOxt.  (Plutarch.,  De  vit»  sec,  EpioUT» 

prœcept.^  |  ô,  p.  453,  edit,  Wyttenb.)  Voy.  les  curieux  détails  que  Plîne 
doQue  h  ce  sujet  {BisU  nat,,  VII.  Qi),  lequel  cite  lui-même  Cicéropu 
Cf.  Plutarch.  ConvivJ,  V,  7.  Aul.  Gell.,  IX,  l\. 

3  Voy.  rarticle  Magie,  déjè  cité,  p.  1004, 1005, 

*  Cette  croyance  k  la  lycanthropie  était  surtout  répandue  en  Arca^^e 
(Platon,  Besp.,  Vïll,  §  16  :  Pausan.,  VIÏI,  ç.  2,  §1  ;  Plin.  Hist.  na<,,  Vllf, 
c,  22.)  Au  dire  des  anciens  médecins,  les  lyeanthropes  ou  cynantbropes 
étaient  des  fous  qui  sortaient  la  nuit  pour  violer  les  tombeaux  (Galen. 
Opera^  edit.  Kuhn,  t.  XIX,  p.  719)»  genre  de  folie  observé  encore  de 
nos  jours  (voy.  Annales  médico-paychQhgiqueff  U  XIU,  p.  351.)  Certains 
peuples,  tels  que  les  Nenres,  passaient  pour  être  adonnés  à  lu  lycan- 
t|)ropie(UerQdot.,  IV,  105),  Gf,  surtout,  surceatijet,  R.  Leubucher,  Ueber 
die  WtikTWQlfe  uni  Thi^rverwmdlungen  im  MitteMUf'  Herlip,  e^it, 
Rœmer,  1850,  in-8. 
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général,  ils  donnaient  plus  de  maux  qu'ils  n'en  guéris* 
saient;  leur  connaissance  des  simples  était  encore  mise 
plus  à  profit  pour  composer  des  poisons  que  pour  pré- 
parer des  remèdes  *.  On  s'explique  donc  aisément  Thor* 
reur  que  finit  par  inspirer  la  magie,  et  les  peines  qui  furent 
portées  contre  elle ,  notamment  à  Athènes.  L'accusation 
de  magie  se  liait  d'ailleurs  presque  toujours  à  celle  d'im* 
piété,  au  crime  d'introduction  de  divinités  étrangères*. 
En  effet,  la  magie,  quoique  trouvant  en  Grèœ  son  origiiie 
naturelle,  avait  aussi  emprunté  plusieurs  de  ses  moyoRi  à 
des  superstitions  apportées  des  contrées  barbares,  et 
auxquelles  elle  finit  par  devoir  son  nom.  Le  mot  inagie 
(|iaycia)  ne  parait  pas  être  d'origine  hellénique,  et  le  nom 
de  Mages  (Mayoi),  porté  parles  prêtres  perses  et  assyriens» 
tend  à  faire  supposer  que  les  enchanteinents  de  l'Asie 
avaient  été  introduits  sous  cette  désignation  dans  la  Grèce. 
I^  forme  Mayoc  (mage)  était  une  altération  du  nom  persan 
Mogbed  ou  Mobedy  porté  par  la  classe  principale  des 
prêtres  de  la  religion  mazdéenne^.  La  ccHifusion  fré^ 
quente  faite  par  les  Grecs  entre  les  mages- prêtres  et  les 
mages-magiciens  rend  difficile,  la  recherche  de  la  véri- 
table origine  des  enchantements  connus  sous  le  nom  de 
magie.  Une  tradition 9  que  nous  ne  voyons,  il  e^  vrait 

1  Voy.  Plin.  Eist.  nat,,  XXVIII,  7.  Plutarch.,  De  defect  oracuL,  §  18. 
Cf.  Lucian.  Navig.^  §§  lx%  A3.  Voy.  de  plus  Tarticte  Magie,  déjà  cité, 
p.  l/t05. 

s  C'est  ce  que  nous  montre  le  procès  de  la  magicienne  Tiiéoris,  de 
Lemnos.  (Voy.  Harpocral.,  v*  eiwpi;,  et  Tarticle  Magie,  déjà  cité, 
p.  1417.) 

»  Voy.  Hyde,  Historia  relig.  veter.  Persar.,  p.  273.  Cf.  Qesenius, 
Hebraisches  Handworterbuch,  v*  ;icf.  Winer,  BibL  Reaht>ort,  ?•  Ma- 
6IBR.  Tiedemann,  De  origin.  artium  magicarum,  p.  â»  sq. 


508  LA   DIVINATION   ET    LES   ORACLES, 

apparaître  qu'au  commencement  de  notre  ère  *,  fai- 
sait remonter  l'introduction  de  la  magie  chez  les  Hel- 
lènes à  Ostanès  ou  Hosthanès,  personnage  dont  le 
nom  décèle  l'origine  persane.  C'était ,  disait-on ,  un 
disciple  de  Zoroastre  qui  avait  accompagné  Xercès  en 
Grèce*.  Eusèbe  ^,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
fait  de  Démocrite  son  élève,  et  lui  attribue  la  compo- 
sition d'un  ouvrage  intitulé  :  Octateuque  *.  11  est  encore 
question  d'un  Ostanès,  contemporain  d'Alexandre*, 
mais  tout  donne  à  penser  que  ces  deux  personnages  n'en 
font  qu'un  ;  car,  suivant  certains  témoignages,  le  premier 
ne  vivait  pas  à  une  époque  bien  ancienne.  Un  autre  mage 
ou  magicien,  auquel  des  ouvrages  sont  également  attribués 
et  qu'on  donnait  même  pour  maître  à  Pythagore®,  dispu- 
tait à  Ostanès  Tinvention  de  la  magie.  C'était  Astramp- 
sychus"^,  dont  la  véritable  histoire  ne  nous  est  pas  plus 
connue  que  celle  d'Ostanès*.  Tout  cela  montre  de  quelles 
obscurités  demeuraient  entourées  les  origines  de  la  magie 
chez  les  Grecs.  Ce  qu'il  est  permis  d'assurer,  c'est  que 
l'expression  de  [Jt-àyoç  (mage)  fut  introduite  par  les  Perses 
chez  leurs  voisins  les  Hellènes  ^,  à  la  suite  des  guerres 

>  Voy.  Plin.  Hist.  nat,,  XXX,  i.  Diogène  Laerte  rauache,  par  une 
succession  non  interrompue,  les  Mages  à  Zoroastre  (f,  8). 

*  Voy.  Plin.,  Hist.  mt.,  XXX,  1. 
3  Chr(m.yl,à3. 

<  Euseb.  Prœp.  evang.^  l,  1035.  Cf.  V,  li!i. 

*  Plin.,  loc»  cit. 

*  Porphyr.,  Vit.  Pythag.y  p.  41.  Jamblicli.  Vit.  Pythag,^  p.  19,  151. 
'  Voy,  Suidas,  v'  ÀaTpàfAtJ/uxo;.  Fabric.  Biblioth.  grœc.^  III,  p.  /^20, 

edlL  Harles. 

>  Magic  of  the  ancient  Greeks  and  Romans,  dans  le  Classical  Journal, 
ol.  XXVI,  p.  185  (1827) 

»  Dion. Chrysost.  Oraf.,  XLIX,  p.  249,  edil.  Reiske.  Cf.  XXXVI,  p.  93. 
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qu'ils  eurent  avec  eux,  car  ce  nom  apparaît  déjà  chez  les 
tragiques*.  La  connaissance  toute  particulière  qu'avaient 
les  prêtres  assyriens  et  perses  des  phénomènes  de  la 
nature,  les  rendait  infiniment  plus  habiles  que  les  en- 
chanteurs et  les  goètes  grecs  ^,  dont  la  science  pâlit 
bientôt  devant  la  leur,  en  sorte  que  leur  nom  servit 
bientôt  à  désigner  l'art  tout  entier  des  enchantements. 
Un  autre  fait  paraît  vraisemblable,  c'est  que  chez  les 
prêtres  assyriens  et  perses  la  divination  et  la  thauma- 
turgie étaient  liées  à  l'astrologie  qui  jouait  un  rôle  consi- 
dérable dans  leur  patrie.  Les  mages  orientaux  durent 
donc  apporter  en  Grèce  des  procédés  de  divination  liés  à 
l'observation  des  astres,  procédés  qui  eurent  naturelle- 
ment, pour  les  Grecs,  le  caractère  d'une  science  toute 
nouvelle.  En  effet,  l'astrologie  demeura  toujours  le  patri- 
moine de  prêtres  étrangers  à  la  Grèce,  elle  conserva  un 
nom  et  des  formes  qui  décelaient  son  origine  asiatique. 
L'introduction  de  l'astrologie  était,  chez  les  Hellènes, 
incontestablement  peu  ancienne  ^,  quoique  des  fables,  il 
est  vrai  assez  modernes,  prétendent  faire  remonter  à  une 

>  Voy.  Sophocl.  Œdip.  Tyr,,v.  387,  cl  Earipid.  Orest,  v.  1509. Uest 
certain  que  les  devins  grecs  furent  en  rapport  avec  les  Perses,  et  nous 
voyons  notamment  Onomacrite  se  rendre  à  Suse,  à  la  suite  des  Pisîs- 
tralides  (voy.  Herodot.,  VII,  6).  Philostrate  {Vit.  sophist,  I,  10), 
dans  sa  Vie  de  Protagorcis^  rapporte  que  ce  sophiste  étant  venu  trouver 
Xercès  et  en  ayant  reçu  un  favorable  accueil,  obtint  de  ce  souverain 
d*êlre  initié  par  les  Mages  à  leur  doctrine. 

'  Ué^aoLi  fxàv,  oittai,  toù;  )caXcu(i.6voj;  irap*  aÙTOîç  Ma-you;,  on  rr^  ouorswc 
•^(jav  8{Air8ipot  xat  tou;  Ôeou;  f^saxv,  wc  ^i^  Ôafaweustv.  (Dion.  Chrysost. 
Orqt.,  XLIX,  p.  2/i9,  edit.  Reiske.) 

iXÔGooYj;  6fft  T^;  vOv  y.aXcuu.8vYi;  àffTpcvop.ia;  sçepcv.  (SimpliC,  ap.  Lobeck. 
Aylaoph.,  p.  426.)  Phavorinus  (Aul.  Gell.,  XIV,  1)  dit  que  l'astrologie 
chaldéenne  n*est  pas  si  ancienne  qu'on  le  prétend.  Dans  les'  derniers 
temps,  on  en  rapporta  PinVention  à  Orphée.  (Cf.  Lucian,  DeastroLf^iO») 
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certaine  antiquité  Tarrivée  des  astrologues  chaldéens  chez 
les  Grecs*. 

11  semble  donc  que  la  magie,  qui  fut  apportée  d'Asie 
en  Grèce,  du  m*  au  v  sièle  avant  notre  ère,  et  qui  imposa 
à  la  goélie  et  à  Tart  des  enchantements  sa  nouvelle  appel* 
lation,  n'était  autre  que  ce  qu'on  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  d'astéroscopie  (aorepoaxoma  ^),  science  dans  laquelle 
l'observation  des  astres  se  combinait  avec  remploi  des 
opérations  magiques. 

On  ne  se  bornait  pas  à  consulter  les  oracles,  dans  cer- 
taines circonstances  particulières.  Ceux  qui  avaient  été 
rendus  dans  les  mantéions,  aussi  bien  que  les  prophéties 
faites  par  des  devins  ou  des  poètes  célèbres,  étaient  con- 
servés avec  soin  et  interrogés  dans  les  grandes  oeca* 
sions^*  Telles  étaient,  pur  exemple,  les  prophéties  de 
Bacis  *f  que  l'on  donnait  comme  ayant  été  inspiré  par  les 

<  Voy«  Aul.  QelL,  XV,  20.  Procliis,  m  Tim.,  IV,  28fr« 
'  k(n fo9KMfU  (Herm.,m  Phœdr.9  p.  109;  Synceli.  Chronic.^  p.  12), 
àarEpcoxGirîa.    Artemid.»  U,  26),  àarepoaxoirelv  (Sextus  Empiric,    Adv. 

AstroL,  V,  342). 

3  Clirysippe  et  Héractide  de  Pont  avaient  dressé  des  recueils  de  ces 
oracles  (Cicer.,  De  divincU,,  i,  19;  II,  56.  Ciem.  Alex.  Stromat.^  I, 
p.  323,  édit.  Sylb.)<  A  une  époque  très  postérieure,  Porphyre,  dans  sa 
Philosophie  tirée  des  oracles^  recueillit  les  principaux  oracles,  et 
notamment  ceux  de  la  Grèce.  (Voy.  Ëuseb.,  IV,  Prœp.  evang,  6.  Por- 
phyr.,  De  philosoph.  ex  oracul.  hauriend.,  edil.  G,  Wolf,  p.  39.  Voy. 
Oracula  sibyllina^  edit.  Alexandre,  Excursus  II  de  antiquis  orctcu- 
lorum  prœsertim  sibyllinorum  œllectionibus,  p.  113.) 

*  Ce  nom,  dérivé  de  f^d^t^,  parler,  dire,  prophétiser,  paraît  avoir  été 
appliqué  à  plusieurs  devins  de  la  Béotic  et  de  PArcadie  (voy.  Clem. 
Alex.  Strom.,  I,  333;  Schol.  ad  Lycophr.,  v.  1278.  Elicn  {Hist.  var,, 
XII,  âÔ)  donne  le  nom  de  Bacis  à  toute  une  classe  de  prophétesses  ; 
mais  le  Bacis  dont  il  est  ici  question  était  un  prophète  béotien  qui, 
disait-on,  avait  été  inspiré  par  les  nymphes  dans  Pantre  Gorycien. 
(HerodoU,  VlU,  20.  Paosan.,  IV,  c.  27,  §  2.) 
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NyjDpheii^  celles  d'Ëuclos  de  CypreS  de  Phaëotiis', 
d'Amphylitus  ^.  Les  deux  premiers  avaient  annoncé,  di^ 
s(ait*on)  les  expéditions  des  barbafes  contre  les  Grecs,  et 
Phaënnis  avait  prédit  l'arrivée  des  Gaulois  à  Delphes.  On 
attribuait  encore  aux  sibylles  des  prédictions  de  ce  genre 
qui  passaient  pour  fort  importantes.  L'une  d'elles,  suivant 
Pausanias,  avait  annoncé  que  la  puissance  des  Macédo«* 
niens^  acquise  sous  Philippe^  fils  d'Âmyntas,  devait  être 
détruite  par  un  autre  Philippe  qui  viendrait  dans  la  suite  ^< 
Du  reste^  ces  prédictions  des  sibylles,  qui  ont  subi  un 
gfand  nombre  de  remaniements  et  devinrent  l'objet 
d'une  quantité  de  fraudes  et  d'interpolations,  sont,  pour 
la  plupart,  postérieures  à  l'époque  qui  nous  occupe^.  Lé 
nom  de  sibylle  (diêuXXa)  parait  n'être  qu'une  forme  défi^ 
nitive  du  nom  de  SaëSdt,  qui  est  très  vraisemblablement 
d'origine  asiatique  ^.  On  reconnut  dilïérentes  sibylles 
auxquelles  on  rapporta  des  recueils  d'oracles. 

Suivant  Pausanias*',  la  première  à  laquelle  ce  nom  ait 
été  imposé  s'appelait  Hérophile^  mais  ce  qu'il  en  rap^ 
porte  est  évidemment  fabuleux.  On  trouve,  d'ailleurs, 

>  Pausan.,X,c.  l/i,  §3. 

»  Id.,t6iV/.,X,c.  15,  §2. 

3  i£l.  Arislid.  Orat.  sictUt  pnorMectiU  Jebbi,  t.  I,  p»  373* 

*  Pausan.,  vu,  c.  8,  §5. 

*  Voy,  Oracula  sibyllina,  «dit.  Alexandre,  foc»  oit 

«  Voy.  Frlbi  Fiedler,  Géographie  and  GeschichU  von  Alt-^GHe- 
chenland,  p.  277  l^ipzig,  16Zi3).  D'après  Pausanias  (X,  c.  12,  §  5), 
les  Hébreux  avaient  une  prophétesse  appelée  Sà^êri ,  mais  il  est  probable 
qu'il  y  a  ici  quelque  erreur  grossière  de  la  part  du  voyageur  grec,  peu 
versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  ft  qu'il  a  con^ndu 
les  Assyriens  avec  les  Hébreux,  d'auiant  plus  qu'il  ajouie  que  cette 
sibylle  hébraïque  était  fille  de  Bérose  et  d'Éryinanihe.  Peui-étre  ast-ce 
le  nom  du  sabbat,  chez  les  Hébreux,  qui  a  été  forigine  de  eetlA  fej^le 
touchant  une  sibylle  juive. 

f  Pausan.»  X,  c.  12»  §  1. 
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ce  même  nom  d'Hérophile  attribué  à  d'autres  sibylles,  et 
notamment  à  celle  de  Sanios-*.  On  en  plaçait  une  autre  à 
Claros'  et  une  à  Délos^.  Enfin  Érythres,  qui  prétendait 
aussi  à  rhonneur  d'avoir  vu  naître  Hérophile*,  avait  la 
sienne.  Plus  tard  Eubée,  puis  Cumes**,  en  Italie,  qui  en  était 
une  colonie,  eurent  aussi  la  leur.  On  alla  même  ju^u'à  en 
reconnaître  une  à  Babylone  et  une  en  Egypte.  C'est  qu'en 
réalité  les  sibylles  n'étaient  plus  que  des  personnifications 
des  oracles  les  plus  en  renom.  Au  siècle  d'Alexandre,  il 
circulait  des  prophéties  d'une  sibylle  d'Érylhres,  ap- 
pelée Athénaïs,  et  où  se  trouvait,  disait-on,  attestée 
l'origine  divine  du  monarque  macédonien  ®.  Ces  sibylles 
étaient  vraisemblablement,  dans  le  principe,  les  prêtresses 
attachées  au  service  du  mantéion,  comme  nous  savons 
qu'il  en  existait  à  Delphes  et  à  Claros  ''.  Mais  on  ne  les 
trouve  pas  mentionnées  avant  Heraclite  et  Platon*.  Héro- 
dote n'y  fait  aucune  allusion.  C'est  que  l'institution  de 
ces  prêtresses  était  d'une  date  comparativement  mo- 
derne. Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  la  coutume  consistait 

1  Pausan.,  X,c.  12,  §  3. 

*  Id.,  ibid. 

»  Id.,  ibid. 

^  Id.,  ibid.,  §  h.  cr.  Martianus  Gapella,  II,  8, 7. 

6  Id.,  ibid.,  §§  U  et  5.  dîmes  paraît  avoir  reçu  une  colonie 
de  Ghalcis  en  Eubée  (Stfab.,  V,  p.  2û6),  ce  qui  expliaue  comment 
la  sibylle  de  Cumes  est  aussi  appelée  eubotque  (voy.  Stat.  Sylv.,  I,  2, 
177;  Ovid.  Fast,  VF,  210;  Metam,,  XIV,  155).  On  admit  encore 
Texistence  d^me  sibylle  phrygienne  à  Ancyre,  d*une  sibylle  bellespon* 
tique  ou  troyenne  et  d'une  sibylle  phrygienne  (voy.  Schol.  Plat, 
Phœir.,  p.  315  ;  Tibull.,  II,  5, 19). 

s  Callisthen.  ap.  Strab.,  XVII,  p.  816. 

7  Voy.,  à  ce  sujet,  Tarticle  Sibyll^g,  par  M.  Scheiffele,  dans  VEncf» 
clopédie  classique  de  Pauly. 

>  Plin.  Hist.  nal.,  Vif,  33.  Cicen,  De  nat.  deor.,  II,  3. 
9  XVIF,  26, 
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dans  le  principe,  à  Delphes,  quand  on  voulait  interroger 
roraele,  à  se  tenir  près  de  Fouverture  d'où  s'échappaient 
les  vapeurs  qui  inspiraient  aux  consultants  les  prophéties 
que  ceux-ci  se  renvoyaient  ensuite  réciproquement.  Dans 
le  désordre  qui  accompagnait  cet  échange  d'inspirations , 
dans  le  délire  qui  agitait  les  esprits,  quelques  personnes 
ayant  sauté  dans  le  gouffre,  et  n'ayant  point  reparu,  on 
abandonna  un  mode  aussi  dangereux  de  consultation,  et 
Ton  institua  une  prêtresse  spéciale,  la  Pythie.  Celle-ci  se 
confondit  plus  tard  avec  les  sibylles  et  d'autres  devine- 
resses * .  Ces  sibylles  ',  ou  plutôt  ces  pythies  rappellent 
d'une  manière  frappante  les  prophétesses  des  Gaulois  et 
des  Germains^.  Mais,  malgré  le  caractère  sacré  et  presque 
divin  dont  la  tradition  les  a  entourées,  ces  femmes  n'étaient 
le  plus  souvent  que  les  dociles  instruments  des  prêtres 
qui  les  dirigeaient.  C'était,  en  effet,  toujours  aux  prêtres, 
aux  prophètes,  qu'appartenait  l'interprétation  des  oracles. 
A  Delphes,  notamment,  on  eut  soin  de  choisir  pour  py- 
thie une  femme  simple  et  ignorante*;  presque  toujours 
atteinte  de  quelque  affection  nerveuse  qui  la  rendait 
sujette  à  ces  convulsions,  à  ces  crises  hystériques  que 


1  G^est  ce  qai  ressort  des  témoignages  de  dij^ers  anciens.  (Voy.  Earipid. 
ap.  Diod.  Sic,  XX,  /il.  Pausan.,  V,  c.  9,  §  6.  Varron.  ap.  Lactant.,  De 
fais,  relig.,  I,  8.) 

3  Le  caractère  mythique  de  la  sibylle  se  laisse  facilement  saisir  dans  le 
nom  d'Hydolé,  c^est-à-dire,  la  femme  des  eaux,  qui  est  donné  à  sa 
mère.  (Suidas,  v*  SiêuXXa.  Solin.,  H,  18.  Cf.  Particle  cité  de  M.  Scheiffele, 

p.  Il/i9.) 

3  Voy.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  388.  Ces  prophétesses 
cxislaient  aussi  chez  d'autres  peuples  de  Tantiquité  :  par  exemple,  chez 
les  Arabes.  (Voy,  Coussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  l'islamisme,  t.  lit,  p.  309,  311,  353.) 

<  Plutarch.,  De  orocul.  defect.j  S  A^>  ?•  777, 

T.  II.  83 


Ton  regardait  comme  Tinspiration  du  Di0^^  McmMe  Wf 
le  trépied^,  les  cheveux  en  désordre,  la  bouoh^  écunumte, 
en  proie  à  une  vive  agitation,  elle  semblait  alors  lt)U^ 
contre  le  dieu  qui  la  possédait  '  ;  et  le  prêtre,  qui  p^i^it 
avoir  exercé  sur  elle  une  influence  analogue  4  celle  qud 
certains  magnétiseurs  exercent  sur  les  gomn^oitMiles,  H 
dictait  la  réponse  qu'elle  devait  £aire.  On  s^  ^imaàd 
si  cette  réponse,  qui  avait  parfois  tant  d'importance 
pour  les  destinées  de  la  Grèce,  le  prêtre,  te  prophète,  en 
était  le  seul  et  libre  art)itre.  M.  K.  D.  HiiUmann  a  sou* 
tenu,  avec  une  certaine  vraisemblance  *  que  U  répopM 
était  délibérée  par  le  conseil  pythiqiLe  qui  exerçait  à  jDel- 
phes,  dont  le  gouvernement  était  ntigari^ique,  une  auto- 
rité souveraine  ^.  Mais,  tout  en  reamfm^m^t  qm^  )^ 
personnes  infinientes  de  cette  ville  devaient  avoir  un  gi^nd 
crédit  près  du  prophète,  on  ne  saurait  i34mejtti^  avec  k 
savant  allemaïKl,  qu'il  y  ait  eu  là  une  institution  régu- 
lière, et  que  les  Grecs  s'en  soient  remi$  pufameot^t 
simplement  au  jugement  de  quelques  nobles  4^  la  Ptvh 
cide^.  Au  contraire,  l'aventure  de  Gobon^  rappprtée  par 

'  Plniaixh.,  De  oracul,  defeet,,  loc.  cit;  SchoL  ad  Aristoph,  Plut.t 
V.  39.  Les  affections  hystériques  du  genre  de  celle  dont  était  atteinte  la 
Pytjliie  paraissent  éira  commjunes  .d^QS  certaines  contrées  de  la  .Grèce. 
j(Pouqueville,  Voyage  de  là  Grèce,  2«  édi^.,  t.  IV,  p.  213.) 

3  Ce  trépied  était  entouré  du  laurier  d'Apollon,  df>ikf.  la  Pythie  se 
^ceignait  aussi  le  front.  {Schol.  ad  Aristoph,  Plui,^  v.  39.  Strab.,  X, 
p.  619,  sq.  Cf.  iEschyl.  Eum.,  .39.  Aristoph.  Plut, ^39.) 

3  Voy.  S.  Johann.  .Chrysost.,  /»  epist,.  I  ad  Corii^th»,  bom.  XXIX, 
§  i,  2,  t.  X,  p.  306,  edil.  Gaume. 

*  WUrdigung  des  delphischen  Ofàk^lSt  p.  lu  et  suiv.  (BQnn^  1897). 

(  Delphes  était  gouverné  par  un  conseil  qui  avait  5  sa  tête  un  Prxfta- 
mis  ou  Diagistrait  éponyme,  élu  tous  les  ans,  vraisemblablement  dans  le 
conseil  pythique.  (Pausan.,  X,  c.  2,  §  2.) 

0  M.  HttUmann  se  fon4e,  pour  ^ab)ir  que  ce  conseil  sacré  tenait  ses 
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Hérodote*,  et  que  M.  Hullmann  citeconjme  une  preuve  à 
Tappui  de  son  opinion,  démontre  que  s'il  était  avéré 
qu'un  personnage  importaijt  de  Delphes  avait  usé  de  son 
influence  pour  imposer  une  réponse  à  la  prêtresse  4'Apolr 
Ion,  celle-ci  pouvait  être  déposée*.  Tout  ce  qu'il  semble, 
c'est  que  la  nomination  du  prophète,  ou  des  prophète^, 
car  le  nombre  en  avait  varié  ^,  appartenant  aq  gou- 
vernement de  Delphes,  ce  prêtre  était  naturellement  dans 
Ips  intérêts  de  sa  patrie.  Mais  cette  connivence  était  sie- 
crête,  et  l'on  devait  toujours  s'attacher  à  laisser  croire 
que  la  prêtresse  suivait  sa  libre  inspiration.  Du  reste,  à 
Pelphes,  le  prophète,  présidei^t  du  conseil  des  ô<jwt, 
étant  chargé  de  mettre  par  écrit  la  réponse  du  dieu, 
poi^vait  modifier  les  paroles  de  la  Pythie,  de  (açon 
à  lui  faire  dire  ce  qu'il  voulait.  Dans  le  principe, 
les  consultants  recevaient  même  les  oracles  scell.es*. 
JLa  personne  qui  interrogeait  l'oracle  remettait  au  pfp- 
phète  la  tablette  sur  laquelle  il  avait  inscrit  sa  den>and,e, 


déli2)érations  dans  le  sanctuaire  d'Apollon,  à  l'entonr  du  trépied, 
çur  jim  vers  d'Ëurlpide  (/b».,  Zii8)  :  Oi,  /n^yjçiov  daaaoyat  rpiirci^oç,  ^ 
Eéve,  qui  n'a  évidemment  qu'un  sens  allégorique. 

«  VI,  66. 

'  En  effet,  Périalle  ayant  été  convaincue,  dans  la  question  de  savoir  si 
J^jtasiXSiifi  était  le  6is  d'Ariston,  d'avoir  obéi  aux  instigations  deCobon, 
(|ui  jouissaiX  à  Delphes  d'un  grand  crédit,  cette  pythie  fut  déposée*  et 
Gobon  banni  de  la  ville. 

9  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  qu'un  seul  prophète  (Herodôt.,  Vfll, 
^).  Il  y  en  ejat  ensuite  plusieurs  (iElian.,  De  natur,  animal, ,  X,  26, 
«ïdlt.  ^acobs.,  p.  231  ;  Strab.,  IX,  p.  6^2  ;  Plularch.  Quœst.  grœc,,^  9, 
p.  20V)>  Apr^s  que  l'orade  de  Delphes  eut  perdu  tout  son  crédit  et 
qu'on  eut  cessé  de  l'interroger,  on  revint  à  un  seul  prophète,  dont  les 
fonctions  éii^ient  alors  pui*ement  nominales  (Plutardi.,  De  oracuL 
defecU,  §51,  p.  788). 

*  Suidas,  V"  t«  Tpîa. 
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et  cette  même  tablette  lui  était  remise  ensuite  portant 
la  réponse  * . 

J'ai  dit  que  la  Pythie  devait  être  une  femme  simple  et 
ignorante.  Dans  Torigine,  on  avait  soin  de  la  choisir 
parmi  les  vierges  d'une  chasteté  reconnue'.  Mais  après 
que  le  Thessalien  Échécrate  eut  tenté  de  faire  violence  à 
Tune  d'elles,  on  ne  voulut  plus  recevoir  pour  le  ministère 
d'Apollon  qu'une  femme  déjà  sur  le  retour,  mais  qui  n'en 
continuait  pas  moins  de  revêtir  le  costume  d'une  vierge  ^. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  toujours  une  Delphienne  *,  sans 
doute,  afin  qu'elle  fût  plus  docile  aux  intérêts  de  Delphes. 
Le  nombre  des  pythies  varia  de  une  à  deux,  suivant  les 
époques  ^. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  manière  dont  l'inspiration 
se  communiquait  à  la  Pythie.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  était 
la  vertu  que  l'on  prêtait  aux  eaux  de  la  fontaine  de 
Caslalie.  dont  elle  devait  boire,  et  où  elle  se  baignait 
même  parfois^'.  Les  consultants  devaient  être  tous  des 
hommes,  car  nulle  femme  n'était  admise  à  interroger  le 
dieu''.  Le  sort  décidait  de  l'ordre  dans  lequel  les  théores 
avaient  à  se  présenter,  si  du  moins  le  droit  de  pro- 


<  SchoL  odAristoph,  Plut,  v.  39. 

3  Ëuripid.  Ion.,  1322.  Cf.  Plutarcb.,  De  defect.  oracfd.^  §  51,  p.  78S. 
ï  Diod.  Sic,  XV.  27  ;  XVI,  26. 

4  Ëuripid.  Ion.,  91, 92. 

<  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  qu'une  seule  pythie  (Diod.  Sic,  XVI« 
26)  ;  on  en  porta  ensuite  le  nombre  à  deux,  et  elles  remplissaient  leurs 
fonctions  à  tour  de  rôle  (SchoL  Euripid,  Phœn,,  v.  222).  Dans  les 
derniers  temps,  ce  nombre  fut  ramené  à  un  (Plutarcb. ,  De  oracuL 
defecU,  §  8,  p.  696;  cf.  §  51,  p.  788). 

s  Euseb.  Prœpar.  evang,,  v.  28.  Lucian.  Jupiter  Tragœdus^  §  39« 
Sckol.  Euripid.  Phcen.,  230. 
7  Plutarcb.,  De  %i  delphic,^  §  2,  p.  578. 
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mantie^,  qui  avait  été  accordé  à  certains  peuples,  et  que 
finit  par  confisquer  à  son  profit  Philippe  de  Macédoine, 
n'assurait  pas  la  priorité  K 

Les  réponses  faites  par  les  oracles  étaient  tantôt  pu- 
bliques, tantôt  secrètes^.  En  général,  les  théores  dépo- 
saient dans  les  archives  de  leur  patrie  les  réponses  qu'ils 
avaient  obtenues  *,  et  c'étaient  ces  réponsesque  les  devins 
communiquaient  au  peuple  lorsqu'elles  trouvaient  leurs 
applications^.  Tous  ces  oracles,  à  en  juger  par  ceux  qui 
nous  sont  parvenus,  étaient  des  sentences  concises,  d'un 
sens  obscur  et  fréquemment  ambigu,  se  prêtant  ainsi 
aux  interprétations  les  plus  contradictoires*.  Ils  rappelaient 
tout  à  fait  ce  que  sont  les  prophéties  de  Nostradamus  ou 
du  Liber  mirabilis.  Ce  sens  obscur  et  allégorique'',  en  se 
prêtant  à  une  double  entente,  pouvait  servir  ainsi  tous 


1  K.  D.  HQllmann,  WUrdigung  des  delphischen  Orakels,  p.  37. 

3  Demosth.  Philipp.^  III,  p.  119,  edit.  Réiske:  De  falsa  legat,^ 
p.  liU6.  Voyez  plus  loin  ce  qui  est  dit  de  ce  droit. 

3  Ainsi  Earipide  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  {HerttcL,  v.  403, 
sq.)  :  tt  Les  prêtres  ont  fait  les  sacrifices  expiatoires,  et  j'ai  consulté  les 
devins  afin  de  connaître  tous  les  anciens  oracles  ou  publics  ou  secrets  (xal 
^ftoTiXa,  xfti  xcxpuuf4.8va)  qui  peuvent  intéresser  la  patrie.  » 

*  C'est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à  Athènes  et  à  Sparte.  (Herodot., 
V,  90;  VI,  57.) 

^  Au  moment  des  grands  événements,  les  devins  chantaient  les 
oracles.  OoXXà^è  xpTfi^p.oXo'yot^e^ov,  dit  Thucydide  (II,  8),  à  propos  de  Pan- 
nonce  de  la  guerre  du  Péloponnèse  dans  toute  la  Grèce.  De  iQème,  dans 
les  grandes  calamités,  on  recherchait  les  oracles  qui  les  avaient  pré- 
dites (voy.  ce  que  dit  Thucydide,  II,  ôZi,  sur  la  grande  peste  d'Athènes); 
car  de  grands  malheurs  pouvaient  survenir  de  la  non-observation  de 
Toracle.  Voy.  ce  que  dit  Hérodote  (VIII,  20)  de  Toubli  que  firent  les 
Ëléens  de  Toracle  de  Bacis. 

^  Voyez  comme  preuve  ce  que  rapporte  Hérodote  (I,  58, 62,  111). 

7  Cf.,  par  exemple,  les  oracles  que  rapporte  Hérodote,  V,  92;  VII, 
m.  Cf.  Pausanias,  VIII,  c.  /^2,  §  Â;  VIII,  c  il,  S  6;  IV,  c  12,  §  1. 
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tes  intérêts  et  toutes  les  passions.  Aussi  était-ce  parfois  à 
dessein  qu'ils  étaient  entourés  de  ces  obscurités.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  Toracle  que  rendit  àPisistrate* 
le  deviii  Amphilytus  d'Achdtnes.  On  doit  faire  la 
même  observation  3  Tégard  de  î'oracle  i^tiè  cita  le 
devin  Diôpithès,  et  dont  Lysandre  trouva  le  liioveh  de 
donner  à  Agésilas  une  explication  favorable,  bieii  que 
toute  contraire  au  sens  manifeste  *.  On  ne  se  contentait 
même  pas  de  la  facilité  que  Tambiguïté  dies  oracles  four- 
tlissait  à  celui  qui  voulait  y  trouver  la  prédiction  d'un 
fait  déterminé,  bn  en  fabrilqua  de  toutes  pièces.  Déjà,  au 
teilips  des  Pisistratldes,les  prophéties  attribuées  a  Musée 
avaient  été  falsifiées  par  Oriomacrite  d'Athènes,  qiii  tra- 
fiquait de  ces  écrits  itlerisôtigers^.  Lysandre  inveiita  et 
supposa  des  prophéties  ietdes  oracles*.  îl  chercha  même 
à  corrompre  la  Pythie  de  Delphes  et  les  prêtresses  de 
l'oracle  de  Dodone  ^  ;  car  les  ministres  de  l'inspiration 
divine  n'étaient  point  à  l'abri  de  la  corruption.  Les  Alcmèo- 
nides  ^  et  Cléoniènes  avaient  séduit  la  Pythie  à  prik 
d'argent"',  et  Démosthène  l'accusait  de  philippiser^.  Tout 

*  Herodot.,  I,  62. 

2  Plutarch.  AgesiL,  §  3,  p.  6i7,  edit.  Reîské. 

'  Voy.  ce  que  rapporte  Hérodote,  VII,  6, 

^  Voy.  Ephor.  ap.  Plutarch.  LysancL,  §  25,  p.  55,  edit.  fteiske. 
Des  falsiricaiions  de  ce  genl'e  se  cohlinuèrent  pendant  longtemps  (voy. 
Welckèr,  Syllogè  epigtammat.  grœc,,  p.  23t)). 

^  Plutarch.,  ibid. 

*  Herodot.,  V,  63. 

*  Voy.  Pausan; ,  IIÎ,  c;  û,  §  /i.  Le  voyageur  grec,  oubliant  ce  qà*Hérodote 
irapporle  des  Àlcihéonides,  ajouté,  il  est  vrai,  que  Gléomènes  est  le  seul 
'qui  ait  iisé  die  cédé  influence  ;  màié  il  est  évident  qu'ail  veut  ici  atténuer 

I 

Timpression  fâcheuse  produite  par  une  telle  révélation. 

*  ^chin.,  Aâv.  ctesiph.,  p.  72,  AXXà  x.aX  rh  Huôiav  {iwovostv  wç  çiXiw- 
*îCou(Tav.  (Plùtârch.  Demosthen.^  §  2d,  p.  72/1,  edit.  Reiske.  Cf.  Minut. 
Félix,  Octàv.,  c.  26.) 


LA   DIVIMATION    £T   LfiS   ORACLBftj  519 

ceci  nous  explique  le  peu  de  cas  que  faisaient  des  ora- 
cles les  hommes  éclairés,  et,  en  particulier,  Périclès  et 
Epaminondas*.  Euripide  laisse  percer  son  incrédulité'; 
Aristophane  s'en  raille  ouvertement  j  Thucydide  lui* 
toême  a  peu  de  ménagement  pour  Toracle  de  Delphes  *. 
,  II  en  était  des  oracles  comme  des  augures,  on  les 
tournait  à  sa  guise*.  Voulait-on,  comme  au  temps 
fl'Alexandre^  flatter  les  prétentions  d'un  monarque,  mé- 
*ià&er  ses  susceptibilités ,  on  avait  toujours  des  oracles 
tout  prêts  pour  justifier  les  unes,  et  les  interprétations  ne 
tlianquaient  jamais  pour  écarter  les  mauvais  présages  des 
autres*.  Ainsi,  quand  Alexandre  s'apprêta  à  partir  pour 
l'Asie,  une  statue  d'Orphée^  de  bois  de  cyprès,  placée  à 


•  Pltttartlî.j  loc.  cit 

^  Ce  tragique  place  dans  la  bouche  û<é  ses  persontiages  des  parolee 
empreintes  d'une  incrédulité  non  déguisée  à  Pégard  des  oracles  et  de 
la  divination  (voy.  notamment  Iphig.  in  iltt/.,  959;  Helen,,  v.  750,  sq.)« 
F,  BouiérWek  l*emarque  qu'en  d'autres  temps,  on  n^aurail  jamais  osé, 
laiis  danger  de  vie»  s^e^t)rlihér  aussi  librement  sur  la  scène  d'Atliènes^ 
(Vby.  De  philosophia  Ewipideai  a  p.  Commentatianês  soci^tatis  seiefï" 
tiarum  GottingensiSt  vol.  iV,  part,  ii,  p.  25.) 

^  C'est  sdrtoul  dans  la  comédie  des  Chevaliers  qu'Aristophane  se 
l)loq\le  deà  Dracles. 

*  Ohx  œ  que  nbus  dit  fdrniellelnent  Hippocrate  dans  son  Traité 
du  régime  à  suivre  dans  les  maladies  aiguës  {Œuvres^  trad.  Littré, 
t«  II,  p.  2/ii)  :  «  Â  ce  point,  on  est  disposé  à  comparer  la  médecine  avec 
l^art  dé^  devins  ;  tes  devins  r^galrdent  le  wiêttife  bisean  commit  de  boh 
tiUgarift  SU  tble  à  gabdM^  tottinie  de  mauvais  augure  s'il  vole  à  droite  ; 
^t  semMablement,  de  l'inspection  des  entrailles,  ils  tirent  des  inductions 
âifférentes,  suivant  différents  cas  ;  mais  d'autres  devins  ont,  sur  la  même 
Aosé,  nn  avis  dfanlétralemenl  opposé.  » 

s  Ainsi,  ^iftolqiie  YiAnitfe  à'A^\h^n  âtik  BranehldeS  ne  t^tidtt  plus  de 
réponses,  au  temps  d'Alexandre,  les  députés  milésiens  n'en  apportèrent 
pas  moins  à  MemfiMs  de  prétendues  r^KHises  du  dieu ,  annonçant 
l*origine  divine  du  monarqM  maeédonfen  et  sa  vicleire  sur  les  f^rses. 
(CalUsihen.  ap.  3trab.,  XVII,  p^  Sié^ 
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Libèthres,  ayant  été  vue  toute  dégouttante  de  sueur,  il 
était  naturel  de  reconnaître  là  un  présage  funeste.  Mais 
le  devin  Aristandre  déclara  qu'oa  ne  devait  nullement 
s'alarmer,  cette  sueur  du  poëte  Orphée  présageant,  di- 
sait-il, que  le  monarque  macédonien  ferait  des  actions  si 
dignes  d'être  célébrées  dans  tout  le  monde,  qu'elles  cau-^ 
seraient  de  grandes  sueurs  aux  poètes  et  aux  musiciens*. 
C'est  ce  même  Aristandre  qui  prédit  au  siège  de  Tyr,sur 
rinspection  d'une  victime,  que  la  ville  serait  prise  dans 
le  mois,  oubliant  que  c'en  était  précisément  le  dernier 
jour.  Alexandre,  qui  tenait  à  ce  que  la  prédiction  de  son 
devin  favori  se  réalisât,  et  qui  voyait  le  discrédit  et  le  ri- 
dicule dont  le  frappait  sa  méprise,  ordonna  qu'on  ne 
comptât  ce  jour  que  pour  le  29"  du  mois.  Puis  faisant 
sonner  la  charge,  il  donna  à  Tyr  un  assaut  général,  à  la 
suite  duquel  cette  ville  fut  emportée'. 

Les  oracles  devinrent  peu  à  peu  des  institutions  plus 
politiques  que  religieuses ,  des  expédients  qui  per- 
mettaient de  couvrir  du  voile  de  la  religion  des  projets 
d'intérêt  tout  humain.  Quand  on  cherche  à  pénétrer  les 
motifs  qui  dictèrent  leurs  plus  célèbres  arrêts,  on  y  re- 
connaît toujours  la  préoccupation  des  intérêts  de  la  Grèce, 
Aussi  les  devins  n'étaient-ils,  le  plus  ordinairement,  que 
les  complices  des  hommes  d'État,  et  de  crainte  qu'ils  n'ou- 
bliassent un  instant  que  leurs  réponses  devaient  être  dictées 
par  l'intérêt  national,  on  leur  avait  interdit,  à  Olympie,  de 
prononcer  une  sentence  prophétique  contre  les  Hellènes  ^. 
C'était  surtout  à  l'oracle  de  Delphes  qu'appartenait  la  di- 
rection politique,  et  l'on  peut  le  considérer  comme  ayant 

Voy.  Ptntarcb.  Akx,^  §  1/i,  p.  33,  edit.  Reiske. 
Plularch.,  ibid,,  §  25,  p.  60,  edU.  Reiske. 
Xenophon.  Hellen,,  £11,  c.  ?,§  22. 
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ete  le  grand  régulateur  religieux  du  inonde  grec.  J'ai 
iïiontré,  au  chapitre  VII,  quelle  influence  avait  exercée  le 
mantéion  de  cette  ville  sur  le  culte  des  différentes  popu- 
lations helléniques.  Les  réponses  que  les  prêtres  dic- 
taient à  la  Pythie^  avaient  sur  les  esprits  un  ascendant 
prodigieux.  Le  trépied  d'Apollon  était  comme  le  Vatican 
de  l'antiquité,  et  ses  oracles  acceptés  avec  autant  de  res- 
pect que  les  bulles  papales,  au  moyen  âge.  Les  théores 
arrivaient  à  Delphes,  de  tous  les  points  de  la  Grèce  *.  On 
s'empressait  d'aller  consulter  le  dieu  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  États  *.  On  lui  demandait  la  sanction  des  lois  nou- 
velles, ainsi  que  le  firent  Lycurgue  et  Solon*.  Toute  inno- 

*  Ces  théores,  envoyés  pour  consulter  le  dieu,  portaient  le  nom  de 
théopropes  (Ocoicpoicoi)  (Uerodot.,  Vi,  57,  VIII,  14;  Piutarch.,  De  defecL 
oracuL^  edit.  Reiske,  t.  VU,  p.  723).  A  Sparte,  où  ils  étaient  toujours 
au  nombre  de  quatre,  et  où  leur  désignation  était  remise  à  deux  rois, 
on  les  appelait  pythiens  (Herodot.,  loc.  ciL), 

'  Herodot.,  IH,  67.  Diod.  Sic,  V,  fragm.  12,  Vf II,  fragm.  21.  Pollux, 
XVill,  1.  Piutarch.,  De  Pyth.  orocti/.,  §  26,  p.  668.  Cette  consultation 
se  faisait  par  des  théories  envoyées  à  Delphes  tout  exprès  (Thucydid., 
V,  16).  Un  passage  du  plaidoyer  contre  Macartatos  (§  66,  p.  561)  nous 
fait  connaître  dans  quelle  forme  se  faisait  la  consultation.  Voici  la  formule 
citée  par  Porateur  grec  :  «  Pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  TÉtat, 
le  peuple  d'Athènes  demande  à  Apollon  ce  qu'il  doit  faire  au  sujet  du 
signe  qui  est  apparu  dans  le  ciel,  à  quel  dieu  il  doit  adresser  des  sacri- 
fices et  des  prières  pour  se  rendre  ce  signe  favorable.  »  Suit  la  réponse 
de  Toracle,  qui  indique  les  sacrifices  à  offrir  et  lès  cérémonies  à  accomplir. 
^  Herodot.,  I,  65.  Piutarch.  Lycurg,^  §  5;  Sokm.,  |  4»  12.  Diodon 
Sic,  V,  fragm.   12.  Platon.  Phœdr.^  §  8,  edit.  Bekker.  Xenoph.,  De 
polit.  Lacedamwn,^  c.  8.  Lorsque  Lysandre  voulut  changer  les  lois  de 
Lacédémone,  on  lui  opposa  Tautorité'  de  Toracle  qui  les  avait  sanc- 
tionnées (Cicer.,  De  divinat,^  I,  ^3).  «  On  se  rend  à  Delphes,  i  écrit 
Élius  Aristide,  «  et  Ton  consulte  l'oracle  sur  la  destinée  des  Étals.  Les 
lois  ont  été  établies  conformément  aux  réponses  de  la  Pythie,  ce  dont 
Lycurgue  donna  le  premier  exemple.  »  {OrcU,  Plat,  pro  Rhet.^  b^ 
Opfira,  t.  II,  p.  11,  edit.  ^ebb.) 
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vation  dans  le  ftiilte  devait  être  réglée  |iar  la  Pythie'. 
S'agissaît-d,  par  exemple,  d'élever  ilti  letnple,  on  allait 
consulter  l'oracle  de  Détpfies,  ou  qdelque  autre  mantéion 
fameux,  (loiir  connaître  l'emplacement  àohoisir*.  Démo'- 
sthèné,  dans  son  Discours  contré  Midias,  noUs  a  con- 
Bervé  plusieurs  réponses  émanées  de  Delphes  et  de  Do- 
dotie,  qUl  noUfi  hiontrent  que  les  oracles  de  ces  villes 
réglaient,  en  Grèce,  l'ordre  des  cérémonieSj  iB  nature  des 
rites  Cl  des  sacrifices,  toute  la  liturgie,  en  un  mot  '.  Se 
produisîlit-il  (juelquC  événement  "extraordinaire,  quelque 
prtidigC,  on  se  hâtait  d'aller  interroger  Un  sanctuaire  ftti'- 
ditjUe,  pour  Connaître  ce  que  celd  présageait*.  Vnilà  poUf 
quoi,  dans  les  grandes  épidémies,  otl  envoyait  démandor 
au  dieu-prophète  par  quel  moyen  on  devait  conjurer  le 
mal  "i  Par  une  analogie  nouvelle  en^  Rome  et  Delphes, 
l'oracle  d'Apollon  prononçait  sur  l'apothéose  de  ceiiâins 
personnages®,  aux(]uels  il  ordonnait  qu'on  adressât  un 
culte  et  des  prièresi  Lorsque  des  guerres  étaient  près 

■  Ver:  XX  que  dit  Pfaton  dbns  ïes  Uri*  (Tt  J  9)t  nA  11  AitvaA  qu'^acoM 
tnflDtitlon  aoit  Introduite  umtralt^meni  i  ce  qui  a  (xi  li^t  pu  Ib 
oracle*  de  Delphes  et  de  Dodoiie. 

>  Pindar.  Ol^mp.  TU,  60.  Voyet  HitRcrlption  d'AnapIMt  puMKe 
par  M.  RORs  daos  les  Abhandtnhgen  éer  philotogistA-phitosophisefiM 
Ctatse  der  K.  (wteriscfteti  Académie  rfer  Wisttnseimftenit  tone  0, 
pant  I,  p.  &1S  et  sulv.  (Munich,  lg37)i 
3  Detnosth.^  Âdv.  Mid.,  |  S3-Sâ,  p.  376,  377,  edit.  VosmeK 
I  VA^eE  notaiUmeni  ce  qut  est  dit  dans  Hérodote  <I,  Ih)  snr  H  réponse 
féiie  eut  GnldlPlis  pitr  la  Pf  ihie,  an  MJet  d'an  prod^. 

■  AliM  on  eut  recours  à  ce  tnofen  Ion  d<^  la  grande  peite  d'AtHa« 
(ThucrdM.,  H,  M).  Lee  Théi-tiHis  consnlt«rent  une  fois  la  f>jth{«  mt 
nne  séchefesse  qui,  depui»sepi  ans. désolait  leur  He  (Heradat.t  IV\  15^ 

I  Pliigallens  s'adressèrent  à  la  «aéme  propMtesset  a«  atijet  et  ta  Mê- 
lé de  leur  lerrltotre  [Paasan.,  Vif  I,  e.  âa,  j  A). 
'  Ot  Ail  sur  Une  i-éponse  de  l'orade  de  Delphes  que  le  pugilbn 
thime,  qui  avait  été  constamment  valnqueir  diM  ka  Jeui  Oty»- 
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d*éclater,  on  interrogeait  encore  le  dieu  de  Delphes,  pour 
savoir  de  quel  côté  était  le  droit  * ,  par  quel  moyen  on 
pouvait  se  rendre  le  ciel  propice  et  s'assurer  la  victoire*. 
On  avait  aussi  recours  à  ces  consultatiotïs,  avant d'envoy et* 
des  colonies  ^  ou  de  fonder  des  villes*.  Lorsque  Tltalie 
commença  à  subir  Tinfluence  religieuse  de  la  Grèce,  cet 
oracle  y  obtint  le  même  crédit,  et  sa  renommée  se  répaildit 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  antique  ;  en  sorte  tjufe 
Cicéron  a  pu  l'appeler  oraculum  orbis  ^. 

piques,  obtint  les  honneurs  de  l^apothéose  (Plin.  Histi  nat.^  Vit,  A8). 
Le  même  oracle  ordonna  d^honorer  par  des  sacrifices  Cléumèdes  d^Asty- 
palée  ^Pausan.,  VI,  c.  9,  §  3).  Là  Pythie  décernait  aussi,  par  imë  sorte 
de  canonisation,  le  prix  de  la  vertu  ;  elle  déclara  à  Lyctirgue  quM) 
s'approchait  plus  de  la  nature  des  dieilt  que  de  celle  des  hommes 
(Uerodot.,  I,  65;  cf.  Diod.  Sic,  VII,  fragm.  6,  10),  et  elle  proclama 
Socrate  le  plus  vertueux  des  mortels  (Plin.  Hist.  nat.,  VU,  35). 

*  Voyez,  dans  Hérodote  (V,  89),  la  réponse  que  fit  la  t^ythie  au  sujet 
de  la  guerre  que  les  Athéniens  voulaient  faire  aux  Êginèles.  A  défaut 
dUinè  consultation  spéciale  de  la  prêtresse  d'Apollon,  on  produisait 
d'anciens  oi'acles  vrais  ou  Supposés,  comme  cela  arriva  lors  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  (Plutarch.  Nicias^  §  13,  p.  365,  edit.  Reiske.) 

^  Voyez  ce  qu'Hérodote  (î,  67)  nous  dit  de  la  réponse  que  fit  la  t*ythie 
aux  Lacédémoniens  sur  les  moyens  de  se  rendre  Apollon  favorable 
dans  la  guerre  contre  les  Tégéens.  Elle  leur  ordonna  de  rapporter  à 
Sparte  les  ossements  d*Ore^te.  Des  réponses  de  ce  genre  ont  été  plusieurs 
fols  données  par  les  oracles;  car  les  anciens  attachaient  à  la  possession 
des  tombeaux  des  héros  les  mêmes  idées  qu'attachait  le  moyen  âge  à 
ceJle  dtes  reliques  des  saints.  Cf.  ce  qui  est  rapporté  de  là  réponse  faite 
par  la  Pythie  aux  Mantinéens,  au  sujet  du  tombeau  d'Arcas  (Paùsan., 
VIll,  c.  9,  §  2),  et  celle  faite  aux  Thébains  au  sujet  dii  tombeau  d'Hector 
(Pausan.,  IX,  c  18,  §  ti).  Je  citerai  encore,  comme  exemple,  une 
consultation  d'oracle  faite  dans  le  but  de  connaître  les  moyens  d'obtenir 
la  victoire,  celle  des  Amphictyons,  lors  de  là  guerre  de  Girrha  (Pausan., 
X,  c  37,  §  à). 

^  biôd.  Sic,  V,  fragni.  il  Origen.,  Adv,  Ceïs.,  VII,  §  33.  Cf.  HiUU 
niann,  WUrdigung  des  deîphisch,  Orakels,  p.  130. 

*  Pausan.,  VII,  c.  5,  §  1.  Diodor.  Sic,  Vllf,  fragm.  25,  îSl 
^  ProM.  Fonteio,  §  13,  p.  HO. 
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L'importance  singulière  qu'avait  acquise  l'oracle  de  D*^ 
phes  ne  remontait  pas,  du  reste,  aux  premiers  temps  de  la 
Grèce  ;  c'était  seulement  depuis  l'établissement  de  la  ligue 
amphictyoniquc,  que  le  temple  et  le  mantéion  d'Apollon 
avaient  pris  un  caracière  national  ' .  Delphes,  étant  devenu 
le  centre  des  relations  politiques  de  la  Grèce  ',  remplaça 
Dodone,  qui  cependant  conserva  longtemps  encore  un 
reste  de  direction  sur  les  institutions  religieuses  des  peu- 
ples helléniques*.  Les  deux  sanctuaires  se  partagèrent 
l'autorité  supérieure  en  matière  de  culte  ;  mais  peu  à  peu 
Delphes  finit  par  prendre  tout  à  fait  la  prépondérance. 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Dodone,  mais  il  dé- 
clina aussi  à  son  tour*,  sort  commun  réservé  à  tous  les 
oracles".  Au  temps  d'Isocrate,  l'oracle  de  Delphes  était 

*  Vojei,  sur  l'ëpoque  dé  l'élu blissemeiil  de  l'oracle  de  Delphes, 
Fréret,  Observaliong  «ur  les  peuples  de  la  Grèce,  p.  7â.  Phémonot 
passail,  au  dire  de  Pausanlas  (X,  c.  5,  S  â),  pour  la  première  pfUiie 
qui  avait  rendu  des  ovacles  en  vers  héxamtirea;  mais  le  voyageur  grec 
ne  noua  Tall  pas  connaître  l'époque  pii^cise  de  son  existence.  11  se  pour- 
rait Tort  bien  que  celle  Pltémonoé  ne  Till  qa'uo  personnage  myibiqae. 
(cr.  Sirabon.,  IX.  p.  Ù19.) 

1  Slrab.,  IX,  p.   1x20.   Sans  doute,  écrit  le  géographe    grec,  Il 

fréq  lien  talion  du  temple  de  Delpliés  lient  principalement  h  son  oracle, 

réputé  le  plus  véridiquede  tous,  mais  la  position  du  lieu  n'a  pas  cessé  d'y 

contribuer.  En  effet,  il  se  trouve,  en  quelque  sorte, au  centre  de  la  Grèce. 

3  Nous  voyons  par  le  passage  de  Platon,  qni  a  été  cité  plus  hanl 

"'tes,  V,  §  9),  que  l'oracle  de  Dodone  est  nommé,  après  celui  dt 

ihes,  comme  un  de  ceux  qui  doivent  régler  I? s  innovations  apportées 

i  le  culte.  Plus  lard  Ëlius  Aristide,  qui  suit  ici  l'opinion  de  Platon, 

s  donne  les  oracles  de  Delplies,  de  Dodone,  d'Apollon  Clarien  et 

nmon,  comme  devant  régler  l'ualvers.  (Voy.  OriU.  Platon.,  1,  ajk 

ra,  edlL  Jebb.,  t.  Il,  p.  11.) 

Cicéron  nous  apprend  que,  bien  longtemps  avant  Inl,  l'oradede 
>hes  était  déjà  discrédité  dans  l'esprit  des  gens  éclairés.  (Voy.  Cicer., 
iivinat.,  II,  57} 
Les  andeos,  remarque  Strabon  (XVI,  p.  763),  obéissaleai  <nc 
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regardé  comme   le  plus  accrédité  des  mantéions,   et 
Slrabon  le  donne  pour  le  plus  véridique  de  tous  *. 

On  comprend  combien  Tautorité  dogmatique  qui  était 
attachée  à  Toracle  de  Delphes  devait  inspirer  pour  lui  de 
respect  et  de  vénération.  La  tradition  populaire  racontait 
que  ceux  qui  avaient  profané  le  temple  du  dieu  fati- 
dique étaient  devenus  l'objet  d'un  châtiment  céleste  '.  La 
célébrité  de  l'aventure  d'Œdipe  tenait  surtout  à  la  ma- 
nière frappante  dont  elle  mettait  en  évidence  la  réalisa- 
tion de  Toracle  d'Apollon^.  Les  merveilles  opérées  par 
le  dieu  de  Delphes  contribuaient  à  accroître  pour  lui  la 
vénération. 

Lorsque  Xercès  et  son  armée  s'approchèrent  du 
temple  de  Delphes,  des  prodiges  effrayants,  suivant  le 
bruit  populaire,  menacèrent  les  impies  qui  s'apprêtaient 
à  le  ruiner.  Acératus  s'aperçut  que  les  armes  sacrées, 
auxquelles  nul  ne  pouvait  toucher,  avaient  été  trans- 
portées d'elles-mêmes  hors  du  temple.  La  foudre  gronda 
sur  les  Perses,  quand  ils  s'avancèrent  vers  le  sanctuaire 
d'Athéné  Pronsea,  les  frappa  avec  violence,  et  deux 
masses  de  rochers,  s'arrachant  des  rocs  du  Parnasse, 
tombèrent  avec  fracas  et  écrasèrent  un  grand  nombre 
de  personnes.  On  entendit  aussi  dans  ce  même  sanctuaire 
retentir  des  cris  et  des  hurlements  *. 

plus  de  respect  aux  ordres  des  dieux,  et  envoyaient  bien  plus  souvent 
qu^on  ne  le  fait  de  nos  jours,  des  députations  chargées  de  les  leur 
demander.  Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracles 
était-il  alors  très  considérable. 

1  Isocrat.  Orat.,  IV,  §31,  p.  67.  Strab.,  IX,  p.  6/î2:  èL^viHfn%xvt  rûv 
irflcvT6>v.  Cf.  Cicer.,  De  divinat,,  1, 19,  38. 

»  Voy.  Diodor.  Sic,  VI,  c.  60  et  61,  p.  108,  109, 

8  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  U  II,  p.  237. 

^  Herodot.,  VIÏI,  37, 
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Plus  tard,  quand  |es  Gafjlois  victorieux  entrèrent  à 
Delphes  pour  en  vjoler  je  sanctuaire  et  piller  le  temple, 
(j^  sons  ctr9)iges  et  inaccoutumés,  le  bruit  de  la  trom- 
pette, le  cri  de  |a  voix  humaine  résonnèrent  à  leurs 
oreilles  et  les  frappèrent  de  terreur  '. 

J'ai  dit  que  le  renom  de  l'pracle  de  Delphes  se  répandit 
jusque  chez  les  peuples  voisips  des  Grecs;  la  toi  que 
ceux-ci  avaient  dans  sa  véracité  se  communiqua  naMïrel- 
lepiept  ,aux  étrangers.  Hérodote  iipus  apprend  que  le  roi 
de  Phrygie,  Gordius,  père  de  Gygès,  fut  le  premier  bar- 
Ijare  qui  envoya  des  présents  au  tpmple  de  Delphes*.  Le 
roi  de  Lydie,  Alyattes,  lit  consulter  le  dieu  sur  sa  ma- 
Iqdie*.  Les  Perses  partagèrent  aussi  cptte  croyance 
à  la  puissance  des  oracles  de  la  Grèce*.  Mardonius', 
cpnune  l'avait  fait  auparavant  Crésus^,  et  p^ut-êlre 
comme  lui  pour  léprouver  leur  véracité,  envoya  inter- 
roger tous  ceux  de  laBéotieet  de  la  Phocide,  tippuis 
l'oracle  d'Abes  jusqu'à  celui  d'ApoUpn  Ptpus'.  Il  se  fil 
accompagner,  dans  ses  guerres  contre  les  Grecs,  d'u» 
devin  de  leur  nation,  Hégésistrate,  de  la  famille  des  Jd- 

}  Juafin-,  xxfV,  6. 
^  Herodot.,1, 1^. 
»  Id.,  ibid.,  19. 

t  Voy.  Iierodi>i.,¥[n,c  I3ù  et  136. 

^  Voy.  Kerodot.,  I,  lié.  Crés^s  envoya  consulter  les  orades  it 
Delphes,  d'Abes,  de  Dodone,  d'Amphiaraiis,  de  Trophoaius  et  dfs 
Braqcliiiles.  (Ct.  Plui^rct».  Aristiil.,  SS  H  ei  19,  p.  605,  523,  edii, 
Keiske.) 

^  Uéroduie  {toc.  cit.)  nous  dit  que  Crësus  voulait  s'assurer,  par  cette 
piemière  wnsiiliaiion,  de  Id  science  des  parades;  cf  da^is  Je  cas  où  ê 
lui  serait  prou.vé  qu'ils  conjuisscni  r^eJJemeot  la  vértié,  H  se  proposiii 
;coiirir  une  secoiiile  fols,  pour  savoi/'  s'il  devait  jEDtreprejidft 
erre  contre  k;i  Perses;  ce  ^ii'il  ffl  erfeciivemeiU.  <Ulerod<M.,  1, 
J.  Ut.  Plularch.,  Qe  otocuI.  defect.,  j  6,  p.  fi8B.J 
of.  Herodoi.,  IX,  36. 


)i«i4^>  qui  ooRSullait  à  la  iQ^nière  hi^Uéiûque  l^s  ^n^ 
trailles  des  victimes.  L'événemen|;  venait  pairfQJs  justi^r  , 
la  confiance  que  mettaient  dans  \^  praales  gii^ecs  les 
prince^  étrangers;  da  là,  pppr  cies  sanctuairps, 
upe  sour/se  de  ripl)ess(^  ;  car,  eo  rpoonnaissanpp  des 
bons  avis  qu'ils  m  avaient  reçus,  cas  opu}efits  person? 
nag^s  l^ur  envoyaient  de  somptueux  présents  - .  îiUm  1^ 
rip)ies^e$  4^s  mantéiops  furent  h\en  couvent  aussi  la  Paus^ 
de  leur  ruipe;  elles  exicitaient  la  convoitise  du  vainqueur, 
et,  comme  c^la  arriva  pour  rpraclis  de  Didyn^e,  le  ojaptéioR 
périssait  avec  le  temple  que  son  opulence  avait  exposé 
à  la  diévasjba^ion  ^. 

L'influence  des  oraicles,  et  f>n  particulier  celle  4^ 
l'oracle  de  Pelphes,  ne  s'é)teudait  pas  seulement  au  pulte 
et  à  la  politique.  L^urs  réponses  eurent  eucorp  un  salu- 
taire effet  moral  ;  ei  ces  réponses  (OÊji-Kyjeç),  respectées 
comité  des  lois  ^,  contribiièrent  à  adoucir  les  fp/œurs  ^ 
JleUjèuids  encore  barbares*,  gn  général,  si  l'on  an  excepta 
un  petit  nombre  qui  prescrivaient  des  sacrifices  huujt^ns  *, 
1^  sanyten^c^  des  sancjhiairies  fatidiques  icoudamnaient 
le  sang  versé,  l^s  bomicides,  et  r^auiaient  en  fayeuf 
des  dfoits  de  l'hun^anité.  C'iest  ce  qui  ressort  ay^e^e 
évideuce  d'un  récit  de  Thucydide,  dans  laquai  nou^ 
yjpyons  foracie  flétrir  à  la  fois  le  parricide  d'Alcniéofli 

•  Grési^  envoya  de  nombreux  pfésenis  aux  oracles  de  Delphes ^ 
d'Amphiaraiis  et  d'Apollon  Isménien.  (Voy.  Herodot.,  I,  5*2.) 

!^  Vioy.  Herodoi. ,  >\'l,  19.  Le  umpie  ée  Oidym^,  les  JofttLiu€iiis  fiaci-éB, 
ainsiqiieroraclequ^il  renfermait,  furent  pilléset  consumés  par  les  flammes. 
'  Cf.  Pindar.  Pyth,,  IV,  5/i.  Homer.  Hymn.  in  Apollon.^  253. 

*  WiJb.  Gôtte,  Dos  delphische  Ofakel,  p.  353.  Cf.  ra;t.  .Oracle  de 
M.  Guigniaut,  dans  VEncyclopédie  des  gens  du  monde. 

^  Diodro.  Sic.,  VHÏ,  fr^gm.  20.  Cf.,  à  ce  sujet,  K-  D.  UiiilmajaD, 
WUrdigung  des  delpfiisch.  Orakels^  p»  92.     ,        . 
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et  mettre  des  bornes  à  la  vengeance  héréditaire  qui 
poursuivait  le  meurtrier'. 

Après  les  discordes  civiles  qui  ensanglantèrent  Milet, 
et  dans  lesquelles  le  parti  des  pauvres,  les  Gergithes,  puis 
les  riches,  se  signalèrent  par  d'atroces  cruautés,  on  vit  la 
soif  de  la  vengeance  devenir  telle,  que  la  faction  opulente 
fit  saisir  les  enfants  de  l'autre,  ordonna  qu'on  les  en- 
duisît de  poix  et  qu'on  les  brûlât  vifs.  A  la  suite  de  ces 
horribles  exécutions,  il  se  manifesta  plusieurs  prodiges, 
et  l'olivier  sacré,  notamment,  s'embrasa  de  lui-même. 
On  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon,  mais  le  dieu  refusa 
de  répondre.  On  lui  demanda  alors  la  cause  de  son 
silence.  «C'est,  dit-il,  que  je  suis  irrité  des  supplices 
affreux  que  l'on  a  infligés  aux  enfants  des  Gergithes*.  » 
Nous  voyons  de  même  la  Pythie  refuser  de  répondre  à 
Alyattes,  qui  l'avait  envoyé  consulter  sur  sa  maladie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  le  sacrilège  dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  incendiant  le  temple  d'Athéné  à 
Assésos  '. 

Les  oracles  arrêtèrent  souvent  les  homicides  par  l'es- 
pèce d'excommunication  dont  ils  frappaient  leurs  au- 
teurs. C'est  ce  que  nous  montre  l'histoire  du  joueur  de 
lyre  que  les  Sybarites  avaient  tué  au  pied  dé  l'autel  de 
Héra.  Ce  peuple  envoya  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur 
le  prodige  qui  avait  suivi  ce  meurtre*.  «  Éloignez-vous 
de  mon  sanctuaire,  répondit  la  Pythie  ;  le  sang  dont  vos 
I  sont  encore  dégouttantes  vous  interdit  l'entrée  de 

.ncjd.,  It,  103. 

raclld.  Voa\.\DejusUtia,  Mb.  Il.ap.  Allieo.,  XI,  p.  &2â. 

rodou ,  I,  19. 

issilDt  après  ie  meurtre,  noe  veine  de  sang,  qui  semblatl  couler 

oarce  iDtarfsuble,  avait  jailli  Hans  le  tempk,  ^ 
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ée  temple.  Je  ne  vous  annoncerai  point  vos  destinées. 
Vous  avez  tué  le  ministre  des  Muses,  au  pied  de  Tautel 
de  Héra,  sans  crainte  de  vous  exposer  à  la  vengeance 
divine.  Mais  le  châtiment  suivra  de  près  le  crime,  et  les 
coupables  ne  Téviteront  pas,  fussent-ils  issus  de  Zeus; 
eux  et  leurs  enfants  en  porteront  la  peine  ;  dans  leurs 
fkmilles  une  calamité  en  appellera  toujours  une  autre.  » 
Et  Élien,  qui  rapporte  cette  aventure,  ajoute  :  L'ofacle 
ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Les  Sybarites,  ayant  pris  lès 
arnîes  contre  les  Crotoniates,  furent  entièrement  défaits 
et  leur  ville  détruite  * .  Une  autre  aventure,  dont  nous 
devons  aussi  la  connaissance  à  Éliên,  nous  montre 
Toracle  de  Delphes  refusant  de  répondre  à  un  jeune 
homme  qui  avait  lâchement  fui  devant  des  brigands  qui 
nnenaçaient  la  vie  de  ses  deux  compagnons,  lui  ordon- 
nant de  sortir  du  temple  ;  tandis  qu'il  donnait  des  éloges 
à  l'un  des  deux  autres  qui  avait  tué  les  brigands ,  mais 
qui,  en  voulant  sauver  la  vie  au  troisième  compagnon, 
Tavait  tué  par  mégarde,  montrant  par  ses  paroles  que 
c'était  l'intention,  et  non  l'acte  matériel,  qui  produisait  la 
souillure  *. 

Le  respect  si  profond  que  les  Grecs  avaient  pour  les 
suppliants  était  entretenu  surtout  par  les  décisions  des 
oracles.  C'était  l'oracle  de  Zeus  Dodonéen  qui  avait  dit, 
sous  le  règne  d'Aphidas  :  «  Il  ne  faut  pas  maltraiter  les 
suppliatits,  car  ik  sont  sacrés  et  toujours  purs  ^.  »  Et  l'au- 
torité de  cet  antique  précepte  fit  douter  chez  les  Cyméens 
de  l'authenticité  d'une  réponse  de  l'oracle  des  Branchides 
à  regard  de  Pactyas.  Ce  Lydien  avait  feit  soulever  ses 

>  ^Uan.  Hist.  var„  III, /i3. 

^»  ïd.,  t6tVl.i  44. 
»  Uerai  ^'  Upot  tt  %àk  àytoL  (Patisan.,  Vif,  c'  25,  §  i<) 

T.  II.  3k 
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compatriotes  contre  Cyriis,  et  tenu  assiégé  dans  Sardes  le 
gouverneur  perse.  Crésus,  craignant  que  la  vengeancedu 
grand  roi  ne  s'étendît  à  tout  le  peuple,  avait  conseillé  à 
celui-ci  de  sacrifier  Pactyas,  et,  effrayés  par  l'approche  de 
l'année  perse,  les  Lydiens  s'étaient  soumis.  Pactyas  avait 
été  chercher  dans  Cymé  im  asile.  Sommés  par  Cyrus  de 
livrer  le  coupable,  les  Cyméens  interrogèrent  Apollon  ;  le 
dieu  dit  qu'il  fallait  livrer  le  réfugié.  Une  pareille  réponse 
les  étonna  tellement,  qu'on  envoya  aux  Branchides  une 
seconde  théorie.  Aristodicus  était  à  sa  tête.  «  Grand 
dieu,  dit-il,  en  s'adressant  à  Apollon,  le  Lydien  Pactyas 
est  venu  chercher  un  asile  parmi  nous  pour  éviter  la 
mort  dont  le  menacent  les  Perses.  Us  nous  le  redeman- 
dent et  nous  ordonnent  de  le  remettre  entre  leurs  mains. 
Bien  que  nous  redoutions  leur  puissance,  nous  n'avons 
pas  oséjusqu'ici  leur  livrer  le  suppliant,  ipie  nous  n'ayons 
appris  de  vous  avec  certitude  ce  que  nous  devons  faire.  » 
Mais  l'humanité  voyait  parfois  ses  principes  fléchir 
devant  la  politique;  et  les  prêtres  qui  parlaient  au  nom  du 
dieu  n'osèrent  braver  le  ressentiment,  du  monarque 
perse.  L'oracle  répéta  qu'il  fallait  livrer  Pactyas.  Usant 
alors  d'un  stratagème  qui  prouvait  (]ue  le  chef  de  la  dé- 
putation  était  plus  attaché  aux  lois  de  l'humanité  que  les 
tremblants  ministres  d'Apollon,  Aristodicus  se  rendit  à 
l'extérieur  du  temple  et  y  dénicha  tous  les  oiseaux  qu'un 
respect  religieux  laissait  dans  ce  lieu  établir  leur  de- 
meure*. Tandis  qu'il  accomplissait  cette  sorte  de  sacri- 
lège, une  voix  sortit  du  sanctuaire,  qui  s'écria  ;  «  Oh!  le 
élérat  de  tous  les  hommes,  as-tu  bien  la  hardiesse 
her  de  mon  temple  mes  suppliants  !  o  Mais  Aris* 

encore  anjourd'liul  l'iuage,  en  Orienl,  de  lilsser  les  obeim,  tt 
mt  les  dgogneu,  Dicber  sur  les  roosquëes. 
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todicus  répondit  sans  se  déconcerter  :  «  Quoi  !  grand 
dieu,  vous  protégez  vous-même  vos  suppliants,  et  vous 
ordonnez  aux  Cyméens  de  livrer  le  leur!  »  L'argument 
était  irrésistible.  Les  prêtres  ne  s'en  tirèrent  qu'en  allé- 
guant un  de  ces  crimes  d'impiété  par  lesquels  on  a  tou- 
jours cru  justifier  Dieu  des  actes  injustes  qu'on  lui  prête. 
«Je  le  veux,  reprit  la  même  voix,  et  c'est  afin  qu'ayant 
commis  une  impiété,  vous  en  subissiez  le  châtiment  plus 
tôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consulter  l'oracle  pour 
savoir  si  vous  devez  livrer  des  suppliants.  » 

Cependant  telle  était  l'horreur  qu'inspirait  aux  Grecs 
un  acte  aussi  déloyal,  tel  était  le  profond  sentiment  qu'ils 
avaient  du  crime  assumé  sur  leur  tête,  en  livrant  un 
suppliant,  cjue  les  Cyméens  refusèrent  de  livrer  Pactyas, 
et  le  mirent  en  sûreté  à  Mitylène.  Puis,  craignant  qu'il 
ne  fût  trahi  par  les  habitants  de  cette  île,  ils  le  firent 
transporter  à  Chios.  Moins  scrupuleux  que  leurs  voisins 
les  Cyméens,  les  habitants  de  cette  dernière  île  arrachè- 
rent l'infortuné  Lydien  du  temple  d'Athéné  Poliouchos, 
et  le  livrèrent  au  Mède  Mazarès,  à  condition  qu'on  leur 
donnerait  l'Atarnée,  canton  de  la  Mysie.  Mais,  rougis- 
sant de  leur  crime,  se  sentant  indignes  de  se  présenter 
devant  les  dieux,  qu'ils  avaient  si  odieusement  outragés, 
ces  insulaires  n'osèrent,  pendant  longtemps,  dans  les 
sacrifices,  répandre  sur  la  tête  de  la  victime  de  l'orge 
d- Atamée,  ni  offrir  à  aucun  dieu  des  gâteaux  faits  avec 
de  la  farine  de  ce  canton,  et  exclurent  des  temples  tout 
ce  qui  en  avait  été  apporté  *. 

De  même  que  l'homicide  et  la  trahison  étaient  réprou- 
vés ps^r  les  oracles,  le  parjure  encourait  aussi  leur  con- 
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.  damnation,  comme  en  généra)  toutes  les  violations  du 
droit  public  et  privé.  C'est  ce  que  nous  montre  la  réponse 
que  la  Pythie  fit  à  Glaucus,  qui  lui  demandait  s'il  était 
permis  de  s'emparer  de  l'argent  que  les  Milésiena  avaient 
mis  chez  lui  en  dépôt.  «  Glaucus,  fds  d'Épicydes,  répon- 
dit-elle, lavictoire  que  tu  remporteras  par  un  sermentel 
les  richesses  qui  en  seront  le  prix  auront  sur-le-champ 
pour  loi  quelque  chose  d'agréable.  Jure,  puisque  la  mort 
n'épargne  pas  celui  même  qui  est  fidèle  à  ses  engage- 
ments ;  mais  songe  que  du  serment  nait  un  fils  sans 
nom,  sans  mains  et  sans  pieds,  qui,  d'un  vol  rapide,  fond 
sur  celui  qui  se  parjure,  et  ne  le  quitte  point  qu'il  ne 
l'ait  détruit,  lui,  sa  maison  et  sa  race  entière  ;  au  lieu 
qu'on  voit  prospérer  les  descendants  de  celui  qui  a  reli- 
gieusement (rf)servé  sa  parole.  » 

Glaucus,  touché  de  cette  réponse,  pria  le  dieu  de  lui 
pardonner  ce  qu'il,  avait  dit.  «  Tenter  les  dieux,  répondit 
la  Pythie,  ou  commettre  l'injustice,  c'est  la  même  chose.  » 
Alors  Glaucus  envoya  chercher  les  Milésiens  et  leur 
rendit  le  dépôt  '.  Une  antre  fois,  la  prêtresse  de  Delphes 
reprochait  aux  Lacédémoniens  l'habitude  qu'ils  avaient 
de  jurer  sans  cesse,  risquant  ainsi  de  se  parjurer.  *\l 
vaut  mieux,  leur  fit-elle  dire,  observer  fidèlement  ta 
parole  que  d'abuser  à  tout  propos  du  serment  '.  >* 

C'est  par  des  oracles,  et  surtout  par  celui  de  Delphes, 
que  furent  accrédités  les  principes  de  la  fdus  pure  morale 
et  de  la  plus  sage  philosophie  pratique^.  Consultée  une 


1  Herodot.,  VI,  86. 

"  ""   làrch.  Quœst.  rom.,  §  28. 

ei  la  Judicieuse  appréciation  que  M.  Gulgniaut  a  faite  de  l'iii- 
i%etcie  par  les  oracles,  dans  VEnct/tiopidie  deê  gens  du  monde, 
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fois  sur  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  la  Pythie 
nomma  Phédius,  qui  venait  de  mourir  pour  sa  patrie*, 
le^rrogée,  une  autre  fois,  parGygès,  alors  le  plus  puissant 
foi  du  mcMide,  elle  répondit  qu'Aglaûs  de  Psophis  était 
plus  heureux  que  lui.  Cet  Aglaûs  était  un  vieillard  qui 
ciiltivuit  tranquillement  au  fond  de  T  Arcadie  son  modeste 
héritage,  et  qui  n'avait  jamais  connu  les  besoins  factices 
^  l'oputence^.  L'oracle  montrait  ainsi  que  la  simplicité 
e/t  l'honnête  médiocrité  sont  la  vraie  source  du  bonheur. . 

Ce  ciaractère  essentiellement  moral  des  réponses  don- 
nées à  Delphes  et  l'autorité  qui  y  était  attachée,  enga* 
gèrent  les  sages  à  insérer  dans  le  temple  les  précepte^ 
qu'ils,  proposaient  à  l'observation  de  leurs  concitoyens, 
et  de  la  sorte  on  fit  honneur  à  Apollon  de  la  révélation 
dé  ces  préceptes.  C'est  ainsi  que  l'on  compta  parmi  le^ 
grades  les  trois  sentences  de  Chilon  :  Que  chacun  se 
connaisse  ^.  —  Ne  désire  rien  de  trop,  —  La  compagne 
des  dfiUes  et  des  procès  est  la  misère  *. 

L'orade  de  Delphes,  en  veillant  à  ce  que  le  culte  con- 
servât toiyours  un  caractère  saint  et  auguste,  en  répri- 
mandant les  peuples  qui  en  négligeaient  l'exercice,  veil- 
lait aussi  par  là  à  la  conservation  de  la  morale,  liée  alors 
aveclar^igion.  Lorsque  les  habitants  de  Phigalie  allè- 
rent consulter  la  Pythie  sur  la  stérilité  dont  avaient  été 
frappés  leurs  champs,  la  prêtresse  lewr  ordonna  de  réta- 

1  Voy.  Plin.  Sia.  mt..  lit».  VU,  Ul. 
'PHBMt6tV^. 

9  €e  iprîBçip^  levait  part^  é  «uUime  aux  aocieas,  qu*iU  le  donnaient 
j08flM»e  é(a»t  4!mm^  diviBd,  (Piiiiaccb.,  adv.  Cotot.^  §  20,  p.  569, 

E  cœlo  descendit  puât  aeaurov. 

(Juveaal.  SatÂr.  XI,  v.  27.} 
«  Diod*  Sic,  IX,  Atgia.  2S,  ^  ¥Qf^  jPlilUt  Uùt.  mt.,  VU,  32, 
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blir  le  culte  de  Dec,  qu'ils  avaient  négligé,  afin  d^obtenir 
de  cette  déesse  de  Tagriculture  *  le  retour  de  la  fertilité*. 
Les  Phigaliens  obéirent  à  Toracle.  Ils  rendirent  au  culte 
de  la  déesse  son  ancien  éclat,  et  confièrent  au  sculpteur 
Onatas  le  soin  d'exécuter  un  nouveau  simulacre. 

Cette  direction  morale  et  politique  imprimée  aux  ora- 
cles tenait  sans  doute  à  ce  qu'ils  étaient  placés  dans  la 
main  de  prêtres  éclairés  et  vertueux.  C'étaient  eux, 
comme  on  l'a  vu,  qui  faisaient  parler  le  dieu,  et  la 
Pythie  elle-même,  femme  simple  ou  malade  *,  n'était  que 
l'instrument  de  leurs  desseins.  J'ai  déjà  parlé  des  pro- 
phètes de  Delphes,  ce  que  j'en  ai  dit  peut,  en  partie, 
s'appliquer  à  ceux  des  autres  oracles;  car  à  la  plupart 
des  mantéions  était  attaché  un  prêtre  de  ce  nom,  in- 
terprète spécial  des  réponses  du  dieu.  Il  y  avait  un  pro- 
phète aux  oracles  de  Trophonius  *,  deClaros*,  d'Apollon 
Sminthien,  près  de  Méthymne®.  On  trouve  ailleurs  le 
prophète  désigné  simplement  sous  le  nom  de  Mantis 
(MàvTiç)''.  Une  inscription  de  Chalcédoine  nous  apprend 
qu'il  existait  dans  cette  ville  une  prophétesse  spéciale 

1  Voyez  ce  surnom  de  Déméter,  tome  I,  p.  470. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  2û,  §  û. 

3  i(  Et  ces  femmes,  »  écrit  Élius  Aristide  au  sujet  des  pythies,  «  ne 
sont  pas  plus  instruites  que  le  vulgaire,  et  ce  qu'elles  disent,  ce  n*est  m 
par  étude,  ni  par  prévision,  mais  dominées  qu^elles  sont  par  un  pouvoir 
supérieur.  »  (Orat.  Plat,  I  pro  rhetorica^  p.  11,  edit.  Jebb.)  Cf.  Cla- 
vier, Mémoire  sur  les  oracles^  p.  112  et  suiv. 

*  Voy.  Piutarch.  Aristid.,  §  19,  p.  523,  edit.  Keiske. 

^  Ce  propliète  était  ordinairement  choisi  dans  certaines  familles  milé- 
siennes  ;  mais  il  parait  n*avoir  été,  comme  la  Pythie,  qu'un  simple  instro- 
ment,  et  la  direction  de  Toracle  appartenait  en  réalité  à  d'autres  minis- 
tres du  dieu  ;  ce  prophète  étant  d'ailleurs  un  homme  sans  édncatk». 
(Voy.  ïacit.  Annal.,  If,  5/i.) 

«  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc. ,  t.  II,  n*  2190  B,  Add. 

"f  BollêttinoarcheologioonapolitanOyVUp.  .62, 
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(npoçYîtiç),  sans  doute  attachée  à  quelque  oracle  ou  ayant 
pour  mission  particulière  d'interroger  l'avenir  *.  Dans  le 
culte  de  Dionysos,  il  y  avait  des  inspirés  (Boxj^oi),  aux*» 
quels  le  dieu  révélait,  en  certaines  circonstances',  l'a- 
venir, comme  cela  arrivait  à  Amphiclée,  dans  la  Pho- 
cide,  où  Dionysos  avait  un  temple  *. 

Cependant  les  interprètes  des  oracles  étaient  ordinai- 
rement distingués  des  prophètes  proprement  dits.  On  les 
désignait  par  le  nom  de  Xpifiap^oyoi*,  et  ils  appartenaient 
en  général  à  des  familles  sacerdotales,  attachées  au  culte 
de  la  divinité  qui  présidait  à  l'oracle  *.  Mais  ce  fut  seule- 
ment par  degrés,  que  les  prêtres  arrivèrent  à  abandonner 
aux  interprètes  les  réponses  données  dans  le  principe 
par  ceux  qui  se  croyaient  inspirés  d'Apollon  •.  La  divi- 
nation, qui  avait  été  d'abord  tout  individuelle,  se  trouva 

• 

1  Voy.  Boeckh,  ihid,  n"  379â. 

>  Ua  de  ces  Boxxot  est  cité  dans  une  inscription  de  Smyrne,  (Voy« 
Boeckh,  t.  II,  n'  3190.) 

3  Voy.  Pausan.,  X,  c  33,  g  5. 

*  C'est-à-dire,  X^rtQiiAhç  <Cii7ou(acvoi.  (Voy.,  à  ce  sujet,  A.  Grafenhan, 
GeschichU  der  cUissischen  Philologie  im  Alterthum^  t.  I,  p.  194  et 
suiv.) 

^  Telle  était  la  famille  des  Mélampodes,  qui  prétendait  tirer  son  origine 
du  devin  Mélampus  (voy.  Herodot.,  II,  Â9  ;  cf.  K.  Eckermann,  Me- 
lampus  und  sein  GescMecht.  Gœttingue,  1840).  Tels  étaient  encore  les 
Évangélides,  qui  jouissaient  du  privilège  héréditaire  de  fournir  des 
prophètes  à  l'oracle  des  Branchides,  à  Didyrae  (voy.  Conon.  Narr.  44). 

^  Ce  fait  résulte  des  paroles  de  Pausanias  à  propos  d'an  certain 
lophon,  deOnosse,  exégète  qui  montrait  de  prétendus  oracles  d'Amphia- 
rails.  «  La  multitude,  dit-il,  tient  opiniâtrement  à  ce  qui  la  flatte,  mais 
la  vérité  est  que,  dans  les  temps  anciens,  à  l'exception  de  ceux  qui 
étaient  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  ren- 
dait d'oracles  proprement  dits  ;  il  y  avait  seulement  des  gens  très  habiles 
à  interpréter  les  songes  et  à  tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaux, 
ou  à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des  victimes.  »  (Yoy.  Pausan.,  I, 
c  34,  §  3.) 
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de  la  sorte  rattachée  d'une  manière  plus  étroite  au  culte. 
Ou  demanda  souvent  à  cette  science  la  réponse  que  le 
dieu  faisait  dans  les  mantéions  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées. 

x4fm  d'être  plus  assurés  de  la  direction  des  oracles,  les 
prêtres  ne  permettaiait  généralement  pas  au  consultant, 
ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut  que  cela  avait  lieu  à  Delphes, 
d'interroger  en  personne  le  dieu,  et  ils  se  chargeaient 
euK-mêmes  de  cette  mission*.  Il  en  résulta  qu'une  juris- 
prudence particulière,  qu'une  sorte  de  liturgie  s'intro- 
duisit en  Grèce  pour  la  consultation  des  mantéions.  Aussi, 
dans  les  traités  de  paix,  les  Etats  contractants  stipulaient^ 
ils  le  droit  de  consulter  des  oracles  placés  sous  la  dépen- 
dance de  l'un  des  deux,  comme  im  privilège  qui  avait 
cessé  d'être  de  droit  commun^.  Les  Phocéens,  en  leur 
qualité  de  maîtres  du  temple  de  Delphes,  s'étaient  réservés 
le  privilège  de  consulter  l'oracle,  les  premiers  *  5  car  si 
plusieurs  personnes  se  présentaient  en  même  temps  pour 
interroger  le  dieu,  on  les  faisait  ordinairemeat,  comme 
je  Vai  noté  tout  à  l'heure  en  parlsmt  de  Delphes,  tirer  au 
sort,  afin  de  fixer  l'ordre  dans  lequel  elles  seraient 
admises  *.  Ce  droit,  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de 

^  Ainsi  nous  voyons,  lorsque  Mys  s«  rendk  à  Torade  d^ Apollon 
Ptous,  que  c'étaient  des  prêtres  tbébains  qui  étaient  chargés  de  mettre 
par  écrit  la  réponse  qjie  faisait  Tarcbiprêtresse  ;  mais  celle-ci  ayaot 
répon4u  eu  langue  barbare,  et  Les  Thébains  étaut  embarrassés  p^ur  inter- 
préter son  langage,  Mys  Leur  arracha  Les  tablettes  et  f  iraBscrivit  la 
Réponse  de  la  prophétesse.  (Herodot.,  VIII,  13.0») 

2  Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Thucydide  (V,  18}  ^  propos 
du  traité  de  paix  que  conclurent  les  Athéniens  e|  les  LacédémOQiens* 

5  Voy.  Demosth.,  De  fais,  légat, ,  p.  M5. 

*  C'est  à  quoi  font  allusioii  deux  v^rs  des  JEuminides  d*£scb^lf 
(v.  30  et  31)  :  uS'il  y  a  ici  quelques  Orecs,  (jiit  La  Pythie,  gu*il$  eatrefit, 
après  avoir  tiré  au  sort,  comme  c'est  Tusage.  »  £t  dans  17o9  d'Svri- 
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promantie  (irpo(AftvT6ia)^ ,  fut  enlevé  plus. tard  aux  Pfaooéens 
et  transporté  aux  Athéniens ,  en  leur  qualité  de  plus  ancien 
peuple  de  la  ligue  ampbictyonique'»  Dans  la  suite,  Phi^^ 
lippe  se  le  fit  adjuger  par  le  conseil  de  la  ligue,  quoique 
la  Macédoine  n'en  fît  pas  partie®. 

A  certains  jours  réputés  malheureux,  il  n'était  pas 
non  plus  permis  de  consulter  les  oracles.  On  sait,  à  oe 
propos,  ce  qui  arriva  à  Alexandre.  Avant  de  partir  pour 
l'Asie,  il  voulut  interroger  le  dieu  ;  mais  ce  fut  précisée 
ment  un  jour  néfaste  qu'il  se  présenta.  Après  avoir  vai«t 
nement  envoyé  vers  la  Pythie  pour  la  prier  de  se  rendre 
au  sanctuaire  <,  il  finit  par  aller  lui-même  à  dUe  et  (a 
contraignit  de  se  rendre  au  temple.  «Tu  es  invincible,  * 
s'écria  alors  la  prétresse,  en  s'adressant  au  monarque 
macédonien;  et  celui-ci  se  hâta  de  prendre  ces  mots  pour 
l'oracle  qu'il  demandait*. 

Avant  de  consulter  un  oracle,  on  devait  ordinairement 
accomplir  certains  sacrifices  particuliers  à  la  divinitf 
fatidique.  Ainsi,  à  l'oracle  de  Delphes,  on  immolait  line 
chèvre  ^  ;  on  versait  de  l'eau  sin*  la  Pythie,  afin  de  dé- 
terminer chez  elle  cette  espèce  de  frémissement  par 
lequel^  au  dire  de  Plularque,  on  jugeait  qu'dle  était 

pide  (V.  /il8),  Xanthusdit  :  «  Je  vais  entrer,  car,  ainsi  que  je  Pai  entendu, 
Torade  est  échu  aux  étrangers.  »  ' 

<  Voy.  Demostti.  Philipp.,  iU,  p.  119.  Gf.  E«  Cartfas,  4aB6  le  RkÊÙ 
nischês  Museuni  filr  Philolêgie,  nouT.  sér.,  1643,  p.  116. 

?  CL  Demosth.,  De  faisa  iêgat.,  p.  '3/i6.  Un  décret  des  f)elpiii«B«  <i^ 
Marmor.  Oxon.  Jnscr.,  30)  accorde  aux  Béotiens  de  Tanagre,  à  em  «| 
à  leurs  éesc^ndaiits,  le  <lr^t  de  firomantie. 

'  DemoBth.,  loc.  eit, 

^  Pluiarcb.  Alexand.,  §  1/t,  p.  32,  eéit.  Reifikf .  On  peut  rapprocher 
aette  violence  exercée  sw  la  Pythie  par  Aiekaadve  de  celle  dont,  à  ub« 
autre  époque,  Philomélos  usa  à  son  égard.  (Diodor,  Si«,,  XVI,  27.)      / 

«  Diodor.  Sic,  XVI,  26. 
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Baine  de  corps  et  d'âme.  Ce  frémissement  annonçait  aus^ 
que  le  dieu  était  disposé  à  répondre  '.  Le  consultant  devait 
se  couronner  de  laurier,  et  il  ne  déposait  sa  couronne 
qu'à  son  retour  dans  sa  patrie*. 

Le  trait  de  la  vie  d'Alexandre ,  que  j'ai  cité,  nous 
montre  quelle  importance  on  attachait  encore,  de  son 
temps,  aux  décisions  de.  Delphes.  Et,  en  efTet,  aux  plus 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  en  dépit  de  l'incrédulité  de 
quelques-uns,  de  la  vénalité  des  interprètes  qui  y  élaienl 
attachés,  des  erreurs  fréquentes  auxquelles  leurs  réponses 
étaient  exposées,  les  oracles  demeurèrent  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion  hellénique  et  de  la  foi  aux  antiques 
divinités.  «  Ils  étaient,  écrit  M.  Guigniaut  ',  les  organes 
reconnus  et  respectés  de  la  seule  autorité  qui  pût  dominer 
les  instincts  de  ta  barbarie,  réprimer  les  fureurs  de  la 
guerre,  faire  fleurir  les  institutions,  les  arts  de  la  paù, 
en  flétrissant  la  violence,  tout  en  accordant  le  pardon,  en 
prêchant  la  justice,  la  piété,  l'union,  en  opposant  eniin 
le  frein  d'une  croyance  constituée  aux  écarts  de  la  su- 
perstition populaire.  » 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  de  si  grandes  choses 
aient  été  opérées  par  des  moyens  parfois  aussi  puériles, 
par  des  fraudes  si  grossières!  L'explication  en  est  à  ce 

■  llutaïque  se  sert  des  mots  où^s  et  ^■i.  »  Les  prêtres  et  lu 
ÔaiM,  écrh-il,  disent  que,  lorsqu'ils  «acriGeot  une  victime,  lis  [odI  du 
'  tibatioDs  sur  elle,  observent  ses  mouvements  et  son  frémissemeut,  uni- 
quement parce  que  c'est  ud  signe  que  le  dieu  est  disposé  à  lëpoodre.  ■ 
{De  dtfect.  orac»l.,ià9,  p.  7B3.) 

1  VojtT  ce  que  rapporte  Tlte-Live,  XXIU,  '2.  Daos  l'Œdipe  rai  de 
Sopbocle,  le  prClre  répond  k  ce  prince,  qui  implore  Apollon  pour  qw 
aperçoit,  rapporte  im  oracle  favorable  :  n  Elle  est  favorable, 
D  peut  k  conjecturer,  autrement  Créoa  n'aurait  pas  U  UK 
le  laurier.  » 
HA  CLES  dlé. 
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que^  suivant  la  remarque  de  Galaxidore,  dans  Plutarque^, 
il  était  difficiie,  alors,  de  trouver  un  esprit  absolument 
dégagé  d'idées  chimériques  et  superstitieuses.  Chez  les 
uns,  ces  idées  étaient  un  efîet  de  la  faiblesse;  chez  les 
autres,  elles  prenaient  leur  origine  dans  le  besoin  d'en- 
trer en  rapport  direct  avec  les  dieux,  dans  le  désir  de 
paraître  être  l'objet  des  faveurs  divines. 

Mais,  continue  le  philosophe  de  Chéronée,  si  le  frein  de 
la  superstition  retenait  parfois  heureusement  les  passions 
des  hommes,  son  emploi  offrait  aussi  l'inconvénient  de 
fournir  des  armes  au  plus  méchant  comme  au  meilleur, 
et,  en  déshabituant  l'homme  de  se  conduire  parla  raison, 
elle  le  livrait  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  hasards  de 
la  crédulité*. 

1  De  genio  Socrat.^  ^  9,  p.  338»  edit.  Wyttenb. 

2  J'abrège  ici  les  belles  réflexions  de  Plutarque.  Voyese  le  texte, 
loc.  cit. 
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Page  A,  notes  5  et  8i  ^n  )ie«  de  !  lliad,i  IVi  v,  661,  lises  :  IHadi^  II, 
▼«  §8i. 

18,  note  6.   Au  lieu  de  :  Odyss.^  XIX,  177,  Uses  :  Odyss.^  II, 

495,  sq. 

19,  note  i.  An  lieu  de  :  lUad.,  It,  v.  180,  lises  :  Hiad,,  X,  Â29. 
55,  note  3.  Au  lieu  de  :  O^tX-îi,  lisez  :  b^rikf. 

83,  note  1.  Au  lieu  de  :  Iliad,,  Vit,  203;  IX,  479,  lises  :  Iliad., 

Vlli,  479;  XIV,  203,  274. 
88,  note  1.  Au  lieu  de  :  Ta  (Vipivou  va;4.xTac  (//tod.,  XXI,  196),  lisez  : 

â&lt.%  ÙM%yûu  {lliad.,  XIV,  311). 
93,  note  3.  Au  lieu  de  :  Iliad.,  v.  649,  lises  :  Iliad.,  IV,  6^9. 
111,  note  4.  Au  lieu  de:  fut  Pâmante  de  Pan,  lisez:  fut  la  mère 

de  Pan. 
116,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  Pan,  lisez  :  Priape. 
129,  note  2.  Au  lieu  de  :  fisXtcç,  lisez  :  ÈsXioç. 
137,  note  1.  Au  lieu  de  :  irjTiiv,  lisez  :  TruOitv. 
151,  note  2.  Au  lieu  de  :  irtiaea,  lisez  :  nîaea. 
151,  note  3.  Au  lieu  de  :  Limmaeon,  lisez  :  Limnaeon. 
185,  lig.  22.  Au  lieu  de  :  Triplolènie,  lisez  :  Néoptolème. 
208,  note  3.  Au  lieu  de  :  Iliad.,  236,  426,  lises  :  Iliad.,  ill,  236; 

Odyss.,  XI,  300. 

211,  note,  lig.  19.  Au  lieu.de  :  l'Aurore,,  lisez  :  la  Lune. 

212,  note  4.  Au  lieu  de  :  TiTaiovec,  lisez  :  Tn^lmtç, 
217,  note  3.  Au  lieu  de  :  ÊTrijAinOEuç,  lisez  :  Éirt(i.riOeu(. 
225,  note  3.  Au  lieu  de  :  Menoxem.^  lises  :  Menoxen. 
253,  note  6.  Au  lieu  de  :  eèc;  &ç,  lisez  :  diô;  &ç, 

275,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  de  sa  fille  Galypso,  lisez  :  de  la  fille 
d'Atlas,  Galypso. 

291,  lig.  20.  Au  lieu  de  :  Gronos,  lisez  :  Hypérion. 

292,  lig.  22.  Au  lieu  de  :  rpit^oéveia,  lisez  :  Tpiro'^svtia. 
292,  note  1.  Au  lieu  de  :  at^ioxoto,  lisez  :  at-Yioxoio. 

297,  iig.  10.  Au  lieu  de  :  mentionnée  dans  V Iliade^  lisez  :  person- 
nage mentionné  dans  VIliade. 

^  V<7ti  tome  I,  page  599. 
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Ptfe 3S7,  Dote  3.  An  liea  de  :  liad.,  V,  270,  Itaet  :  liad.,  V,  3t«,  37S. 

37A,  note  2.  Au  lieu  de  :  t.  783,  sq,,  Jtnz  :  II,  r.  783.  sq. 

âS3,  Ug.  7.  ^u  ii«u  de  :  i  Soiipalis,  le  génie  du  Ifeo,  lUez  :  pour 
SwtpoHa,  le  gCnle  du  Heu. 

663,  note  1.  Au  lieit  de  :  ^  icoXiff  of...  Mk,  lites  :  è'  àitojiitf.,. 

5A3,  noie  3.  Au  lieu  de  :  ùmoa  mî,  litei  ;  âirioM  ii, 

671,  note  1.  Au  lieu  de  :  MeTps  tûtt,  liie%  :  Hcîps  Iimv, 

671,  DOie  2.  Au  lieu  de  :  ,uvn{MW{  t>  Èpnwic.   Ji^ms  :  y-n^mk 

670,  DOIe  3.  Au  lieu  de  :  to  ^|V[m<'{  «un,  fit»  :  li  -fC7<mnt(*, 
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Page  115,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  à  Despœoa  cl  aux  nymphes,  lisez  :  ni 
aux  nymphes. 
115,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  fxsOustv,  lisez  :  {i.E6ûttv. 
115,  note  1.  Au  lieu  de  :  Stbilis,  lisez  :  Siebelis. 
119,  lig.  10.  Au  lieu  de  :  àTrap/^iQua,  lisez  :  iitd^x^iLx, 
119,  note  1.  Au  lieu  de  :  roveîv  Tt{Aâv,  6eo5c,  lisez  :  rovttç  Tifikôv, 

123,  lig.  21.  Au  lieu  de:  coupa  les  siens,  /t5ez: coupa  ses  cheveux* 
i2Ut  note  Q.  Au  lieu  de  :  Plie  de  Paros,  lisez  :  Tlie  de  Poros. 
126,  lig.  1/ii.  Au  lieu  de  :  le  champ,  lisez  :  le  chant. 
128,  note  2.  Au  lieu  de  :  de  Pseudo-Aristote,  lisez  :  du  Pseudo- 
Aristote. 

128,  note  2.  Au  lieu  de  :  llâvTtç...  roy  oupavov,  lisez  :  nàvrec...  tôv 

129,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  qu'une  contagion,  lisez  :  une  contagion. 
133,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  Ouppygges,  lisez  :  Ouppynges. 

137,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  Enyaios,  lisez  :  Enyalios. 

166,  note  2.  Au  lieu  de  :  Thexinia,  lisez  :  Thelxinia. 

179,  note  A.  Au  lieu  de  :  Hellenik,  lisez  :  Hellenilia. 

186,  lig.  A.  Au  lieu  de  :  retrouverons,  lisez  :  retrouvons. 

188,  lig.  9.  Au  lieu  de  :  Atliëné  Sciros,  lisez  :  Athéné  Sciras. 

190,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  Acharnaniens,  lisez  :  Achamiens. 

199,  lig.  16.  Au  lieu  de:  publiques,  affranchir,  /t>ez: publiques  et 

affranchir. 
227,  lig.  /i.  Au  lieu  de  :  en  usage,  lisez  :  dans  Pusage. 
231,  lig.  11.  Au  lieu  de  :  Agraae,  lisez  :  Agrae. 
239,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  Enyaios,  lisez  :  Enyalios. 
247,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  tcu^oikd,  lisez  :  itu^^txvu 
2&9,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  à^ovtc,  lisez  :  à^ûveç. 

250,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  son  génie,  lisez  :  leur  génie. 

251,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  à^uveç,  lisez  :  àfôvtç. 
25/i,  lig.  15.  Au  lieu  de  :  JSdipe,  lisez  :  QËdipe* 
25/i,  lig.  19.  Au  lieu  àe  :  à'^^v»;,  lisez  :  ir^miu 

260,  lig.  7,  Au  lieu  de  :  XXXlIt*  olympiade,  lisez  :  XXIH*  olym- 
piade. 
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Page 260,  noie  1.  Au  lieu  de  :  Paiisan.,  II,c.  il,  §  8,  :  lisez  :  Paasan., 
V,  c.  8,  §  3. 
266,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  Âugeias,  lisez  :  Augias. 
273,  note  i.  Au  lieu  de  :  Bovjti^îSt;,  lisez  :  0«t>Kvli^r,c. 
283,  lig.  3.  An  lien  de  :  Héroidi,  lisez  :  Héroïdes. 
293,  note  2.  Au  lieu  de  Sybyllina,  lisez  :  Sibyllina. 
293,  noie  5.  Au  lieu  de  :  ÂOiîvYjat  à-ywv,  lisez  ;  AdTÎvrjai  à-y»v. 
295,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  AîcrujAVTiTflt,  lisez  :  Aioupt-v^Tai. 

308,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  leur  nom,  lisez  :  leurs  noms. 

309,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Pliaéton,  lisez  :  Phaélbon, 
309,  lig.  11.  Au  lieu  de  :  ou  roi,  lisez  :  au  roi. 
315,  lig.  4.  Au  lieu  de  :  i'iiaéion,  lisez  :  Phaélbon. 
3'iO,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  donnaient,  lisez  :  donnait. 
320,  note  2.  Au  lieu  de  :  Ôp(pew;,  lisez  :  Ôp(pe0;. 
337,  lig.  13.  Au  lieu  de  ;  di'esse,  lisez  :  décence. 

3/|3,  lig.  li.ei  5.  Au  lieu  de  :  compléiail  reiïet  de  iaf  puriGcatioa  et 
devenait,  lisez:  compiétaieni  reffel  de  la  purification  et 
devenaient. 

357,  lig.  22.  Au  lieu  de  :  observations,  lisez  .'.observances. . 

369,  lig.  h»  Au  Heu  de  :  Phlios,  lisez  :  Phlius. 

373,  note  3.  Au  lieu  de  :  AKiixErpo;  cîuae;,  lisez  :  ATjayiTpoç  ouanç. 

382,  note  1,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  leur  influence,  que  les  théocraties 
'apj»araissent  en  plus  grand  nombre,  lispz  :  Tinfluence  hellé- 
nique, que  les  théocraties  apparaissent  en  grand  nombre. 

/l/l8,  note  8.  Au  lieu  de  :  (©«xin),  lisez  :  {^Yrij» 

/i98,  lig.  2.  Au  lieû'de  :  Mallu,  lisez  ;  Mullus, 
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CIIAPITUE  VU. -->- CDLTKS  GÂNéRAUX  ET   PARTICULIERS  DE   LA 

GRàCS.    •.«•». •  1 

Origine  des  religions  particutièrcs  h  chaque  État  dans  la  Grècn,  t .  Cultes 
particuliers  et  cultes  privés,  2.  Cultes  particuliers  de  chacune  des 
grandes  tribus  dont  se  forma  la  nationalité  athénienne,  2.  Distinction 
entre  les  dieui  protecteurs  d^une  Tamille  ou  d*une  race  et  1rs  dieux  de 
la  cité,  2,  S,  Culte  de  famille,  3.  Caractère  des  dieux  nationaux,  4. 
Villes  tirant  leur  nom  des  divinités  sous  la  protection  desquel los  elles 
étaient  placées,  5.  Confiance  dans  les  dieux  nationaux,  5.  Propagation 
du  culte  de  certaines  divinités  nationales,  5,  6.  Association  des  dieux 
nationaux  aux  divinités  du  pays  dans  lequel  ils  étaient  importéii,  6,  7. 
La  différence  des  surnoms  d*une  même  divinité  donne  souvent  nais- 
sance k  des  divinités  distinctes;  elle  cache  aussi  parfois  une  diversité 
d*origine,  7.  Différence  entre  la  dévotion  qu'on  avait  pour  les  dieux 
nationaux  et  celles  que  faisaient  naître  les  divinités  étrangères  ;  em- 
placements différents  de  leurs  sanctuaires  dans  la  cité,  8.  Limites 
entre  lesquelles  8*exercait  Tautorité  de  TÉtat  sur  le  culte,  9.  Introduc- 
tion des  dieux  et  des  mythes  étrangers,  9.  Alliance  des  États  donnant 
naissance  k  des  alliances  de  culte,  9.  Amphictyonies,  12, 16.  Amphic- 
tyonie  delphique,  ses. députés,  13»  Dieux  panhelléniens,  14.  Influence 
du  culte  célébré  à  Delphes  .sur  celui  de  toute  la  Grèce,  15.  Exemple 
de  diverses  confédérations  religieuses,  17.  Principales  divinités  des 
grandes  confédérations  grecques,  18.  Fêtes  communes  à  diverses  villes, 
19.  La  juridiction  des  amphictyons  resserre  ralllance  des  membres  du 
panthéon  grec,  19.  Influence  exercée  sur  la  fusion  des  cultes  par  les 
simulacres  divins  portés  d*ua  lieu  k  un  autre,  20.  Influence  semblable 
des  jeux  agonistiques  et  en  particulier  de  ceux  d'Olympie,  20.  Nais- 
sance du  droit  helléniquey  21 .  Jeux  propres  k  certaines  confédérations, 
21.  Influence  morale  des  jeux  agonistiques,  22.  Certaines  fêtes  locales, 
en  attirant  un  grand  concours  d^étrangers,  contribuent  à  la  propaga- 
tion du  culte  des  divinités  qu*on  y  célébrait,  23.  Influence  du  méma 
genre  exercée  par  les  mystères,  21.  Existence  chez  les  Grecs  de  vérita- 
bles pèlerinages,  25.  Influence  de  ces  pèlerinages  sur  la  propagation  du 
culte  de  certains  dieux,  26.  Introduction  de  divinités  étrangères  due  k 
différeoles  causes,  27.  Théoxénie,  38. 

GIL^PITRE  Vfir.  -*Les  temples  et  les  objets  co.^sacrés  Aifx. 

DIECX «   .   • 29 

Autels^^O.  Le  temple  et  ses  diVerses^^  parties,  30.  Noms  des  dhrisrs  tem«^ 
.  pies,  31.  Le  béroon,  32.  Signification  da  mot  téménos^  34.  Dieux  pa- 
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rèdrn,  3t.  t.M  temple*  élaieDlgïuëralïDtent  JtcT^am  rrïisdMËfïri 
et  des  villei,  35.  MagoiflceDce  de*  templo,  35.  Temple  de  Driphn. 
35.  Temple  de  Zrus  i  Ol^mpie,  36.  Tenqile  d'Arlëmii  k  ËphèH,  îi. 
Temple  de  Héra  i  Samoa,  39.  Emplacement  cbaiBi  poar  temples,  iO. 
Arcès  de  certains  temples  défeodus,  41.  L'eiiaieoce  des  lemplet  a  élé 
l'origine  de  certaiDes  villes,  41.  Statues  placées  daos  les  lemplrs.  (I. 
Anciens  simulacres  entoarËg  de  plus  de  vénération  que  les  iioutuui. 
42.' Le  Dionysos  Endendros,  43.  Influence  de  l'école  dn  Pbidiat,  41, 
Statue  de  ZcuB  Olympien,  44.  L'AIhénéduParlbéDOD,  iS.  Entboasiasme 
qu'inspire  ta  beauté  dessimulacres  divin*,  46.  Pcintaresquidécoraieat 
tes  lemplrs,  40.  Peintures  consacrées  comme  ofTraodes  et  et-vota,  4;. 
Origine  du  mot  idi)lilrii>,  48.  Dévolion  ponr  les  simulacres  divins,  49. 
Usage  des  viai^et,  49.  Vétrmeiits  offerts  aux  dicni,  49.  Déiotion  pour 
Irs  idoles,  50.  Légendes  dont  elles  étaient  l'abjet,  50.  Mirartes  el  pro- 
diges qui  leur  étaient  attribué*,  51.  Prodiges  opérés  dans  les  templn. 
52.  Beliqne*.  5S  ri  suiv.  Leur*  vertus  miraculeuses,  55.  Limileidti 
droit  de  pénétrer  dans  les  temples  et  decoutemplerlesidulei,  53.  Pu- 
nition de  ceux  qui  earreignaient  les  d<<teases,  5T.  Vertus  miracnlensM 
de  certains  temples,  5T.  Animaui  sacrés.  5&.  ÛITrandes,  59,  BieDtilH 
temples,  GO.  Trésors  de*  temples.  Ci  Terres  possédées  parles  lemplrs. 
leur  cnltore,  64.  Dangers  aniquels  étaient  eiposés  les  temples  par 
leurs  richesses,  66.  Punition  des  sacrilèges,  66.  Asiles.,  68.  Impuistaott 
du  droit  d'asite  contre  les  passions,  73.  ElTels  du  droit  d'asile,  75. 
Droit  d'asile  stipulé  dans  les  traités,  76.  Ce  droit  étendu  aui  aaiinasi. 
77.  Divers  emplois  des  temples,  77.  Chapelles  domestiques,  78.  Ima;» 
ries  divinilé*  sur  les  cbemina.  78.  Tombeaui,  78.  Divers  usages  dins 
la  manière  de  rendre  la  sépulture,  80.  Situation  des  tombeaoi,  SI. 
Cénotaphes,  SI. 
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Idées  qui  ont  donné  naissanre  aui  cacriBces  et  aui  offrande*,  83.  Les  s>- 
criBce*  sanglants,  8t.  Les  holocaustes,  84.  RAIe  du  Ten  dans  le  lacn- 
flce,  85.  Prodiges  dans  la  manière  dont  il  s'allumait,  86.  Resperl|ianr 
l'ancienne  liturgie,  86.  Changements  0|>érés  lUns  1rs  rili'E,  88.  Ou- 
vrages composés  *Dr  (a  liturgie,  88.  Règles  litnt^iquei  dunnées  dan) 
des  incriptions,  Sd.  Parties  de*  victimes  réservées  aux  divinité*,  S9. 
Parcimonie  k  l'égard  des  dieui,  SO.  Règles  observées  dam  le  sacrifice. 
90.  Rites  apéciaui  chez  certaini  peuples,  92.  Conditions  requisetdan» 
les  Victimes,  93.  Diverses  espèce*  de  victimes,  94.  Hécaiombei,  9i. 
Moyens  auxquels  on  avait  recours  pour  suppléer  i  l'absence  dHvit- 
linws.  55.  Age,  couleur  et  eeie  des  victimes,  95.  Victiraei  plna  lacieo- 
nement  offertes,  97  ;  spéciales  k  diverses  divinités,  97.  Le*  anJDiaiii 
sauvages  ue  sont  pas  consacré*  aux  divinités,  100.  SacriBr«s  humatiu. 
101-  Usagfsqui  sesnbslituèrent  à  l'emploi  de  ces  sacrifices,  lOS.Em- 
■■'■""""■"'a  choisis  pour  les  sacriflces,  107.  Conditions  nécestsim  poar 
icrifice  ou  pour  j  assister,  107.  Règles  imposées  an  suri- 
08.  Sun  costume,  1 09.  Orge  répandue  sur  la  Ifte  de  la  vic- 
.  Vases  en  oaagedaasles  sacrJBces,  110.  Oiisson  delacbiit 
le*  et  repas  sacrés,  110,   Libations,  113.  Emploi  de*  ]>'- 
].  Gtieauitaet^s,  116.  Frail*  offerts  aux  dieux,  IIS.U- 
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gpndcs  sur  rorigine  des  sacriGces  en  Atlique,  120.  Cérémonies  qui 
accomp.ignaieHt  les  offrandes.  122.  Chevelures  C(»nsiicrées  à  la  divi- 
nité, 123.  Diverses  consécrations,  124.  Rôle  des  sacrifices  dans  la  vie 
chez  les  Grecs,  125.  Sacrifices  à  des  époques  périodiques,  126.  Invo- 
cation des  dieui,  127.  Prières,  128.  Rédaction  des  prières,  130. 
Hymnes,  131.  Chants  des  hymnes,  132  Danses  associées  aux  chants, 
135.  Chants  funèbres  et  lamentations,  137.  Purifications  et  expiations, 
138.  Apollon,  dieu  purificateur,  141.  Modes  de  purification.  142.  Sa- 
crifices expiatoires,  144.  Lieux  et  objets  réputés  impurs,  145.  Puri- 
fications dans  les  maladies,  146.  Pour  cause  de  meurtre,  147.  Ori- 
gine des  purifications,  14S.  Imprécations,  149.  Funérailles,  150. 
Usages  observés  dans  les  funérailles,  159.  Exposition  du  mort;  156. 
Manifestations  de  deuil,  157.  Le  convoi,  158.  Enterrement  et  combus- 
tion des  corps,  159.  Règles  à  ce  sujet,  161.  Repas  et  sacrifices  funè- 
bres, 162.  Conclamation,  163.  Mode  et  durée  du  deuil,  163.  Fêtes 
funèbres,  164.Culte  des  morts,  165.  Le  «er ment,  165.  Malédictions 
qui  raccompagnaient,  167. 

CHAPITRE  X.  —  FAtes  et  pompes  de  la   RELIGlOn  MEIXfi- 

iTiQDE.  Les  jeux  dans  lzvix  rapport  aVëIG  la  religion.    169 

Caractère  du  culte  dans  la  Grèce,  169.  Besoin  pour  les  Grecs  de  so- 
lennités religieuses,  169.  Origine  des  pompes  sacrées^  170.  Les  fêtes 
religieuses  sanctifient  le  repos,  170.  Développement  graduel  de  la  pa- 
négyrie,  170.  Idées  attachées  aux  processions  nombreuses,  171.  Multi- 
plication des  fêtes,  à  Athènes  surtout,  172.  Les  rejias  en  commun 
origine  de  fêtes,  173.  Fêtes  tristes,  174.  Caractère  des  fêtes  de  chaque 
divinité,  176.  Fêtes  de  Zeus  et  de  Héra,  176.  Hiérogamie,  177.  Fêtes 
d'Apollon,  178.  Fêtes  de  TÂpoUon  Délien,  ISi.  fêtes  de  Dionysos, 
186.  Anthestérics,  Thalysies,  Ascolies,  187 .  Oschophories,  188.  Lénées, 
18<i.  Origine  de  la  comédie,  192,  et  de  la  tragédie,  194.  Caractère  des 
y  Anthestéries,  194.  Développement  graduel  de  ces  fêtes,  196.  Baccha- 
nales. 200.  Caractère  des  fêtes  orgiastiques,  205.  Leur  représentation 
figurée,  205.  Effets  de  Tivresse,  207.  Asssociation  des  Bacchanales  à 
d'autres  fêtes  orgiastiques, 208.  Fêtes  d'Athéné,^09.  Panathénées,  210. 
Fêtes  d'Artémis,  215.  Culte  de  FArtémis  Tamique,  216.  Fêtes  d'A- 
phruditc,  217  ;  d'Héphœstos,  217;  de  Promélh(^,  218.  Les  Bendidies, 
218.  Fêtes  de  Poséidon,  218;  d'Hermès,  dHcrcule,  219.  De  Démêler 
^t  de  Proserpine,  220.  Caractère  moral  de  ces  divinités,  222.  Thés- 
mophories,  2-23.  Liaison  des  Thesmophories  aux  mystères  d'Eleusis, 
229.  Petits  mystères,  231.  Traité  composé  sur  la  célébration  des  Têtes. 
231.  Liaison  des  fêtes  et  du  calendrier,  231.  Fêtes  qui  donnaient  leur 
nom  à  des  mois,  232.  Fêtes  marquant  des  périodes  chronologiques, 
l'37.  Caractère  politique  de  certaines  fêtes,  237.  Fêtes  privées  et  par- 
ticulières à  certaines  classes,  238.  Jours  fériés,  239.  Jours  néfastes, 
210.  Fêtes  à  loccasion  des  mariages,  241  ;  h  Poccasion  de  la  nais- 
sance, 2  i2.  Cérémonial  observé  dans  les  fêles,  243.  Couronnes  que 
l'on  portait,  244.  Danses,  245^  Règlement  des  fêtes  attribué  à  Pau- 
torité  civile,  247.  Frais  des  fêtes  supportés  par  le  trésor  public, 
2i7.  Origine  et  caractère  des  jeux  gymniques,  248.  Sentiment  es- 
thétique lié  en  Grèce  au  sentiment  religieux,  249.  Les  institutions 
gymniques  se  développent  surtout  chez  les  Doriens,  250.    Dégéné- 
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recccDce  de»  jeux  gymniques,  25t.  Graods  Jeux  de  la  Gièct  (Itpci 
à^ûve;},  25 1«  Inslitution  des  jeux  Olympiques  atlribuës  i  Hercule, 
25t.  Aperçu  bistorique  sur  les  jeux  Olympiques,  252.  Trêve  sacrée, 
256.  ËxtensioD  du  droit  d'assister  aux  jeux,  257.  lulr^duction  gra* 
duelle  de  nouveaux  exercices,  257.  Parties  distinctes  dont  se  coœpo* 
«aient  les  jeux,  260.  Sacr iGces  offerts  lors  des  jeu^i  Olympiques,  261. 
Théories,  262,  Rites  observés  dans  les  sacrifices,  263.  Oïdjre  observé 
dans  la  célébration  des  différents  jeux,  26i.  Lois  et  règlements  des 
jeux  Olympiques,  265.  Hellanodices,  206,  Récompenses  données  dsos 
les  jeux,  269.  Privilèges  accordés  aux  vainqueurs,  272.  Exercices  litté- 
raires qui  accompagnaient  les  jeux,  273^  Ades  publics  promolgaés  à 
cette  occasion,  273.  Exclusion  des  femmes,  274.  Foires,  275.  Liste 
des  vainqueurs  devenue  Tune  des  sources  de  la  cbronologie  aqtique, 
275.  Influence  des  jeux  Olympiques,  27d.  ieuz  Pythiques,  276.  I^ 
Py thiades,  278.  Exercices  dont  se  composaient  les  jeux  Pythiques,  278. 
Époque  de  leur  célébration,  279.  Leur  solennité,  280.  Juges  des  jeax 
Pythiques,  280.  Règlement  de  ces  jeux,  281.  Soleonitét  littéraires  et 
dramatiques  à  l'occasion  de  ces  jeux,  282>  Jeux  Néméens,  283.  Lear 
Qrigine,  384.  Époque  de  leur  célébration,  284.  Exercices  dont  ilise 
.  composaient,  285.  Peuples  qui  y  prenaient  part,  286.  Jeux  Isthmi- 
ques,  286.  Liaison  de  la  légende  de  Thésée  à  Torigine  de  ces  jeux, 
286.  Héros  qui  passaient  pour  avoir  concouru  dans  ces  jeux,  269. 
Aperçu  historique  sur  ces  jeux,  289.  Exercices  dont  ils  se  composaient, 
290.  Trêve  sacrée,^291.  Règlement  de  ces  jeux,  292.  Petits  jeux Olym^ 
piques,  Pythiques,  Néméens  et  Istbmiques,  293.  Jeui^  spéciaux  à  ce^ 
tainea  localités  de  la  Grèce,  295.  Cansidérations  sur  Pinfluence  des 
jeux  agoaistiques,  295. 

CUAPITRE  XL  -^  Les  solennités  beligiecses  appelées  hts- 

TljlES,   ET  LES  RITES  QUI  s'ï  RATTACHENT 297 

Sens  attaché  |)ar  les  anciens  et  les  érudits  modeme^  au  mot  mystères, 
297^  Orgies,  298.  Origine  dea  naystères,  299.  Parties  dont  ils  secom- 
])osaient,  300.  Analogie  jdes  mystères  grecs  et  de  ce  qui  a  été  appelé 
de  ce  num  par  les  premiers  chrétiens  ei  au  moyen  âge,  30i*-  LiaisoQ 
des  mystères  au  culte  des  divinités  pélasgiques,  302.  Origine  égirp- 
tienne  faussement  attribuée  aux  mystères  grecs,  302.  Existence  de 
cérémonies  analogues  aux  mystères  chez  différents  peuples  sanva;;», 
303.  Époque  a  laquelle  remontaient  les  mystères  grecs,  306.  Mystères 
de  ^amothracc,  306.  Attribués  aux  dieux  Cabircs,  307.  Noms  de  ces 
dieux,  308.  Leur  caractère,  3 1 0.  Genre  dçs  purifications  accomplies  dans 
les  mystères  de  Samplhrace,  311.  Mode  d'initiation,  312.  Vertu  atla- 
(hée  à  cette  initiation,  313.  Pourquoi  les  mystères  de  Samothrace 
s'étaient  établis  dans  cette  lie,  314.  Mystères  d'Eleusis,  315.  LcsEu^ 
molpides,  316.  Origine  de  ces  mystères  rapportée  ù  Orfibée,  318.  la- 
troduclion  de  radoralion  de  Dionysos  dans  les  mystères  d'Élcasis.3t9. 
(^ultc  des  divinités  chthoniennes,  base  de  ces  mystères,  3 1 9.  Récits  fa-> 
buleux  qui  s'attachaient  a  la  foiidalign  des  mystères,  323-  Dislinction 
des  petits  et  des  grands  mystères,  323.  Programme  des  Éleusiniesou 
grands  mystères,  326.  lacchus,  328.  Temple  dis  Grandes  déesses  où 
se  célébraient  les  mystères,  331.  Dogr/^s  supérieurs  d'initiation,  3îi2. 
5»ccnes  rc^iréscp.técç  dans  les  mystères,  tJ33.  Ol^çts symboliques,  3^5. 
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Dislioction  des  degrés  d'ioiliatiun,  336.  Costugics  portés  dans  les  mys- 
tères, 337.  Rituels  des  mystèrps,  837.  Livres  composés  sur  les  mys- 
tères, 338.  Enseignement  des  mystères,  339.  LMmmortalité  de  Pâme, 
•  34|..Hé<îoippeqsç^  piiomise^  aai  initiés  dans  l'autre  vie,  3i3.  In* 
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